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LA  «MADONE   GUIDI  >> 

DE    nOTTICELLI 


L'Archt\'io  sloriro  deW  Arle  signala  et 
dt'ciivit,  on  1902,  une  Madone  de  Botticelli. 
venue  du  musée  (iuidi  de  Kaenza,  et  mise 
en  vente  aux  enchères  publiques,  à  lioine. 
L'Archivio  reconnaissait,  en  ce  tableau,  une 
(l'uvre  de  la  jeunesse  de  Santiro,  souriante  et 
lleurie  lie  couleurs,  très  précieuse  pour  1  iii- 
lelligence  du  progrès,  à  la  fois  esthéli([uc  et 
nivstifjue,  accompli  par  l'élève  de  Erà  Filip|io 
Ei|)|ii  dans  l'expression  du  scnlinicnl  reli- 
gieux, llermann  t'imann,  li'  ddcle  historien  Ar 
liotticelli  ,  n'avait  point  connu  cet  unvragv. 
/^'Aic/iivio  laissait  discrètement    entemire   (pic 
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la    Madone  avait   disparu,  que  la  trace   en  était,    pour    l'Iieure,   perdue. 

Eh  réalité,  ce  ii'(''tait  point  une  nouvelle  l'uite  en  Egypte.  La  char- 
mante Vierge,  afin  de  n'être  point  cataloguée,  c'est-à-dire  immobilisée 
légalement  sur  la  terre  d'Italie,  s'était  dérobée  dans  l'ombre,  attendant 
l'occasion  propice  de  passer  la  frontière  des  Alpes,  gentiment,  enveloppée 
de  journaux,  sous  le  bras  d'un  petit  jeune  homme.  Mais,  dans  mon  livre, 
je  n'avais  pu  que  témoigner  d'une  inquiétude  à  l'égard  de  sa  présente 
destinée.  J'écrivais  :  "  Il  manque  une  perle  rare  à  notre  écrin  ». 

Eh  bien  !  la  perle  est  retrouvée.  Elle  fait  même  partie  d'un  bien  riche 
collier,  la  très  rare  collection  du  baron  de  Schlichting.  Elle  occupe,  parmi 
de  beaux  exemplaires  de  la  peinture  italienne,  une  place  d'honneur.  Sa 
petite  lanterne  électrique»  et  le  cristal  dont  elle  est  recouverte  avivent 
encore  les  fraîches  couleurs,  <>  le  rouge  de  ruliis  »  de  la  robe  de  la  mère, 
le  lilas  tendre  de  la  robe  du  Bainbino  (Sandre  a  tant  aimé  le  lilas  !),  l'azur 
très  clair  du  ciel,  la  blancheur  transparente  du  voile  de  la  Madone,  voile 
léger,  aérien,  impalpable,  piqué  de  points  d'or.  Imaginez,  en  ce  cadre 
somptueux  d(^  peinture  aux  tons  graves,  et  parmi  des  ligures  austères  ou 
tragiques,  un  bou([uet  de  fleurs  llorentines,  dont  le  rayonnement  et  le 
parfum  passent  d'un  Charles  IX  en  pied,  énigme  attirante,  à  cette  Judith 
debout,  demi-nue,  les  seins  insolents,  voluptueuse  et  cruelle,  qui  nous 
présente  la  tète  livide  de  son  éphémère  amant,  un  bravr  général,  mais 
bien  étourdi  ! 

La  valeur  originale  de  ce  tableau  est  intéressante  à  rechercher.  11  fut, 
peut-être,  le  premier  dans  la  série  très  réduite  des  Madones  non  hiéra- 
tiques de  lîotticelli.  Je  m'explique  :  les  plus  nombreuses  et  les  plus  illustres 
Vierges  du  peintre  sont  hiératiques  par  l'aspect  ecclésiastiquement 
conventionnel  et  traditionnel  des  personnages,  une  sorte  de  rituel  qui  se 
perpétua  jusqu'au  temps  de  la  décadence  et  imposait  aux  artistes  une 
certaine  tenue  solennelle  des  figures,  la  constante  intervention  de  saint 
Jean  ou  des  anges,  parfois  des  intentions  de  .symbolisme  édifiant.  Revoyez, 
au  Louvre,  notre  Madone  authentique  et  la  réplique,  peu  fidèle,  de  la 
Vie/-i^e  au  Mai^iii/ica/  des  ollices.  Ces  deux  ouvrages  ont  un  caractère 
vraiment  liturgi([ue  ;  ils  sont  des  enluminures,  encouragées  par  l'Église, 
des  pages  évangéliques.  Botticelli  s'est  complu  en  ces  représentations 
parfois  théâtrales,   plus   décoratives  qu'émouvantes.  11  a  su  les  figurer. 
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comme  dans  la  Madone  aux  sept  anges  porteurs  de  flambeaux  et  de  fleurs 
(Londres,  Galerie  nationale),  avec  une  ingénieuse  magnilîcence  d'invention. 
Mais  j'aperçois   plus  volontiers  le  trait  personnel  de  son  talent  dans  les 


r(|Mi'scnlati()ns  plus  l'aniilièrcs  (m'i  la  \  ierge  n'est  point  assistée,  ^h-  t'aiou 
lin  |icii  aililicielle,  par  saint  .Icaii  d  les  Anges,  coninie  l'otlieianl  par  li' 
iliacii'  cl  les  l'nraiils  de  clnriir.  .Iiis(|iraii\  sdiiilncs  p('iiiliiri'>  de  sa  pt'i'ioili' 
sav()iiar()l('s(iu(',  Sanchd  aima  la  I ladiididii  liliii'  de  rKvangile  par  des 
aspects  ou   des   réniiiiisccuccs  de  vir  rcidic   II  remplaçait  les  anges  par 
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des  touiïes  de  roses,  ou  les  changeait  en  pages  charmants,  bouclés  et  frisés, 
sans  ailes,  en  pourpoints  de  velours  et  collerettes  de  dentelles.  La  Madone 
Guidi  marque  sans  doute  le  début  du  peintre  en  cette  série  originale. 

Par  ce  tableau,  il  tient  encore  à  la  discipline  de  son  maître  Lippi; 
mais,  en  même  temps,  il  s'en  détache,  et,  dans  cette  évolution  commen- 
çante apparaît  déjà  la  lumière  de  son  génie.  La  Madone  de  Frà  Filippo, 
qui  est  à  Munich,  lui  a  servi  de  modèle  :  mais  comljien  différente  est  son 
interprétation  de  la  donnée  traditionnelle  !  Lippi,  religieux  errant,  joyeux 
compère,  curieux  de  contempler  de  lielles  lilles  à  la  ville  ou  aux  champs, 
même  dans  les  cloîtres  où  on  l'accueillait  imprudemment,  Lippi  ne  se 
tourmente  guère  l'esprit  p(jur  imaginer  un  idéal  de  maternelle  virginité  : 
une  femme  du  petit  peuple,  une  paysanne  du  conlado  florentin,  saine, 
simple  et  forte,  sullit  pour  cliarmer  son  pinceau  :  aux  alentours  de  ses 
Madones,  on  cherche  le  mari,  qui  ne  doit  pas  être  loin,  occupé  à  sa  vigne 
ou  à  sou  métier  de  tisserand,  (le  moine  ne  nous  invite  point  à  songer 
sérieusement  au  Saint-Esprit.  La  Vierge  de  Sandro,  pure  et  frêle  comme 
un  lis,  candide  presqur  cuniim'  une  petite  tille,  est  déjà  une  vision  de 
miracle.  Le  Banibino  de  Lippi  porte  bonnement  ses  mains  au  visage  de  sa 
mère,  pour  une  caresse  enfantine  :  le  Bambino  de  Sandro  tend  les  bras 
vers  le  cœur  de  la  Vierge.  La  Madone  de  Lippi  regarde  son  petit  avec 
l'assurance  tranquille  d'une  mère  qui  tient  sur  son  giron  un  enfant  bien  por- 
tant :  celle  de  Sandro,  les  yeux  à  demi-clos,  le  Iront  penché,  semble  rêver, 
prier,  adorer.  A  la  franche  sensation  de  la  nature  a  succédé  la  recherche 
d'une  beauté  et  de  gestes  d'une  noblesse  plus  haute;  à  la  grâce  plébéienne 
aperçue  de  toutes  parts  sous  le  ciel  si  doux  de  Toscane,  la  grâce  aristo- 
cratique, d'un  mysticisme  ralliné,  entrevue  par  un  grand  peintre  dans  le 
clair-obscur  de  ses  songes. 

É.MILE    GEIJHART 


LA     MADONE     GUIDI 
Muolion    du    baron    de    Schlichling. 


KoxiA   :    MnsijiiÉE    11' ALAEiiuix. 


LES  MONUMENTS  SELD.TOUKTDES 

EN   ASIK    MIXEriîF. 


Di:i  X  cf'iit  ciiHHiMiite  ans  avant  que  les  Osnianlis  ne  s'emparassent 
(le  llioussc  et  trois  eent  cinquante  ans  avant  que  le  l'àtiii  n'en- 
Iràl  à  Constantinople.  une  tribu  île  même  rare  (\\io  les  Turcs 
avait  pi'ni'trr'  l'U  Asie  niiucuri'.  s'tMait  l'Iahlii'  au  en'Ui'  niiMiie  du 
|iays  cl  y  avait  cri'i'  un  cnqjirc  ([ui  ne  manqua  ni  de  grandeur  ni  d'i'clat. 
On  les  a|i|ii'||c  les  Scidjoukiilcs,  du  nom  d'un  de  leurs  premiei's  clict's. 
Scldiciuc.  Ils  l'tairnt  ori^'inaires  de  l'Iran  et  avaient  loni;teni|)s  campi'  sur 
les  rives  de  liaxarte  et  de  la  mer  d'Aral.  Mans  le  cours  du  M'  siéelc. 
ils  ciMHiiurent  suceessivement  la  M(''die.  la  Mésopotamie,  le  ealil'at  de 
lîagdad,  r.\natolie.  Iji  KISli.  à  la  mort  de  Sdideïman  I^',  ils  l'-taicnt  les 
niailres  de  pres(pie  tonte  la  ])(''innsnle. 

I.A    IIF.VI'E    1>E    L'aUT.    —    XSlIl.  2 
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Par  leurs  nrigiiics  inr-iiLes,  ces  tribus  avaieut  sulji  lortouieut  l'iulluonco 
persaue  ;  la  couquèto  les  avait  uiises  eu  relations  avec  les  civilisations 
arabes  de  la  Mésopotaune  et  de  la  Pyrie,  et  la  reli.oion  maintenait  un  lien 
puissant  entre  elles  et  les  peuples  de  l'Kst,  parmi  lesquels,  jusqu'aux 
Indes,  l'Islam  était  maître  incontesté.  ^lais  si  leurs  princes  se  proclament 
héritiers  des  anciens  rois  de  l'Iran,  s"ils  s'intitulent  «  seifjueurs  des  Sultans 
d'Arabie  et  de  Perse  »,  si  les  noms  qu'ils  premient  —  Kaï  Kobad,  Kaï  Kiiosrau, 
Kaï  Kftous  —  sont  ceux  des  héros  légendaires  chantés  par  Firdouzi,  ils 
sont  aussi,  et  avant  tout,  «  sultans  de  Roum  ».  Établis  en  Asie-Mineure, 
ils  se  trimvaieni  en  pri'sence  d'une  population  qui  portait  une  longue 
traditiiin  gréco-romaine  et  clinHienne  ;  ils  devenaient  les  voisins  de  l'enqjire 
grec,  et  la  coui'  de  jiyzauce  devait  exercer  sur  eux  la  même  séduction  que 
sur  les  souverains  de  l'Europe  occidentale.  Le  harem  s'ouvrit  plus  d'une 
l'ois  à  des  princesses  byzantines,  et  même,  lors  de  la  première  croisade,  à 
une  lillc  de  Fiance,  Isabelle,  su'ur  du  comte  de  Saint-Kgidien.  En  11.58, 
jvylidch  .\rslan  II  était  reçu  en  grande  pompe  par  l'empereur  jManuel.  En 
ll!t6,  Kaï  Khosrau  1'',  chassé  de  Ivonia  par  Sf)n  l'rère  Rocneddîn,  se  réfu- 
giait à  Conslantinople,  y  épousait  une  patricienne,  devenait  <lrec  au  point 
qu'il  allait  peut-être  se  convertir,  quand,  en  1204,  une  nouvelle  révolution 
le  remit  sur  le  trône.  (>tuelques  années  plus  fard,  c'est  lui  qui  donnait  asile 
à  Alexis,  chassé  de  sa  capitale  par  les  Croisés,  et  il  mourait  en  1210  à  la 
bataille  d'Ala-chéhir,  combattant  pour  son  ancien  ami  contre  l'empereur 
de  Nicée  Théodore  Lascaris'.  Le  plus  grand  prince  de  cette  dynastie, 
Alaeddîn  Eaï  Koliad  1"  ^I210-I2.!(i':  menait  depuis  onze  ans  à  Conslantinople 
la  vie  luxueuse  et  facile  des  jeunes  nobles  byzantins,  ([uand  la  mort  de 
Kaï  Kàous  I"  lui  donna  le  pouvoir.  Il  aimait,  nous  dit  un  de  ses  biographes 
arabes"^,  les  belles  écritures,  le  beau  style,  l'arithmétique  et  la  tenue  des 
livres.  Dans  les  dix-sept  années  de  son  règne,  il  intervient  en  Perse,  en 
Arménie,  en  Mésopotamie,  en  Syrie,  en  Egypte  ;  il  commande  à  la  fois  à 
Sinopi^  sur  la  mer  Noire  et  à  Adalia  sur  la  mer  Méditerranée,  et  il  est, 

1.  l  ne  curieuse  inscriplion,  coiLservéc  près  de  Konia,  au  iiioDastère  de  Saint-Cli.irilun,  nuus  l'ait 
counaitre  un  Jean  Comnéne  ides  Comnène  de  Trébizonde),  époux  d'une  Mavrozoïne  ;les  Maviozome 
étaient  précisément  cette  famille  byzantine  dont  Kaï  Khosrau  I"  avait  épousé  une  fille:,  et  qui  nieiirt 
à  Konia  en  12!n,  difrnitaire  de  la  cour  seIdjouUide  et  portant  le  titre  d'Euiir-arslàn  [lli/zrniliinsc/ie 
Zeilschriff,  189.Ï,  p.  99). 

2.  Ibn  Bibi,  dans  Houtsma,  Textes  ivlalifs  à  t'iiixtulre  des  Si'ltijoukkh's,  t.  111.  p.  208  sq. 
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dans  ces  poiis,  en  relations  avec  les  (iènois  et  surtout  avec  les  \énitiens, 
à  qui  il  accorde  certains  privilèges  commerciaux  et  juridiques  qui  consti- 
tuent comme  une  première  Capitulation'.  Quand  l'invasion  mongole 
s'abat  sur  la  l'erse,  il  accueille  ou  appelle  les  savants  et  les  artistes  qu'elle 
cliassait  d'Ispahan.  c  La  littérature  persane  émigra  alors  des  rives  de 
rOxus  vers  celles  de  la  mer  lonieinie,  connue,  deux  siècles  plus  tard  les 
lettres  grecques  vinrent  des 
rives  du  l!osplu)re  s'établir 
sur  celles  du  Tibre  et  de 
l'Arno-  ». 

On  retrouve  ainsi,  dans 
le  vaste  chanq)  où  s'est 
exercée  l'activité  de  ce 
prince,  toutes  les  sources 
d'où  sont  st)rHs  l'art  el  la  ci- 
vilisation seidjoukides.  Des 
maintenant,  on  peul  pn''- 
Vdir  ([u'ils  ne  seronl  ]ias  oii- 
ginaux  —  trop  d  inllnenics 
ont  agi  sur  eux  — :  ou  du 
moins  leur  originalil(''  ne 
consistera  que  dans  une 
lieureuse  condjinaison  d'élé- 
ments emprunt(''S  à  l'Orient 
et  à  roceidenf.  Mais  ce 
laiiii'lère  complexe  de  leurs 
nionumeiils  est  prc'M'isiMuenl 
(|ne  je  voudrais  essayer  de  d 
les  illustrations  de  cet  artieb 


■e  (|ui  en   l'ail   riiiti''n''l   liisli 
'gager  dans  le  eoiniiienlain 


•i(|ue. 
(|iii  iK 


■I   e 


nq. 


Ibu  Haloula  décrit  Konia.  aux  deliuts  du  \i\'  siècle,  comme  »  une 
grande  ville  bien  construite,  pourvue  d  eau  eu  aiiondance.  entourée  de 
jardins   et    de  vergers    et  ornée   de    bazars   bien    dispos(''s     ■>.    Malgré    le 

1.  l'.r.  Ili'yd,  lli.sliilrf  ilii  cummerce  du  LroKiil  <iii  moyn,  ,i<,e.  Uad.  iMUry-H.iyiiau.l.  t.  I.  p.  :iOl  si(. 

2.  Vou  llaiiiiuor,  llisluliv  de  reiii/ji/e  ollumitii,  tiad.  Ilcllcrl,  I.  I.  y-  ^\■ 
:i.  Cité  par  S.'irrc,  Hrim-  hi  hlriiinsirii.  licrliii,  IS'.m;,  p.  11. 
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(•lu'iiiiii  (k'  R'i'  (|ui  la  iiicl  aujourd'hui  à  quaraute-huit  heures;  de  (Juustau- 
liuoiilc,  uudgré  les  grands  travaux  exéeuté.s  réeennuent  par  Férid  paelia, 
(jui  eu  l'ut  gouverneur  avant  de  devenir  grand  vizir,  la  ville  moderne 
semble  bien  déchue.  ^lais  comme  une  noble  dame  ruinée  conserve  encore 
(juelques-unes  de  ses  anciennes  parures,  il  lui  reste  de  précieux  joyaux 
des  temps  de  sa  s[)lendeur  :  ci'  sont  les  monuments  seldjoukides. 

La  destruction  des  murailles  de  la  ville,  élevées  en  J22I  par  Kaï 
Kobad,  nous  a  prives  d'un  bel  exemple  d'architecture  militaire.  Texier  qui, 
vers  18;î5,  les  vit  encore  intactes,  y  compta  cent  huit  tonr.s,  larges  de  six 
mètres  et  épaisses  i\r  iiuit  '.  Chacune  d'elle  portait  une  grande  inscription 
gravée  en  relief  sur  une  dalle  ogivale  -,  que  surmontaient  des  ligures  ailées 
d'anges  ou  de  génies  soutenant  un  globe  ou  un  soleil.  La  principale  porte 
de  la  ville  était  ornée  de  lions  en  ronde  bosse  et  de  deux  grands  reliefs  qui 
sont  aujourd'hui  conservés  dans  le  petit  musée  de  Konia'.  La  tradition 
veut  (juils  représentent  .Vhriman  et  Ormouzd.  \raic  ou  fausse,  elle  rend 
bien  compte  des  iniluenees  persanes  que  manifestent  le  mouvement  et  le 
costume  des  figures.  Quant  au  motif  lui-même,  je  ne  sais  si  l'on  n'y  peut 
reconiiailre  (piehjnc  analogie  avec  celui  ipii  di'corait,  à  Constantinople, 
une  des  arches  ouvertes  dans  le  mur  de  la  (lorne-d'Or,  prés  de  la  porte 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Balat-Capoussou  Porta  Uni  Ki/nigoii).  C'étaient, 
là  aussi,  deux  reliefs,  dont  l'un  est  perdu  et  dont  l'autre  —  aujourd'hui  au 
Musée  impérial  —  représente  une  Victoire  ailée,  drapée  à  l'antique  et 
tenant  une  jialme  ■.  (^)uoi  qu'il  en  soit,  une  décoration  de  ce  genre,  em- 
pruntée à  la  ligure  vivante,  est  faite  pour  surprendre  quand  on  la  rencontre 
chez  des  Musulmans  sunnites.  A  Konia,  elle  n'est  pas  exceptionnelle. 
Le  faucon,  ])uis  l'aigle  à  deux  tètes,  y  ont  ligure  dans  les  armes  des 
sultans  ■.   Sur  certaines  de  leurs  monnaies  parait  un  cavalier  au  type  de 

1.  bcscnpl,,,,!  de  l'As, e  miiiein-i-,  l.  11,  p.  144. 

2.  «  Apres  raclièvement  (les  murs,  dit  Ibn-Bibi  (a/),  lloutsuia,  /.  /.,  p.  2oS),  le  sultan  les  ciauiina, 
les  approuva  et  ordonna  que,  de  niruie  que  ses  noms  ol  surnoms  avaient  été  inscrits  en  lettres  d'or 
sur  les  portes  et  les  tours,  ceu.x  des  beys  fussent  également  inscrits  sur  les  tours  qu'ils  aviucnt 
construites,  alin  de  conserver  à  travers  les  siècles  la  renonunée  de  leur  dévouement.  » 

3.  Reproduite  par  M.  Mii;eon,  Mmuifl  d'iirl  mtisi/liiian,  Paris,  l'icard,  I9U7.  JI,  p.  78,  lii;.  GS  (la 
légende  de  la  figure  indique  à  tort  :  «  bas-relief  en  stuc  sculpté  »  ;  il  est  en  pierre,  comme  il  est  dit 
d'ailleurs  à  la  p.  TTi.  L'ensemble  de  la  porte  est  donné  par  Texier.  /.  /.,  pi.  HT. 

4.  Bonne  reproduction  dans  Millingen,  ('oii-ildnliiinpU',  l/ic  W'nlls  u/' l/ie  cih/,  Londres,  1899,  p.  198. 

5.  On  lira  encore  avec  profit  ce  que  Lonfipérier  a  écrit  sur  cette  question,  à  i)ropos  des  aigles 
liétéens  de  Bogliaz-Ueui  et  d'Euyuk  {'Jiuvi-es,  I,  p.  9S  s(|.).  Cf.  d'.uitre  part  Sarre,  Lin  diienldlisches 
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saint  Georges.  Nous  donnons  ici  Jig.  i;i  une  curieuse  stèle  où  l'on  voit  le 
sultan  assis  sur  une  chaise  pliante  et  tenant  le  faucon  sur  son  poing  droit, 
tandis  que,  de  l'autre  main,  il  caresse  faniilièreincnt  le  menton  d'un  jeune 
enfant.  L'œuvre  est 
persane  de  l'oi'mes 
et  de  style,  et  l'on 
en  trouverait  l'équi- 
valent dans  les 
cuivres,  les  faïences 
et  les  étoiles  ;  mais 
sculptée  en  pierre, 
elle  constitue  une 
telle  rareti',  ([u'on 
l)eat  se  demander  si 
l'idée  n'en  a  pas  été 
inspirée  par  quel- 
(|ue  stèle  gréco- 
romaine  '. 

Ce  M  libéralisme» 
des  sultans  seljou- 
Uides  s'explique  ai- 
sément.  L'interdic- 
tion coranique  des 
images-  représente, 
je  crois ,  en  der- 
nière analyse,  une 
réaction  sémitique 
contre  le  paganisme 
— toujours  croissant 
depuis  le  iV  siècle — tie  l'église  elirélieime  d  Orienl,  réaction  (k)nl  la  crise 

Mfliillliccl.rn  ,h:s  Mil.  .hiliilnnuleih,  daus  le  Julnlnirh  ilcf  /.■•r,ii;/llch.  /iii'iixsisrlieii  Knnsh(U„mhiii;/eii, 
11104,  llclt  1,  p.  IG  s(|.  ihi  lirago  à  part. 

1.  Toxier  pensait  déjà  iiue  les  ^'rands  reliefs  île  la  porte  riaient  l'œuvre  d'artistes  grecs. 

2.  L'intenlietiiin  eoiitenue  dans  le  Ouran  ne  porte,  à  dire  vrai  —  couiiue  celle  de  la  Bible  et  de 
rKvanf;ile  —  i|uesiir  l'image  de  la  divinité,  mais  la  traditiou  l'a  étendue  à  toutes  les  images,  et  c'est 
en  somme  la  tradition  cpii  l'a  emporté  sur  le  texte.  Cf.  J.  Kurabacelc,  Uns  angi'hliche  llilileiferbnl  îles 
Ishini,  Vienne,  I81ti. 


nr   l'Ai.  Aïs   11  ES   sci.taN! 
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ieuiioclaste  lut,  à  crrtains  égards,  une  autre  luanil'estatioa '.  Il  est  remar- 
quable en  etîet  que  les  peuples  uou-séuiiti(|ues  di'  l'Islaui  ne  s'j'  soumirent 
pas  avec  la  même  exactitude,  sauf  les  <  )ttomans,  ddut  les  princes,  devenus 
maîtres  de  (lonstantinople  et  cummandeurs  des  croyants,  se  trouvèrent 
intéressés,  pour  des  raisons  politiipies,  au  maintien  d'une  orthodoxie 
rigoureuse.  De  race  altaïque  comme  les  Turcs,  mais  placés  par  la  conquête 
entre  les  Iiido-Kuropéi'us  eliiites  de  l'Iran  et  les  Ind()-Euro|)éens  chrétiens 
de  Hy/ance,  élevés  souvent  par  des  mères  chrétiennes,  les  sultans  de 
Iloum  ne  connurent  pas  cette  foi  intransigeante  et  leur  cour  s'ouvrit 
laigcmeid  aux   inlhu'nees  vernies  du  dehors. 

Une  telle  disjiosition  d'esprit,  si  favorable  au  lilirr  déveloiipement  de 
l'art,  rend  plus  regrettalile  encore  la  disparition  (hi  jialais  i[u'ils  s'étaient 
construit  sur  \\\ir  colline,  au  centre  de  la  ville.  Avant  les  murs  d'enceinte, 
il  avait  servi  de  carrière  aux  habitants  de  Konia,  et  Texier  fut  téuioin 
de  la  démolition  des  dernières  salles.  11  est  vraisemblable  que  ce  n'était 
pas  un  palais,  au  sens  où  nous  entendons  ce  mot,  mais,  comme  les 
sérails  de  Perse  el  de  Slamboul,  un  assemblage  de  pavillons  et  de  kiosks, 
groupés  antoiH-  d'un  ('(lilicc  c(  nlial,  sans  autre  plan  que  la  fantaisie  du 
souverain  ijui  les  avait  (devés.  J'ai  r(''sumé  ailleurs  •  presque  tout  ce  que 
l'on  en  sait  el  je  me  borne  à  reproduire  ici  (|hg.  2)  l'état  actuel  de  la  der- 
nière lour,  après  rél)oulement  du  mois  de  mai  l'JOy-'. 

La  mosquée  d'.Maeddin  '  est  aujourd'hui  encore  l'édihce  religieux  le 
jiius  iuiportaiit  i\f  l\onia.  liaiis  son  état  actuel,  clic  fut  coniiucncée  par 
lùiï  Kàoiis  1"  et  aclievéc  en  \'2'3)-'I\  par  son  frère  il  successeur.  Alaeddin 
i\aï  Koliad  le  (uand,  doiil  elle  porte  le  nom.  I/i'dilice  a  la  forme  d'un 
rectangle  irrégidier.  i)ivisi>  eu  jilusieurs  nefs  par  cinquante  colonnes 
unti([ues  qui  porteni  un  loil  plal,  il  reproduit  le  ])lan  des  plus  anciens 
sanctuaires  musulmans —  i  idui  qu'on  retrouve  encore  à  (  )ulou-I>jami  de 


I.  Cf.  Haiiisay,  l/ir  W'umf  M„s/nN  iinil  rhnslniii  f„r  l/,r  p„.s.srsx„,„  ,,/  Asiii  Mm,,,,  dans  S/iuli,%s 
In  l/ie  kisluiij  and  ((il  o/lhe  E((slcni  provinces  of  llic  Uvinan  ('////xir,  Aljerdeen,  l'JOB,  p.  281. 
Dans  le  même  recueil,  jj.  m.  Miss  M.  Ramsay  signale,  sur  les  broderies  de  celle  région,  de  curieuses 
survivances  du  vieil  art  local  isaurien  et  lycaonien. 

i.   Iliilli'tin  de  l'art  ancien  et  moderne,  1907,  8  juin  (n"  340,  p.  183,. 

3.  Je  dois  cette  photographie  à  l'obligeance  de  S.  E.  Hallil  hcy.  directeur  adjoint  des  Musées 
injpériau.x,  à  ([ui  j'exprime  ici  mes  plus  vils  remerciemonis.  On  pourra  la  comparer  à  celle  qu'a 
donnée  M.  Saladin  iMnnuel  d'art  ndisutman,  I,  p.  4'ô.  lig.  330  . 

4.  Voir  la  ligure  placé(^  en  léte  dc'  l'arliclc. 
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lîroiisse.  L'intérieur  n'oll're  rien  de  reinan;iiial)le  iiu'iin  merveilleux  minbèr 
fcliaire  à  prtklier)  en  bois  sculpté,  œuvre  d'un  artiste  mocquois,  traitée  dans 
un  style  qui  rappelle  celui  de  l'école  arabe  d'Egypte',  et  un  turbé  (mau- 


solée) ddUl  le  ])lau  (icl(>,Li<iiial  el  le  loit  eii  p>  raiiiidc  soul  empruntés 
(lireet(>ment  à  l'ArnKMiie.  Miidiér  d  luiln'  a|iparlii'niii'nl  à  une  constriK- 
lion  plus  ancienne,  élevée  par  Kylideli  Arslàu  11  il.Mi-li'.ri,  el  dont  la 
niosipié'e  d'Ahieddîn   n'esl  (pi  nue  tiansinmialiim  n\\    un   a>^ran(lissenu'nt    . 

\.   liciirciluit  \<:iv  M.  Mijjcoii,  Miiinirl,   H,  \>.  117,  lif.'.   101. 

2.  Par  l.i  si'\iilii|nriit  I  ini'i;iil;inli-  du  plan  el  sans  tioiitc  aussi  l'asYnu'Irii'  i\e  la  l'araile.   i.i-  l'ait. 
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L'arrhitecto  de  co  nouveau  nuinuinent  lut  un  Syrien,  Mohammed  ben 
Khaulàn,  de  Damas.  On  aurait  pu  l'affirmer,  même  sans  le  témoignage  d'un 
texte  épigraphique,  car  la  far-ade  principale  porte  nettement  la  marque  de 
cette  origine.  A  la  partie  supérieure,  elle  est  percée  de  petites  fenêtres 
cintrées  que  l'on  a  faites  irrégulières  pour  y  pouvoir  utiliser  tels  quels  des 
pilastres  à  colonnettes  empruntés  à  une  église  byzantine.  Cette  asymétrie, 
({iii  s'étend  aux  niches  creusées  dans  la  partie  moyenne  du  mur,  produit 
un  ell'et  un  peu  déconcertant,  bien  que  l'ensemble  ne  manque  pas  de 
grandeur.  Le  portail  —  aujourd'lmi  muré  —  est  d'un  intérêt  particulier, 
parce  qu'on  y  trouve  déjà  plusieurs  traits  caractéristiques  de  cette  archi- 
tecture (fig.  .'!).  La  disposition  en  est  toute  syrienne.  C'est  une  niche 
jjrofdude  qui  s'enfonce  dans  le  mur  et  que  couronne  une  voussure  ogivale. 
L'entri'e  proprement  dite  est  comprise  dans  un  double  chambranle,  entre 
les  moulures  horizontales  duquel  s'intercale  un  linteau  fait  de  sept  blocs 
de  marbre  noir  et  blanc,  appareillés  à  crossettes  ;  le  tympan  de  la 
voussure  est  décoré  de  lacis  géométriques  et  d'une  inscription  de  trois 
lignes  au  nom  de  Kaï  Kobad.  Les  voussoirs  de  l'arc,  eu  marbre  de  deux 
couleurs,  forment  un  entrelac  de  demi-cercles,  lesquels  se  combinent,  à  la 
clef  et  aux  naissances,  avec  un  ruban  rectiligne  qui  dessine  de  part  et 
d'autre,  sur  le  nu  du  mur,  deux  grands  méandres  symétriques.  Cette 
(l(''coratiou,  qui  se  retrouve  au-dessus  de  la  niche  trilobée,  placée  à  droite 
(le  la  porte  '  est,  je  crois,  d'origine  arménienne.  Sur  le  portail  de  la 
cathédrale   d'Ani-,  l'archivolte   est   cantonnée  de   cercles  engendrés   par 

qui  n"a  pas  encore  été  sif^iialé,  vaut  qu'on  y  insiste,  pane  qu'il  explique  une  singularité  qui  ne  semble 
avoir  frappé  ni  M.  Cl.  Huart  {Êjùgrapltif  miibi'  d'Asie  miiieiii-e,  n°  33,  p.  49  sq.),  ni  M.  Sarre,  ni 
M.  Migeon.  Si  le  turbé  était  contemporain  tle  la  mosquée  achevée  en  1220-21),  il  serait  étrange 
(|u'il  renfermât  les  cercueils  de  Kaï  Kbosrau,  mort  en  1210,  et  de  son  père  Kylidch  Arsiân,  mort 
en  1192.  Or,  une  inscription  placée  ii  l'extérieur  du  turbé  (elle  ne  se  trouve  pas  dans  le  recueil  de 
M.  Huart)  nous  apprend  qu'il  a  été  élevé  par  Rylidcli  Arslàn  lui-même,  et  une  autre  inscription, 
gravée  au-dessus  de  la  porte  du  minbèr  (elle  manque  également  dans  le  recueil  de  M.  Huart)  qu'il  a 
été  construit  par  ordre  du  même  sultan.  La  conclusion  se  tire  d'elle-même.  Il  resterait  à  voir  si  une 
étude  atlentive,  sur  les  lieux,  permettrait  de  retrouver  le  plan  de  la  mosquée  primitive  à  laquelle 
appartient  le  turbé  et  d'où  provient  le  minbèr.  —  Je  dois  ces  renseignements  à  S.  E.  Hallil  bey, 
que  j'avais  consulté  sur  cette  petite  dilliculté  et  qui  a  bien  voulu  y  répondre  avec  son  habituelle 
complaisance.  On  sait  que  Hallil  bey  s'est  chargé  de  l'Asie  mineure,  dans  le  Corpus  liisrripHunuiii 
iirdhiccinim  que  dirige  M.  Van  Bercliem. 

1.  Elle  semble  avoir  été  en  grande  faveur  chez  les  architectes  d'Asie  mineure,  car  elle  est  encore 
employée,  dans  la  seconde  moitié  du  xiv  siècle,  à  la  grande  mosquée  d'Ephèse.  Cf.  l'nrscliinii/en  in 
Ephesos,  Vienne,  1906,  p.  114,  fig.  34. 

2.  Texier,  Arnu'iuo  ft  Perse,  I,  pi.  XX. 
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l'enti-clacemont  de  ses  moulures,  et  le  développement  de  ce  motif  conduit 


iiatuiellenieiil    a   celui    (|ue    imus   (■ludjuns    ici.    Nous    eu    reiicoutrerons 
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ailleurs  d'autres  exemples  (|ui  u'aurout  j)as  toujfiurs  l'éléji'aiiee  discrète  et 
sobre  que  lui  a  donnée  l'architecte  d'Alaeddin.  La  uiclie  ogivale,  placée  à 
gauche,  présente  un  caractère  tout  diiîérent  ;  l'archivolte  saillante,  re- 
courbée en  volute  à  ses  extrémités,  est  un  emprunt  direct  aux  monuments 
chrétiens  de  Syrie'. 

L'enfoncement  de  la  gr-ande  porte  est  flanciué  de  deux  ct)loiinettes,  dont 
la  faiblesse  est  encore  accusée  par  des  cannelures  brisées.  Si  dans  le 
corinthien  bâtard  de  leur  chapiteau  et  la  forme  de  leur  base  se  révèle  une 
imitation  de  l'antique,  rien  cependant  n'est  plus  éloigné  de  l'esprit  antique 
(|ue  la  place  et  le  ri'>le  qui  leur  sont  attribu(''s.  Plus  étranges  encore  sont 
ceux  des  deux  frêles  colonnettes  qui  sortent  de  la  paroi  verticale  du  mur  et 
se  relèvent  à  angle  droit  pour  aller  se  placer  sous  le  porte-à-l'aux  du 
premier  voussoir.  Il  est  évident  qu'elles  n'ont  aucun  rc'de  utile  dans  la 
construction  et  sont  là  simplement  parce  que  le  maitre  de  l'œuvre  a 
jugé  qu'elles  y  "  faisaient  bien  ».  <  »n  peut  saisir,  dans  cette  singularité,  un 
caractère  très  général  des  architectures  orientales.  Le  manque  de  bois  en 
a  fait  presque  exclusivement  des  architectures  de  la  pierre  et  de  la  brique; 
pour  éviter  les  charpentes,  les  constructeurs  couvrent  leurs  édilices  par 
des  berceaux  et  des  coupoles  qu'ils  s'ingénient  à  élever  sans  cintre,  s'ils 
empU)ient  la  colonne,  ce  n'est  plus  comme  support  isolé,  mais  pour 
l'engager  dans  l'arête  d'un  nun-,  dans  l'encadrement  d'une  porte  ou  d'une 
niche  ;  ils  i.n  font  d'ailleurs  un  cylindre  sans  galbe  et  parfois  un  cylindre 
d'une  extrême  ténuité;  ils  la  suichargent  d'ornements,  de  cannelures  torses 
ou  brisées,  de  dessins  géométriques  ou  de  rinceaux  végétaux  ;  ils  vont 
même  jusqu'à  la  terminer,  à  ses  deux  extrémités,  par  une  pointe  effilée,  et 
rien  ne  prouve  mieux  à  quel  point  ils  en  avaient  oublié  les  vraies  fonctions 
architectoniques.  L'élément  essentiel  d'une  arcliitecture  devient  ainsi  dans 
l'autre  un  accessoire  décoratif.  Et  si  profondes  sont  les  diiïérences  qui 
séparent  les  deux  systèmes,  que  cette  formule  pourrait  s'appliquer,  presque 
sans  exception,  à  tous  les  emprunts  que  les  architectes  orientaux  ont  faits 
aux  formes  helléniques. 

La  mosquée  d'Alaeddin  nous  montre,  sous  son  aspect  le  plus  ancien 
et  le  plus  simple,  le  type  déjà   complet  du  portail  seidjoukide.  Nous   en 

I.   N(iiiiliioii\  cxeinpli's  liaus  |p  Ijvri'  de  M.  Iknv.inl  Cinshy  liiiller,  Aiiirricuii  iirc/icieolnf/icul  ejjilu- 
ralinn  h,  Si/nii.  1S99-19U0.  Il,     l/rA//.r/»/r  nii,/  nlhn-  mis,  p.  30,  1911,  198-9,  211,  213,  etc. 
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pouvons  suivre  le  développeiiieut  à  la  médressé  des  Kara  Taï.  Ce  collège 
religieux,  élevé  en  1251  par  un  membre  de  cette  illustre  famille,  peut 
compter  parmi  les  monuments  les  plus  parfaits  de  Konia.  Les  édifices  de 
ce  genre  comprennent  en  général  une  grande  cour,   autour   de  laquelle 

s'ouvrent,  sous   un  por-  

tique,  les  salles  d'études 
et  de  conférences.  Ici,  par 
exception ,  la  ci mr  est 
remplacée  par  un  espace 
carré,  couvert  d'une  cou- 
pole. Le  portail  (fig.  'i) 
présente  la  plus  grande 
analogie  avec  celui  de  la 
mosquée  d'Alaeddin, mais 
il  en  est,  si  l'on  peut 
dire,  une  «  rédaction  » 
corrigée.  Le  décor  y  est 
plus  riche  et  l'exécution 
plus  soignée  ;  la  voussure 
(le  la  niche  est  remplie 
par  plusieurs  rangs  de 
stalactites;  des  consoles 
alvéolées  ont  remplacé, 
sous  les  voussoirs,  les 
colonnettes  coud(''es  d'un 
si  tViciieux  ell'et,  et  les 
cdioniiettes  torses  qui  en- 
cachcnt  IduviMiure  de  la 

porlr  sont  cinployées  ici  d'une  manière  ])lus  rationnelle.  Le  ciiapiteau  est 
(■(irihihicii  cl  ht  itase  est  d'une  forme  qu'on  rcncoulrc  dès  le  iii°  siècle  de 
notre  ère  sur  i  rrtains  nioniinicnls  gr<''co-roinains  d'.\sie  mineure.  Les  trois 
gros  cahoclions,  placi's  aii-(h'ssns  de  l'art',  sont  refouilli''s  comme  mi 
travail  d'orrèvrnie,  cl  l'on  a,  en  cll'cl,  proiiosi' d'y  voir  l'imitation  de  cer- 
taines pièces  d'orfèvrerie  hy/anline.  Je  crois,  [lour  ma  [)art,  qu'ils  ont  une 
origine  lte;iucoup  plus  ancienne,  et  qu'on  en  retrouverait  le  prototype  dans 


Kii,,    '.>.    —    iNiKiuKri;    m;    ri  iuik    ut.    K  a  i;  a    Taï 

l'F.N  liENl'It  s     ET     MUS  AÏi.iUF.     llE     K  A  ï  K  NC  E  . 
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certaiiii'S  iiatrrcs  en  leiri'  cuite  éiiiailiée  (lui  décoraient  les  murs  des 
palais  baljylouiens.  La  nouveauté  caractéristique,  dans  le  portail  de  Kara 
Taï,  c'est  l'importance  jirise  par  les  panneaux  latéraux.  La  niche  n'est  plus 

un  simple  dé  l'on  ce  ment  du  mur 
de  la  façade,  elle  s'ouvre  dans 
un  large  cadre  isolé,  et  forme 
comme  une  sorte  de  g-pand 
taiilcau  placé  devant  léditice. 
Lu  tiiilalive  semble  bien  ti- 
mide, «piami  ou  la  compare 
à  celle  de  Snuilan-lian  dont 
nous  pai-bins  jilus  loin  :  elle 
n'en  est  pas  moins  inté-res- 
sante,  car  elle  témoigne  de  la 
force  des  iniluenccs  persanes 
clic/,  ini  artiste  qui  (''tait,  pour 
Idut  le  reste,  deunnirc'  lidèle 
aux  méthodes  syriennes. 

Desturbésqui  entouraient 
la  niédress(',  seul  celui  dufcni- 
datcur  s'est   conservé  jusqu'à 
nous.  C'est  une  petite  construc- 
tion  rectangulaire   à   coupole 
surl)aiss(''e  et  port(''e  sur  quatre 
jieudentifs.  fornu's  chacun  de 
(■in(i  triangles  qui  ontleur som- 
met   commun  sur   l'arête   des 
deux  murs   contigus   (tîg.  5  '. 
Cette  solution,  c[ui  sendjle  une 
imitation  assez  maladroite  des  pendentifs  en  triangle  sphérique  de  l'archi- 
tecture byzantine,  ne  se  rencontre,  je  crois,  (ju'au  lurlM'  de  Kara  'l'aï.  D'une 
manière  générale,  les  Scldjoukides   s'en   sont   tenus   à   la  voûte   conique 


UÉTAII.     ni' NE     VdUTE. 


1.  Le  cliché  a  été  silhoueUé  selon  les  cuntmirs  ilu  pendcntil'  pour  iiicltre  en  valeur  la  mosaïque. 
Il  Tant  se  représenter  les  deux  parties  Ijl.unlic's.  .1  ilrnite  et  à  irauclie,  n.iunir  appartenant  a  deu.\ 
nuirs  perpendiculaires  l'un  à  l'autre. 


POUTAIL     DE     I.A    S  Y  IITC  II  A  L  Y  -  M  K  0  B  F.  S  S  K     A     KONIA. 
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dont   les  monuments  d'Arménio  leur  olVraient    le   modèle,  et  à  la  voûte 

persane   portée    sur    des  trompes    construites   par    assises    horizontales 

s'avancant    sur   le   vide.    La   ligure  6  donne   un    détail  de   construction 

emprunté  à  un  mausolée  voisin  du  Dar   el-Hyllaz  (collège  où  l'on  apprend 

le  Coran  par  cœur),  connu  sous 

le  nom   de  Aya  Sofia  '  ;    on   y 

saisit    l'origine    de  l'ornement 

en    stalactites  :    le  procédé  est 

persan    et    se     retrouve  ,    par 

exemple,  à  la  mosquée  r)jinima, 

à  Véramine.   Dans  la  ligure  7, 

qui    reproduit   l'intrados    d'un 

autre  turbé  de  Konia,  l'appareil, 

constitué  par  une  série  de  petits 

troiupillons  imbriqués    les  uns 

dans  les  autres,  rappelle  celui 

du  mausolée  de  Spalato"-. 

L'intérieur  du  turhé  était 
tout  entier  revêtu  de  mosaïques 
de  faïence .  Cette  admirable 
décoration,  d'une  exquise  har- 
monie de  couleurs,  où  dominent 
les  tons  du  bleu,  bleu  turquoise 
et  bleu  de  cobalt,  a  malli<nireu- 
sement  beaucoup  soull'ert,  mais 
l'elVel  en  est  encore  prodigi(>ux. 
et  ni  la  mosquée  verte  à  I trousse, 
ni  le  turbé  de  Chah-Zadé  à  (lon- 
stantinople,  ne  peuvent  riva- 
liser avec   elle.  Le  proeéd('  il(>  la   iiiosaïqui'  (iciuiic   au  d 


Kir..    ■!.    —    RnM,^ 


l>    UNE     VOUTE. 


MU   une    liitleté 


1.  Celte  (lénoniinaliiin  ne  repose  sur  rien  i|iw  sur  le  voisin.ige,  ilnns  la  maison  d'un  Ureo.  de 
((lulqiies  ruines  byzantines,  et  elle  n  est  employée  i|ui-  par  les  Européens.  L'édilioc  a  été  i-onstrnit  en 
1421  par  un  prince  de  la  dynastie  de  Caraman. 

2.  Je  dois  les  pliotofjrapliies  d'après  lesquelles  oui  été  laites  les  lifiuns  il  et  1  à  r.iblii.'Canoe  de 
M.  Ilébrard,  pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à  Home,  qui  m'a  aussi  rendu  altenlif  à  l'analoiiie 
de  Spalato.  M.  liernier  me  sij^nale  d'autre  part,  à  Saint-Démétrius  de  Salouii|uo,  une  petite  chapelle 
qu'il  a  pu  voir  débarrassée  de  son  badigeon  et  dont  la  voùle  est  appareillée  selon  le  même  procédé. 
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et  une  vigueur,  il  laisse  à  chaque  couleur  ua  l'clat  que  u'atteigueut  pas, 
lualgré  leur  beauté,  les  carreaux  de  l'aïeuce  pol3'chromes  qu'ont  fabriqués 
plus  tard  les  ateliers  de  Nicée  et  de  Koutaya.  Il  est,  par  contre,  d'une 
difliculté  technique  telle,  surtout  quand  il  s'agit  de  couvrir  une  surface 
courbe  comme  celle  d'une  coupole,  qu'on  l'a  très  vite  abandonné,  et,  dans 
l'architecture  ottomane,  je  n'en  connais  pas  d'autre  exemple  qu'au  Tchi- 
nili-Kiosk  du  vieux  Sérail,  construit  par  Mahomet  II,  peu  de  temps  après 
la  conquête. 

Il  se  retrouve  à  Konia  mé'nie,  à  la  Syrtchaly-médressé  —  la  nn'dressé 
de  verre  —  construite  en  i'IM  par  un  architecte  inconnu.  Le  portail 
(pi.  p.  21;  reproduit  le  parti  de  celui  de  Kara  Taï,  mais  l'importance  prise 
par  la  voussure  de  la  porte,  la  profondeur  de  la  niche  print'ipale  sur  les 
côtés  de  laquelle  s'ouvrent  deux  autres  petites  niches,  d(''notent  l'inlluence 
croissante  de  l'élément  persan,  au  détriment  de  l'élément  syrien.  La  grande 
voussure  qui  s'ouvre  sur  la  cour,  au  milieu  du  mur  de  fond,  est  une  dispo- 
sition absolument  persane.  Le  di'tail  que  nous  en  donnons  (hg.  8)  permet 
de  voir,  à  côté  des  restes  très  mutil(''S  de  mosaïques  de  faïence,  l'exemple 
d'un  autre  procédé  de  décoration,  la  mosaïque  de  brique.  Celle-ci  est  d'une 
exécution  très  facile  :  une  des  tranches  de  la  brique  est  recouverte  d'un 
enduit  coloré  et  émaillé,  et  les  briques  sont  placées  à  plat  ou  de  champ, 
la  face  émaillée  en  dehors,  conformément  au  motif  voulu.  L'infériorité  du 
procédé  consiste  en  ce  qu'il  est  nécessairement  restreint  à  des  dessins 
très  simples  et  de  contours  rectilignes. 

Une  inscription  qui  avait  échappé  à  l'enquête  de  M.  lluarl,  mais  qui  a 
été  copiée  par  M.  Sarre',  nous  apprend  que  ces  briques  sont  «  l'anivre  de 
Mohammed,  fils  de  Mohammed,  l'architecte  de  Tous-».  L'origine  persane 
n'en  est  donc  pas  douteuse.  .\u  xv'  siècle,  au  turbé  de  Séïd  ^lahmoud  à 
Ak-chéhir,  des  briques  semblaliles  sont  signées  par  Ahmed  ben  Abdallah, 
de  Mossoul  ',  et  cette  indication  n'est  pas  moins  précieuse,  car  elle  nous 
reporte  pri'cisément  vers  le  pays  où  cette  décoration  est  indigène. 
La  brique  est  très  probablement  une  invention  babylonienne,  et  l'usage  des 
briques  émaillées  remonte  en  Mésopotamie  à  la  plus  haute  antiquité.  Les 

1.  Rehe,  p.  .'J4. 

2.  Ville  du  nord-est  de  la  Perse,  près  de  la  fiontii-re  ilii  Tiirkliestan,  non  loin  de  Merw. 

3.  Êpiyraphie  arabe  d'A.iii'  mineure,  n'  17. 
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poteries  de  Raka,  si  rcclierchées  aujoiiicriuii  par  les  collectionneurs, 
iiuintrent  que  l'art  du  céramiste  n'y  était  pas  tombé  en  décadence  à  l'époque 
des  grands  califes  abassides,  et  c'est  sans  doute    aux  ateliers  de  Bagdad 


que  les  Persans  ont  enqirunté  les  secicis  d  un  métier  où  ils  devaient 
l)ientôt  acqni'rir  la  tni'rne  maitrise  (|iir  irurs  loinlaiiis  devanciers  à 
r.\|ia(lana  de  Suse.  (  tii  a  ciu  Irouvci-  i  inigine  de  (cllr  di'cdration  dans  la 
nécessih'  dr  prolcgci-  la  liriipic  par  un  ciiduil  iinpi'riiu'aiili'  :  m  parlicidicr. 
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pour  les  monuments  seldjoukides,  on  a  iuvoqm''  la  mauvaise  qualité  de 
l'eau,  qui  renferme,  dans  la  rét^ion  des  hauts  plateaux  lyeaoniens,  une 
forte  proportion  de  sel'.  Cette  explication  ne  me  parait  pas  admissible. 
En  Mésopotamie  comme  en  Asie  mineure,  on  a  su  de  tout  temps  faire  des 
briques  excellentes,  qui  ont  résisté  jusqu'à  nos  jours  et  sont  encore  très 
recherchées  par  les  habitants  du  pays  qui  les  utilisent  dans  leurs  maisons. 
>Si  les  architectes  y  dUt  cnqiloyé  des  briques  crues  ou  peu  cuites,  c'est 
qu'ils  savaient  les  protéger  par  des  parements  de  briques  dures,  cuites  à  de 
hautes  températures,  mais  le  rapport  cessé  d'être  vrai  si  on  le  renverse. 
Ces  explications  matérialistes,  dont  on  a  tant  abusé  dans  l'histoire  de  l'art 
depuis  trente  ans,  ont  le  grand  tort  de  ne  pas  tenir  compte  de  ce  que  les 
Allemands  appellent  la  kuenstlerisehe  Vorstelliingsidee  do  l'individu,  de 
cette  prédisposition  à  telle  ou  telle  forme  plastique  ou  décorative,  qu'un 
artiste  ou  un  peuple  porte  en  lui,  et  qui  détermine  le  sens  de  son  évolution 
artistique  bien  avant  qu'il  puisse  se  rendre  compte  de  toutes  les  ressources 
que  lui  fournissent  les  matériaux  dont  il  dispose.  Le  goût  des  Orientaux 
pour  l'ornement  est  un  fait  aussi  irréductible  et  aussi  permanent  que  la 
composition  chimique  des  eaux  du  lac  'l'atta.  J'imagine  que,  devant  les 
Propylées,  ils  éprouvaient  une  impression  de  pauvreté  et  de  froideur.  Ils 
ont  aimé  à  couvrir  d  un  diMur  ninfinu  les  murs  de  leurs  édifices,  comme 
le  tissu  de  leurs  tapis.  Ce  parement  ne  pouvait  être  que  de  pierre  ou  de 
brique.  Dans  les  pays  où  la  pierre  à  liàtir  est  plus  rare,  il  a  été  de  brique  ; 
en  Asie  mineure,  les  architectes  seldjoukides  ont  employé  parallèlement 
les  deux  systèmes. 


Gustave    MENDEL 


(A  suiWc.) 


I.   Par  fseiiiple   Ncumann,  l'ersisi-li,'  l.ennnik  inul  iliir    Ih/ci/er,  (HHslerreicliischr  Moiiiil.ssr/nifl 
[lier  ilen  (lih-ii/,  1S83-84. 


l'N   PASTELLISTE   ANGLAIS   DV    XVI IP   SIÈCLE 


JOHN   RUSSELL 


Entro  tous  les  pastols  exposés 
dans  les  galeries  du  Louvre,  il  u"eu 
est  j)eut-(''lre  pas  un  seul  qui  soit 
plus  rnM(ueiuuieut  uiis  à  contribution 
par  les  copistes  que  l'Eiij'anl  aux 
cerises  ào  John  Russell,  et  l'on  pour- 
rait presque  compter  les  jours  où 
un  chevalet  n'en  obstrue  pas  l'ap- 
jiroche.  \'oici  tantôt  quarante  ans 
(jue  le  bajjy  aux  lèvres  rieuses  re(;oit 
sous  celte  l'orme  le  tribut  d'une 
admiration  toujours  renaissante,  mais 
le  legs  gém-roux  do  M.  Vickery  n'a 
point  susciti'  d'émulés  et  les  o'uvr(>s 
de  l'artiste  sont  plus  ([ue  rar(>s  (mi 
l'"rance.  Tandis  que  les  galeries  pi'i- 
vées  du  continent  se  sont  jieu  à  peu 
ouvertes  à  presque  tous  les  grands 
noms  de  l'Kcole  anglaise,  .loini  Itussell  n'a  pas  biMié^licié  de  ciMte  tardive 
justio(\  lui  iS'.iT,  à  l'Exjxisition  de  poi'traits  de  l'eiunu^s  et  d'enl'anlsorgauisi''e 
à  l'Ecole  des  l!eaux-Arts  parla  Soci(''t(''  })hilantiiroj)i([ue,où  le  public  français 
lit  connaissance  avec  plus  d'un  nom  alors  nouv(^au,  auitund'hui  l'amilier  à 
ses  oreilles,  m(''me  abseiici'  iiii'\plicaide  et  regicltahle.  Les  portraits  |ieiuts 
à  l'huile  ou  au  pastel  jiar  .loliii  l!n-i'^(dl  sont  rependant  nombreux  de  laulre 

LA    KEVUE    1>E    L'aKT.    —    XXUI.  i 
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I'  V 1;    un  -  \r  i%  M  r. . 
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côté  du  ili'tidit,  et  tmis  ne  sont  pas  restés  aux  mains  dos  descendants  de 
ses  modèles  :  c'est  sans  doute  à  l'une  de  ces  mutations  qu'est  due  la  pré- 
sence dans  une  collection  parisienne,  celle  de  M.  de  Uichter,  du  portrait 
de  Mrs.  Lee,  gravé  par  M.  Salles,  et  que  la  Rei'ue  a  le  plaisir  d'offrir  aujour- 
d'hui à  ses  abonnés  '  ;  mais  cette  présentation  demeurerait  incomplète  si 
elle  n'avait  point  pour  complément  une  esquisse  sommaire  de  la  bio- 
liiapliie  du  peintre. 

11  serait  superflu  de  la  chercher  dans  les  livres  consacrés  en  France 
à  l'art  de  la  i  irande-lîretao'ne.  Ni  le  volume  de  rili.tloire  des  peinlies 
de  Charles  P.lanc  où  Thori'-I'.iiriJ'er  et  (juelques  autri^s  ont  dit  ce  (ju'on 
savait  alors  de  cet  art,  ni  un  travail  quelque  peu  scMiile  de  Feuillet  de 
Conciles,  ni  le  liriliant  r('sumi''  publié  ici-même  par  notre  ami  regretté' 
Henri  lîouchot  sur  la  Feiume  anglaise  et  ses  peinfres,  n'ont  souillé  mot  de 
John  Russell  et  de  son  o'uvre  ;  mais  un  de  ses  compatriotes,  ^I.  (ieorge 
C.  Williamson,  l'un  des  auxiliaires  les  plus  écoutés  de  M.  l'ierpont  Morgan 
pour  ses  acquisitions  d'art,  a  publié  en  1894  une  monographie  de  l'artiste 
(jui  ne  laisse  dans  l'ombre  aucune  partie  de  sa  carrière-;  elle  sera  aujour- 
d'Imi  notre  guide  tout  indiqué  pour  exposer,  à  l'usage  des  lecteurs  de  la 
Hcviir,  ce  ([ii'il  leur  importe  de  savoii'  de  cette  vie  dénuée  d'évcMiements 
extraordinaires  et  de  cette  production  ininterrompue  pendant  prés  de  (jua- 
rante  ans. 

Joim  Russell  était  né  dans  la  vieille  ville  de  Guildford  (comté  de 
v'^urrey),  le  29  mars  174.'S,  d'une  famille  qui  \'  comptait  depuis  ir)()9  de  nom- 
breuses générations,  où  son  père  remplissait  dès  il'l'.S  les  fonctions  de 
maire.  Ses  occupations  administratives  ne  l'absorbaient  point  assez  pour 
qu'il  n'eût  pas  trouvé  le  loisir  de  dessiner  deux  vues,  aujourd'hui  recher- 
chées, de  sa  ville  natale.  Aussi  ne  mit-il  aucun  ol)stacle  aux  velléités 
manifestées  dès  l'enfance  par  son  fils.  L'adolescent  fut  contié  eu  1768  à 
Francis  Cotes,  l'un  des  fondateurs  de  la  Royal  Academy,  qui  lui  té-moigna 
une  vive  affection,   payée   de    retour,   et   fit   son   portrait  en   miniature. 

1.  Au  mniiipnt  011  s'imprime  cet  article,  un  autre  portrait  do  Mrs.  Ciirrie,  à  peu  prés  identique 
à  celui  que  nous  reproduisons  ci-contre,  vient  d'être  aclieté  81J.OIIO  francs  par  M.  Veil-Piiard  à  la  vente 
posttiume  de  M.  Paul  Leroi  (Léon  tiauchez).   N.  11.  L.  R. 

2.  Cf.  John  limsell  R.  -t.,  by  George  C.  Williainson,  D.  Litt.,  witli  an  introduction  by  lord  Ronald 
Gower  F.  S.  A.  London,  George  Bell  and  sons,  1894,  in-4°.  .Nombreusi's  planches  dans  le  texte  et 
hors  texte. 
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D'une    nature    irritable  et   turbulente   dans   ses  premières   années,   John 
Russell  lut  eu  outre  de  très  bonne    heure  tourmenté  par   des  serupules 


IN    It  i  ssi:i.  I. .    —    M  li  s 


l'eli^ncux  i|iii  lirrnl  traver'scr  à  smi  i'S|iril  des  pliasi's  dixiTM^  cl  d('vtdo|i- 
pèrent  m  lui  une  Inidaiicr  an  |ir(iscl\ Hmuc  ddid  son  bidni  apiu'  donne 
d'asse/,    |ii(|iiaiiles    |ir('uvcs,    cl    dnni    ses  auditeurs    n'idaienl    pas  Idujuurs 


28  l.A    HEX'l'E    Ï)K    L  AliT 

dispos(''s  à  sii|)|)nil(  r  1rs  maiiircslalioiis  iniip|i(iiiuiiL's.  L'iiitnléraiico  df 
SCS  doctrines  l'ut,  diloii,  la  luincipale  cause  de  sa  rupture  avec  ses  prcniieis 
prulecteurs,  Inrd  et  lady  M(inta'>'ue,  propriétaires  du  château  de  (lowdray- 
llouse,  près  de  (liuldford.  l/iuccudie  i'orluil  du  cliàteau,  eu  I7'.l.>,  a  l'ait 
disparaître  les  portraits  ijui'  .Toliu  lUisseil  y  avait  |)iiuts  de  lord  et  lady 
MdUtague  cl  de  divers  uieinl)res  de  leur  lainille.  A  la  suite  de  cette 
rupture  tpii,  d'ailleurs,  ue  l'ut  pas  deliuitive,  Joliu  iJussell  vint  habiter 
Londres  et  se  fit  agréer  en  ]7(>8  à  la  Royal  Acailemy.  <>ii  a  |iim(1u  la 
trace  de  deux  portraits  d'Esquimaux  da  mère  et  le  tils  (pi  il  y  l'xposa 
en  l/ii'.i  et  ({iii  eureni  tout  au  moins  un  grand  succès  de  curiosité; 
mais  il  ne  larda  pas  a  être  sidljcite  par  de  |ilus  gracieux  modèles,  et  son 
auslerili'  ]iurilaine  >  acconiiiioda  l'orl  liien,  scmhle-t-il,  de  ses  relations 
fréquentes  avec  les  plus  jolies  femmes  de  la  -c//////  londonienne.  Toutefois 
la  chronique  scandaleuse  du  temps  n'a  point  inscrit  son  nom  dans  ses 
fastes  et,  dès  le  5  février  IT/'i,  nous  le  voyons  épouser  en  légitimes  noces 
la  tille  d'un  imprimeur  et  éditeur  de  cartes  géogiaphiques,  llannali  Eaden, 
(pu  ue  lui  donna  pas  moins  de  douze  enfants. 

l'our  suiivenir  à  de  si  ucunhreuses  (.diarges,  .lolin  lluss(dl  n'avait 
"l'autrcs  ressources  que  ses  crayons  et  ses  |(inc-eaux,  et  il  en  lit  jus(prà  la  lin 
de  sa  vie  un  cousiaut  usage.  Les  catalogues  dressés, pai-  M.  W'illiamsou 
nous  renseignent  amplement  sur  ce  labeur  dont  rien  ne  vint  distraire 
l'artiste,  si  l'on  en  excepte  une  attraction  singulière,  et  parfois  fort 
coi'iteuse,  pour  l'astronomie.  N'est-il  pas  curieux  de  constater  que,  pres- 
que au  même  moment,  et  sans  qu'ils  se  soient  jamais  connus  —  proba!)lement 
pas  ni(''me  de  nom  — ,  le  pastelliste  anglais  et  notre  grand  La  Tour  aient 
eu  le  même  souci  des  jii-oblèmes  devaid  lesqutds  recule  etfray(''e  la  pensée 
de  la  [ilupail  des  autres  hommes  y  (;hez  La  Toui',  il  est  vrai,  cette  curiosité 
n  l'ut  d'autres  résultats  que  de  le  ccuiduire  à  imaginer  ce  que  \\'atelet 
définit  "  une  sorte  de  cosmogonie  insensée  et  sublime  »,  tandis  que  John 
i;uss(dl  aboutit  a  des  résultats  plus  pratiques.  II  dressa  notamment  un 
double  planisphère  de  la  lune  et  en  constitua  une  sorte  de  mappemonde 
dont  I^alaude,  qui  ne  semble  pas  avoir  coiniu  l'auteur  durant  son  voyage 
en  .\ngleterre,  a  fait  l'éloge  dans  sa  Biù/io^raphie  (tsIrononiUjae  (1803, 
in-V,  p.  S.")S;.  l'our  mieux  (h'uiontrei'  l'utilité  ]Mati(pie  de  cet  instrument. 
John  Uussell  écrivit  un   mémoire  intitulé  Sclciioi^/'aji/titt,  dont  les  exem- 


LADY      LEE 
Colk-ciior.    de    M,  de   Ri( 


Rctuc  de  VAri  «rcicn  e(  moderne 
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plaircs   sont  dcvciuis   fort  rares.   Il  est  également  l'auteur  tV l-^léiiieiUs  de 
pciiilttif  (di.r  crayons  \11'1^  in-8°  ;  nouv.  édit.  augmentée,  1777),  devenus 


non    nidius  raies,  dû  il  rxiidsc  la  leclnii(|iir  de  son  art  avec  une  cnlirii 
sincérité.  Ksprit  curieu.x  de  tous  les  procèdes  nouveaux,  il  s  était  inspin 
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lie  la  iiiL'thodc  lia  stiMio^raphr  Jdliu  liyrom  pour  se  (•(Hislilucr  uni'  t'criture 
secrète  dcint  M.  \\'illiauisuu  douni'  un  l'ac-siniili''  |i.  ".MIi,  l't  avec  laquelle  il 
notait,  sur  son  journal  intime,  les  divers  et  bien  peu  nombreux  incidents 
de  sa  vie  ({uotidienne.  :  ses  liaisons  avec  quelques  savants  et  artistes 
contemporains,  notamment  avec  Joshua  Reynolds,  llerscliell,  Joseph 
lîanks,  divei's  voyao'es  et  séjoui's  à  Leeds.  à  York,  à  Hull,  oi'i  il  devait 
mourir  (1805),  les  tracas  (juc  lui  causait  iiarfois  léducation  ou  le  caractrre 
de  ses  enfants,  constituent  toute  la  trame  de  cette  existence  et  permettent 
de  véritler  une  l'ois  de  plus  la  justesse  de  l'axiome  de  Diderot,  qu'  «  une 
vie  occupée  est  communémeni  une  vie  innocente  ».  M.  ^^'illianlson  n'a 
pas  compté  moins  de  trois  cent  trcntc-dcux  portraits  peints  à  1  huile  ou 
au  pastel  par  John  liussell,  et  la  plupart  dCntrc  eux  cxisteni  encore  !  J'ai 
dit  plus  haut  la  pénurie  dont  nous  souil'rons  lorsque  nous  voulons  cinitroler 
de  VISU  l'enlluiusiasme  de  nos  voisins  pour  un  maître  trop  longtemps 
dédaigné  et  trop  ignoré  hors  de  l'ile  natale.  Les  lecteurs  de  la  Heviic 
peuvent  du  juoins  se  rendre  compte  aujourd'hui  que  ce  l'aniilier  des  prêches 
les  plus  austères  savait,  à  l'heure  de  l'inspiration,  accorder  à  la  jeunesse 
et  à  la  grâce  l'attention  qu'elles  méritent,  et  lui  seront  leconnaissants 
de  nous  avoir  conservé  ces  images  éphémères  qui,  à  phis  d'un  siècle  de 
distance,  nous  apportent,  pour  un  moment,  cette  «promesse  de  bonheur» 
qu'éveille  toujours,  selon  Stendhal,   la  sensation  de  la  lieauté. 


Maluice    TOUliNEUX 


(A  slli^'l^e.| 


L'ÉTAT- CIVIL    DES    BUSTES    ET    MÉDAILLONS 

DE    MARIK-AXTOINETTE    ET    DE    LolTS    XVI  ' 


HF.rRKtTSEMKNT ,  lii  maniiracturo  df  Srvros  n'avait  pas  besoin 
d'attendre  les  ordres  du  ministère  pour  t'ain'  sa  eonr  aux  souve- 
rains :  elle  tint  à  se  procurer,  dès  le  début  du  règne,  leui' 
protection,  nécessaire  autant  que  celle  de  M'""  de  l'onipadour, 
et  sinoulièrenient  efficace.  Le  couronnement  de  Louis  X\'L  cette  fête  du 
peuple  et  de  la  royauté,  où  la  reine  avait  connu  et  savouré  les  joies  de  la 
popularil(',  bit  pour  les  artistes  en  biscuit  l'occasion  d'une  des  dernières 
et  des  pins  jolies  sculptures  en  pâte  tendre  ijuc  la  fabrique  royale  ail 
produites,  lu  (les  très  rares  exemplaires  a  ('ti'  conservi'-  à  Ti'ianoii. 
siiiis  \i'  lilre.  taux  d'ailleurs,  de  Mariage  de  Louis  XVI  lig.  1  .  Sur  un 
socle  dont  la  forme  et  les  ornements,  rangs  de  perles  et  guirlandes, 
annoncent  le  style  caract(''ris(''  du  nouveau  règne,  les  jeunes  souverains, 
(lebonl,  revêtus  de  la  dalmali([ue  et  {\\\  manteau  de  coni',  diadème  en  ti'le. 
joignent  autour  (bi  glol)e  lleurilelisé,  qui  repose  sui'  l'autel  antique  à  liMe 
(le  boucs,  leurs  mains  droites  en  signe  de  protection.  L(>s  coiik^s  d'alion- 
ilance  (•rois('es  au  pied  de  /'Aille/  roi/a/,  lt>s  armes  d'Aulriclie  et  de  l'ranee. 

1.  Sor,,ii,l  ,-l  iliTiiicr  Mitirl,'.  \,.ir  l;i  Ki'i-ii,-.  I.  NXI,  p.   ml. 
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les  initiales  enlacées  sur  le  socle,  symbolisent  les  promesses  de  bonheur 
données  à  la  nation  par  l'elVort  associé  du  successeur  des  Bourbons  et  de 
la  fille  des  empereurs  Habsbourg,  ces  ennemis  d'autrefois.  Aux  deux  sou- 
verains, le  sculpteur  a  prêté  l'allure  solennelle,  ou,  comme  on  disait 
alors,  «  l'attitude  auguste  «  qui  convenait  au  sujet,  mais  sans  rien  de  décla- 
matoire ou  de  boursoullé  qui  pût  nuire  à  la  sincérité  de  l'expression,  à  la 
ressemblance  des  traits,  au  naturel  des  gestes.  De  Marie-Antoinette 
devenue  reine,  ce  l'ut  le  premier  portrait,  avec  l'estampe  de  Moreau  qu'il 
rappelle.  Sans  dissimuler  les  défauts  de  son  modèle,  l'ovale  troj»  long  du 
visage,  le  front  trop  haut  et  fortement  bombé,  l'd'il  un  peu  gros  et  la 
lèvre  inférieure  trop  accentuée,  l'artiste  avait  fait  une  reuvre  charmante. 

C'est  que  cet  artiste,  encore  inconnu  la  veille,  et  dont  la  lé-putation 
allait  s'absorber  dans  les  travaux  anonymes  et  collectifs  de  Sèvres,  Louis- 
Simon  Boizot,  était  un  des  meilleurs  de  la  génération  nouvelle.  Fils  d'un 
peintre  des  Oobelins,  élevé  dans  un  milieu  d'artistes  parisiens,  il  avait  été 
jugé  digne  d'occuper  tout  jeune  à  Sèvres  la  fonction  qu'avait,  jusqu'en  1767, 
remplie  Falconet  et  que  briguait  Gaffiéri.  La  très  belle  pendule  de  la 
collection  A\'allace,  exécutée  par  Boizot  en  1771  pour  (louthière,  donne  la 
mesure  de  son  talent  au  moment  où  on  lui  confiait  le  soin  des  sculptures 
en  porcelaine  de  la  manufacture  royale.  Le  groupe  du  Couronneinoil  ou 
de  l'Autel  roi/al  devait,  auprès  de  la  reine  et  du  roi,  confirmer  son  crédit, 
que  l'épithalame  en  biscuit,  exécuté  pour  le  mariage  du  comte  d'Artois 
en  177.'î,  avait  préparé  dans  la  famille  royale'. 

La  nn'Mue  année,  lioizot  se  hAtait  encore  de  modeler  diHix  bustes  de 
Louis  WI  et  de  Marie-Antoinette,  qui  furent  livrés  aux  ateliers  de  Sèvres 
en  1774  et  au  public  en  1775.  Depuis  l'image  sculpté'e  par  Lemoyne,  on 
n'avait  pas  revu  au  Salon  du  Louvre  de  buste  de  la  rein(>,  quand  I>oizot 
exposa  à  celui  de  1775  le  modèle  destiné  à  la  manufacture,  La  seuh^  trace 
qui,  jusqu'ici  nous  en  eût  été  conservée^  était  une  fort  belle  gravure  de 
la  sœur  du  sculpteur,  Marie  Boizot,  portrait  de  reine  un  peu  hautaine,  qui 
marque  bien,  avec  le  portrait  de  la  Dauphine,  la  dilférence  de  l'Age  et 
des  conditions.  En  revanche,  deux  bustes  de  Louis  X\'I,  non  signés,  con- 
servés au  château  de  Versailles,  d'allure  assez  haute  également  et  de 
facture  analogue  à  la  petite  statuette  de  l'autel  royal,  pouvaient  être  consi- 

1.  Inventaire  des  travaux  de  Sèvres,  \~lk  (2)  ;  musée  de  Versailles,  n"  483  et  2122. 
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dérés  coninio  des  répliques  sauvées  par  le  musée  des  Monuments  français 
de  l'o:'uvre  île  Boizot  exposé  en  1775. 


l-ii. .    1.    —    L.-S.   l!iii/u  1. 

tilluLl'K     IIK     LALTEL     HMYAL     i'  A  i:     B  O  Ml  E  l' Il     ITllLIO». 
lliM-ulldeSOnv>.  -   IVIil  Tiiuij.ili,  s.llnn  .II'  niusl.|iu'. 

l'n  liasaiil  lu'urrux,  ou  |iliiliil   le  runciuirs  «l'racieux  dr  M""   lîompanl. 
iiotri'  aiubassadricr    à    Saiiil-l'i'lrislidurL;'.    m'a    |ii'rniis    {\f    rrtmuvi'r    m 

LA   HKVUE  DE  LARl.   —   X.\1M. 
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Russie  un  IpusIc  eu  ]i;ilr(lure  (le  Marie-. \ul(iiiM'ttc,  qui  nu-  puiail  ciTlaiue- 
inent  le  buste  jus(|u'iii  pndu  dr  lidi/.ot  pi.  p.  -iT}-  L'exemplaire,  deO"'42  de 
hauteur,  est  un  de  ceux  (|ui  lurent  oll'erls  au  eomte  du  Nord,  lors  de  son 
voyafTo  eu  ]''rance  en  1782,  et  aux  personnes  de  sa  suite,  notamment  au 
prince  KouraUin,  dans  la  famille  duquel  il  est  demeure.  C'est  bien  Timage 
d'une  reine,  consciente  de  sa  dignité  et  (irre  de  sa  puissance  ;  c'est  aussi  et 
davantage  celle  d'une  jeune  reine,  pins  liére  encore  des  Iminmages  rendus 
à  la  l'eniine.  à  la  griiee  de  ses  vingl  ans,  rehaussi'c  l'I  mise  en  valeur  par 
la  dispd-^ilinn  liarmunii'use  de  la  cdiiVnre  et  du  Cdstunu'.  Cr  portrait  est 
sûrement  cimleinpiu-ain  de  la  peinture  de  Dagoty,  vulgarisée  par  l'estampe, 
et  du  crnqnis  tiacé  |)ar  lîesenval  dans  ses  Mriiioircs  en  1775  ;  <>  Sans  ('dre 
régulierenienl  |p(dle  ni  jolie,  sans  être  l)ien  l'aile,  l'éclat  du  teint,  beau- 
coup d'agrément  dans  le  port  de  la  ti''lc,  une  grande  élégance  dans  toute 
sa  personne,  la  mettaient  dans  le  las  de  disputer  à  beaucoup  d'autres 
l'eninies,  (pii  avaient  reçu  jdus  d'avantages  de  la  nature,  et  ni(''nie  de  l'eni- 
pditer  siu'  (dles  ».  Je  ne  sais  niT^nie  pas  si  aucune  des  ieuvres(pi'a  inspii'ces 
le  charme  cle  ^larie-.Vntoinelle  l'ail  mieux  sentir  ce  charme  un  peu  hautain. 
Iji  17S2,  dans  l'entourage  de  la  reine,  le  biscuit  de  Boizot  remplaça 
le  |Mirtrail  de  la  Hauphine  qu'avait  sculpté  Lemoyne  et  qui  s'était  vendu 
jus(pren  I  777.  <  lampan,  riumiine  de  conliance  de  la  reine,  écrivait  à  Sèvres, 
le  l^'  lévrier  1784  :  »  Je  ne  devrais  pas  conl'ondre  l'ordre  de  la  reine 
avec  la  commission  particulière  de  M""=  Canipan,  ma  belle-fdle.  Elle  dit  ([ue 
sans  doute  elle  s'est  mal  expli(|uéc,  mais  que,  pour  avoir  vu  chez  une  j)er- 
sonne  de  sa  connaissance  deux  bustes  de  la  reine,  elle  est  certaine  qu'il  en 
existe  deux,  l'un  plus  petit,  qui  est  le  plus  ancien  [celui  de  Lemoyne], 
l'autre  plus  récent  et  plus  grand,  et  que,  sans  assigner  de  c[uel  sculpteur 
est  chaque  buste,  c'est  du  plus  grand  et  du  plus  récent  qu'elle  a  voulu 
parler  ».  Cette  lettre  lixc  avec  tonte  la  précision  désirable  le  nondire  des 
images  de  Marie- Antoinette  sculptées  à  Sèvres  par  des  artistes  dilTé- 
rents,  Lemoyne  et  lîoizot.  Kt  l'on  peut  avec  Campan  assurer  qu'il  n'\'  en 
eut  pas  d'autres  '. 

En  dehors  des  images  de  la  reine  exécutées  pendant  ces  douze  années 
])ai-  ces  sculjiteurs,on  ne  peut  que  signaler  la  gracieuse  médaille  en  biscuit, 
(kmt  l'exécution  était  conliéc  à  Tristan,  ouvrier  de  Sèvres,   un  Inistc  d'un 
1.  Cette  lettre  précieuse  est  au.\  archives  de  Sèvres,  Il  2,  liasse  2. 
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artiste  flamand,  élève  de  Vas.S(',  Joseph  Feniniule,  oxéeiité  en  177'J;  conservé 
à  Schœnhrunn,  décrit  par  Flanimerniont,  ou  encore  une  allégorie  de 
Le  Riche,  chef  des  sculpteurs  à  Sèvres,  l'un  des  meilleurs  élèves  de 
Falconet,  qui  s'était  plu  à  représenter  la  reine  sous  les  traits  d'une 
Minerve  casquée,  cuirassée,  appuyée  sur  son  Ijouclier '. 


Kl.'..      I.      —     PA.IUI-. 

La    Naissance    \iv    Dauphin    {11821. 
M...l,'.|..-  oiifinauv.  Mus.-o  .le  S..ïrcs. 


La  nouvelle  dignité'  ([uc  la  reine  accpiit  j)ar  la  naissance  d'uu  Dauphin, 
eu  oclnlirc  IT.'^I,  iltMiTiuina  une  deso'uvres  les  jilns  c-nriiMises  i^t  imi  nu'Mue 
temps  les  |)his  giaeieuses  (luelle  ail  ins|)in''es.  i'iiur  ei'lelirer  l'évi'neiueut 
(|ui  ((inliniiait  la  p(i|)ulai-i[r>  de  Marie-Aiiloinelle  auprès  des  Français,  le 
tonile  d' Angivillers  cdiiiuiaiida  à  l'ajou  eelte  Inis  une  aili'gorie  dont  il  traça 

1.  Srvi'os,  iiiiL^i'i'  lies   iii.iili'lcs. 
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le  programiiK'  :  Vvini.<i  soiiaiil  (h- l'ondr  appoiiaiil  un  dauphin  à  Ui  France 
(fig.  2).  »,)u(»iqiii'  l'artiste  lïit  oliligv  par  le  programme  à  présenter  la  déesse 
très  peu  vêtue,  la  poitrine  et  les  jambes  découvertes,  il  n'hésita  pas  à  lui 
donner,  comme  Le  lîiche  à  salNIinerve,  les  traits  de  la  reine.  Il  marqua  de 
Heurs  de  lis  le  manteau  négligemment  relevé  autour  de  ce   corps  divin. 

Quand  le  modèle  fut  connu 
de  Marie-Antoinette,  elle 
se  r(''cria  contre  l'audace 
de  l'artiste  :  une  reine  de 
France  en  ce  costume,  ou 
plut('>t  sans  costume  du 
tout  !  D'Angivillers  pria 
l'ajou  de  substituer  une 
autre  tète,  une  belle  ligure 
de  femme,  à  celle  de  la 
reine,  belle  aussi,  mais 
trop  reconnaissaltle  ,  et 
d'elîacer  sur  la  draperie 
les  fleurs  de  lis.  Les  deux 
modèles,  conservés  à 
Sèvres,  témoignent  de  la 
docilité  relative  de  l'ar- 
tiste ;  le  premier,  dont  l'ex- 
cellent d'Angivillers  trouva 
le  moyen  de  s(^  faire  mettre 
à  part,  «  avant  tout  clian- 
gement,  deux  exemplaires 
personnels  »,  n'a  heureusement  point  disj)aru.  C'eût  été  dommage  pour 
l'histoire  et  ])oiir  l'art  cpie  la  reine  eut  ('■té  trop  fidèlement  obéio.  Le 
groupe  de  l'ajou  est  un  des  rares  morceaux  dont  l'allégorie  oflicielle  n'ait 
pas  étonifé'  la  sp()ntan(''it('',  la  grâce  et  la  viei. 

Le   Hanphin,  dans  ce  grouiie,  n'aiiparaissait  que  comme  \u\  prétexte 


M.      —     M  A  II  A  ME      li  II  VA  LE. 
fiisriiil  .Ic'Sèvrc'i  (17801. 


1.  In  exemplaire  en  pûle  dure  a  passé  à  la  vente  San  Dnnato.  Les  deux  modèles  sont  à  la  manu- 
f.ictnre.  \oir  aux  Archives  la  correspondance  de  Régnier  et  de  d'Angivillers,  janvier  1782,  H  2, 
li.isse  3. 


LoUIS-SninN-      11,11/,, T.      —      .\l   IKll       Am,i1\F1    IK. 
Ri«-nit  cil  paie    diiiT  (177,",).  _  i:oll,.r|ion   Ac   M-  .1,.    Ii„>,-ii.  ■„•■,.  K.,„i;aul. 
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aux  oràces  de  sa  mère  personnifiée  par  Vénus.  Sa  sœur  aînée,  la  Daupliine, 
l'année  précédente,  avait  fixé  sur  elle  le  regard  et  le  ciseau  d'un  artiste 
qui  de  son  charme  enfantin  fit,  en  biscuit,  une  œuvre  exquise  (fig.  3\ 
A  qui  faut-il  attribuer  cette  étude  de  bébé  royal  appuyé  sur  le  double 
coussin  du  lit  pour  jouer,  dans  sa  nudité  charmante,  avec  son  pied,  que  la 
fabrique  de  Sèvres  livre  encore  au  public  ?  On  a  pensé  à  un  oublié  parmi 
les  grands  artistes  du  xv!!!""  siècle,  à  La  Rue,  qui  a  laissé  pourtant  à  la 
manufacture  royale  des  modèles  excellents  de  figurines  enfantines,  moins 
connus  qu'ils  ne  devraient  l'être.  Il  faut  peut-être  se  souvenir  que  Clodion 
avait  ciselé  une  image  de  Madame  Fîoyale,  demeurée  en  1814  dans  son 
atelier,  et  que  celle-ci  n'est  point  indigne  de  son  talent'. 

Malgré  ces  infidélités  apparentes  de  Louis  X\'I  et  de  Mari(^-Antoinette 
à  Boizot,  l'artiste  apprécié  des  souverains  et  de  leurs  ministres,  l'un  de  ces 
«  ])onnes  gens  de  Sèvres  »,  comme  disait  Louis  XVI,  qui  les  aimait  vraiment 
et  le  prouva  toujours,  n'en  demeurait  pas  moins  le  sculpteur  attitré  de  la 
famille.  Lui  aussi  avait  composé  une  allégorie  de  la  naissance  du  Daupliin, 
un  génie  apportant  à  la  France,  sur  un  bouclier,  l'enfant  royal,  objet  de 
ses  vœux  et  de  ses  espérances.  A  la  fin  de  1782,  il  modelait  pour  la  reine, 
dans  cet  intérieur  de  famille  décrit  par  M'""  Vigée-Lebrun,  où  elle  se  plaisait 
à  s'enfermer,  les  portraits  de  ses  deux  enfants  fig.  4).  Le  inodèli>  de  ce 
groupe  familial,  qui  rappelle  au  public  le  célèbre  tableau  consacré  par 
M""  \'igée  aux  occupations  maternelles  de  sa  protectrice,  est  demeuré  à 
Sèvres.  Le  comte  d'Angivillers  avait  beaucoup  goûté  le  double  portrait 
du  Dauphin  eu  culotte  longue,  comme  les  bambins  d'alors,  amusant  dans 
son  costume  de  petit  prince  décoré  du  grand  cordon  d(>s  ordres,  et  de  la 
Dauphine,  non  moins  plaisante  dans  sa  robe  à  taille  et  à  falbalas,  gen- 
timent attentive,  comme  une  jeune  maman,  aux  gestes  de  sou  frère. 
Il  destinait  le  biscuit  de  lioizot  aux  étrennes  de  la  reine,  sur  (l'(''lrc  ;iiipioiiv(' 
et  remercié. 

En  1780,  un  aulre  ministre,  M.  de  \'ergennes,  mar(|iiail  à  r.di/.ol  son 
estime  par  une  cdinmande  destinée  à  l'ornement  du  gracieux  botel  di- 
Versailles,  où  M.  de  Choiseul  avait  installé  les  AITaires  étrangères.  Il  vduliil 
deux  bustes  du  roi  et  âf  la  reini\  (pie  If  si  ulpteur  exécuta  jtoiir  le  Salmi 
di'  1781,  et  ((ui'  la  Révolution  n'a  pas  t'pargnr's  dans  la  niaisun  de  Clmisi'ul 

1.  Thirioii,  /,:■,■  Ail, III,  el  Cln,li„i,. 
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rt  de  \ei\o-onnes,  dcvcnui'  plus  lanl  la  liililii)llir([iio  de  Versailles.  Ces 
nouvelles  (euvres  de  IJolzot  auraient  pu,  du  moins,  (Hre  conservées  en 
biscuiL  Le  directeur  do  Sèvres,  Ilettlin.ner,  les  avait  remarquées  quatre 
ans  plus  lard  dans  l'atelier  de  l'artiste  :  frappé  de  leur  belle  exécution,  il 
forma  le  projet  de  les  reproduire  en  pàtc  dure,  ou  plutôt  en  une  sorte  de 
pâte  dure  inventée  par  un  ouviicr  de  la  maison  Tristan,  plus  consistante, 
et  capable  de  funniir,  sans  g-aucbir  au  feu,  des  biscuits  de  taille  plus  grande. 

L'essai  avait  été  présenté 
au  roi  à  la  fui  de  178.i,  et 
lui  avait  plu,  ainsi  que  le 
!)uste  de  la  reine,  exécuté 
comme  pendant,  un  peu 
plus  fard ,  d'après  un 
niddèlo  en  plAtre  prêté 
obligeamment  par  AL  de 
Ij  a  s  s  o  n  ,  m  é  d  e  c  i  n  d  e 
Marie-.Vntoinette  '. 

A  défaut  des  origi- 
naux en  marbre,  ces  ré- 
ductions en  biscuit  de 
grand  format,  et  d'état- 
civil  (1  liment  (''talili, 
eussent  été  précieuses, 
car  nous  n'avons  d'image 
sculptée  de  la  reine  àcette 
époque,  que  le  buste  ci- 
seb'' par  Lecomte  pour  1  abbé'  de  XCmiont  en  ITSii,  O'uvre  ofiicielle,  assez 
di'cjanialnire '.  Mais  (pie  pouvait-il  rester  des  biscuits  royaux  à  Sèvres, 
mnuli's  cl  modèles,  depuis  rex(''cntion  en  masse  ordomiée  par  (  laral  ''  Vi\ 
moilele  (le  uii'daill( m  peut-être,  qui  a  dû  (''Ire  ex(H'ut('',  suivant  l'usage, 
avec  le  busie.  l'Iamuiermont  a  cru  el  dil  qu'un  biscuit  de  Alarie-Antoinelte 
couservi'  a  NCrsailles  (u"  'il."!.;),  el  signé  ]iar  un  certain  ^^'engmuller, 
re|iiiHluil   souxi'ul  à  S(''\ressous  le  nom  de  Marie-Anloiiielle  drap(''e,   t'tait 


Le    d  Al  l'ii  I  N    Kl-    M  A  11  A  ME    Hin  . 
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l'âHivre  niènie  de  lioizot,  remaniée  à  St-vres  par  un  ouvrier  de  la 
Il  sullit  de  lire  la  marque  inscrite  sur  le  buste  de  Versailles  fig. 
reconnaître  l'origine  alle- 
mande de  ce  biscuit , 
fabriqué  non  à  Sèvres, 
mais  à  lîudolstadt,  con- 
trefaçon peut-être  d'une 
œuvre  française,  que  l'ar- 
tiste d'outre  Uliin 
\\'engmuller  a  signée,  et 
que  notre  manufactnre 
nationale  reproduit  au- 
jourd'hui avec  cette  si- 
gnature inintelligible  au 
publie. 

Les  recherches  que 
j'ai  faites  pour  retniuver 
les  modèles  originaux  de 
Boizot  ont  heureusement 
abouti.  I^a  baronne  de 
Bourgoing  a  bien  voulu 
me  montrer  et  me  laisser 
photographier  dans  ses 
collections  de  famille 
deux  bustes  de  Louis  .\\"l 
et  de  Marie-Antoinette, 
en  pAte  dure,  deux  très 
beaux  bustes  ([ui  ne  res- 
semblent point  à  ttuit  ce 
que  nous  avions  encore 
en  ce  genre,  ni  par  le  for- 
mat, ni  par  la  facture 
dg.  (I  .  Uiimmr  Ifs  biscuits  fabri(| 
porlciil  ni  m;ii-qni',    ni  signaluii'.    (  ; 


maison. 
5  ,  pour 
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liiscuil  de  la  fabrique  di-  Uudnlsladt,  cxicuU-  par  WVii^ii 
dapri's  un  nindcle  de  Koizol. 
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caitiiift  d'un  iiiiiiisiri'  du  roi,  et  doiveut  correspondre  à  la  seconde  époque 
du  règne.  Louis  X\'I  est  représenté  en  grand  costume  royal,  enveloppé 
dans  le  manteau  du  Saint-Esprit,  dont  Boizot  a,  comme  lloudon  son 
(•inide,  lire  un  heureux  parti  pour  assouplir  la  raideur  de  l'art  officiel  : 
c'est  le  roi  dans  l'attitude  de  la  souveraineté.  Le  sculpteur,  sincère  éga- 
lement, a  marqué  les  traces  de  l'âge  sur  cette  jthysionomie  qui  s'épaissit 
aux  approches  de  la  maturité  ;  il  a,  dans  le  regard,  laissé  deviner  le  défaut 
de  vie,  l'atonie  de  l'esprit.  A  la  reine  il  a  donné  moins  de  grâce  que 
d'autorité,  une  allure  altière  de  commandement,  la  coiffure,  le  diadème 
et  le  manteau  de  ces  jours  de  représentation,  où,  mécontente  de  l'éti- 
quctti'  et  fière  pourtant  de  son  pouvoir  établi  sur  sa  triple  maternité, 
Marie-Antoinette  marquait  à  la  l'ois  son  dédain  et  sa  dignité.  C'est  bien 
le  couple  royal  dont  la  physionomie  fait  comprendre,  assez  loin  de  l'avè- 
nement déjà,  les  erreurs,  et  pressentir  les  destinées  tragiques. 

Si  l'on  procède  par  élimination,  on  ne  risque  point  de  se  tromper  en 
affirmant  que  ces  deux  bustes  nous  restituent  les  oeuvres  commandées  à 
lioi/ot  par  \'ergennes.  On  n'y  retrouve  ni  le  Louis  X^'I  en  armure  de 
Pajou,  ni  l'admirable  buste  de  lloudon  conservé  à  \'ersailles,  ni  l'image 
de  Marie-Antoinette  par  Lecomte.  Nul  autre  sculpteur  que  Boizot  n'avait 
modelé  à  la  fois  deux  bustes  du  roi  et  de  la  reine  aussi  visif)lement  exécutés 
pour  se  compléter  et  se  répondre.  Enfin,  quand  on  conqjare  ces  portraits 
aux  images  des  deux  souverains  précédemment  tracées  par  l'artiste,  à 
travers  les  dilférenccs  de  l'âge  et  de  l'allure,  dont  il  a  tenu  compte, 
l'analogie  des  traits  essentiels  trahit  le  même  observateur,  le  même  ciseau, 
(je  n'est  pas,  certes,  le  ciseau  de  lloudon  :  l'on  peut  regretter  une  Marie- 
Antoinette  digne  du  Lnuis  X\  I  que  nous  a  laissé  ce  grand  artiste  (flg.  8), 
en  se  félicitant  pourtaid  <[uc  le  buste  de  Boizot  ait  du  moins  été  conservé 
par  le  biscuit  de  Sèvres. 

Ce  buste  est  la  dernière  image  sculptée  de  Marie-Antoinette,  qui,  avec 
les  portraits  de  ^I'""  Lebrun,  ait  résisté  aux  hommes  et  au  temps.  Et  son 
mérite  se  mesure  à  la  fa(;on  dont  il  a  même  résisté  aux  contrefaçons  et 
aux  copies.  Le  buste  de  fabrication  allemande  conservé  à  A'ersailles  est 
une  redite  de  l'œuvre  de  Bni/dl  ;ivec  laquelle  l'artiste  Wengmuller  a  pris 
quelques  libertés  plutôt  discutailles.  Le  sourire  du  visage  royal  et  le  mou- 
vement factice  inq)rimé  aux  plis   du  juanteau  de  la  souveraine  dénoncent 


'   I 


■1 

^^^^^^^B^^^^^^ii^i^      ^^BT'i:-.^ ':';/- ' 

^M 

^^^^1 

^^^^^^V/  ^"    iQgfj^^Jl^^b^  '^^H^^^l 

^^^^% 

^^^H 

^^^^^                           ^^^^.^^^^B 

Ife:  J^ 

H^ 

PP|l|^,i.^^  '"■"  ^  \\\ 

^%B^ 

Hr 

;     ''^^^^^^^'^^l         \  \ 

/ 

^ 

M''    aV 

Vi 

HH 

■L  /<  ^ 

md^ 

■ 

I.A    IIKVIH    IlE   I.  AUT.    —    XXIII 


42  LA    REVUE    DE    L'ART 

linniiciKo  (lu  mauvais  oont  étranger  et  déiialurcnt  le  caractère  et  la  tenue 
ihi  uiodèle  (irigiual.  'l'elle  qu'elle  est,  la  contrct'açou  n'a  point  perdu  sa 
valeur  et  a  paru  digne,  à  délaut  du  liuste  primitif  qu'on  ne  reclierchait  pas, 
de  la  reproduction  en  Ijiscuit  nimlrruc.  à  Sèvies. 

Le    buste    de    l'oi/ot  est   denienrr'   également  la   source   des    seules 


images  de  Louis  X\'I  et  de  Marie-Antoinette  ({ue  la  manulaclure  dllrit 
au  jinlilic  dans  la  première  moitié  du  dernier  siècle.  (^>uand  les  liourbons 
rejirirent  possession,  en  IS15,  de  la  France  et  de  leur  lahrique  de  por- 
celaine idvalc.  ils  s  ac(juiltèr('nt  d'un  devoii'  pieux  :  ils  commandèrent 
aussitôt  à  iïracliard.  ([ui,  sous  l'I-jupire,  avait  succiMb'  à  l'.oi/.ol  dans  la 
direction  des  travaux  de  scidjiture.  di'ux  ligures  du  roi  rt  de  la  reine 
victimes  de  la  Révolution.  Dans  les  bustes  ((ue  lartistc  livra  à  la  lin  de 
1810,   et  lient   les  modèles   s'appellent   à    Sèvres   "  Louis  .\\  1  cl  Marie- 
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Aiitoinottc  anciens  »  llg.  7),  ou  retrouve  encore,  allaiblie  par  un  art  de  com- 
mande, l'inspiration  de  Hoizot.  T. es  manteaux  qui  les  enveloppaient,  dont  les 


l-i...    t..    —    II..I  i.,,x.    —    |.,a  ,>    \\  I. 
MusOo  de  Voaillos. 


l'ii^  li^odiiiiciil  dr,i|ics.   (lis|)(.s('s  avec  nonl,  donnaient  a  rd'uviv  drisiluale 
I  accent    l'I   la   vie.  (inl    .le    s\slcmati(|iicinciil    sn|i|irim('s.    l/arraiiiicment 
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d'ailleurs  de  la  coilTure,  le  port  des  deux  visages,  periuettentde  reconnaître 
sûrement  les  figures  du  xviii"  siècle  dans  ces  copies  très  froides  de  la 
Restauration.  Et  par  là  ces  copies,  quoique  alîaiblies,  ont  encore  paru 
assez  jponni's  pour  (|u'en  en  reprit  à  Sèvres  la  fabrication  en  1887,  avec 
la  conviction,   fausse  d'ailleurs,  d'un  retour  à  des  modèles  plus  anciens. 

En  résumé,  les  images  sculptées  les  plus  connues  de  Louis  XVI  et  de 
]Marie-Antoinette,  à  l'exception  du  superbe  Iniste  de  lloudon  miraculeuse- 
ment conservé  à  \'ersailles,  sont  celles  (pie  le  liiscuit  moderne  de  sèvres 
a  vulgarisées,  et  que  chaque  jour  il  répand  dans  le  public,  l^ar  le  défaut 
absolu  de  méthode  et  de  critique  artistique,  excusable  chez  les  chimistes 
ordinairement  directeurs  de  notre  manufacture  nationale,  ces  restitutions, 
qui  auraient  pu  réparer  le  tort  fait  aux  sculpteurs  français  par  la  destruction 
de  leurs  auivres  à  la  cliutc  de  la  monarcliie,  n'ont  l'ait  que  l'aggraver. 
.1.-1!.  Eemoyne  s'est  trouvé  dépouillé  de  ses  litres  au  proiit  de  Pajou. 
L.-S.  ];oizot,  pour  qui  c'eût  été  justice  surtout  d'être  défendu  de  l'oniili 
par  11'  biscuit  de  Sèvres,  animé,  insjiin''  pendant  trente  ans  de  son  talent, 
a  été  méconnu  au  prollt  de  llraciiard  ou  d'artistes  allemands  comme 
Wenginuller. 

^lieux  informée  et  pourvue  de  documents  nouveaux,  l'histoire  peut 
aujourd'hui  restituer  la  série  ]iresque  complète  des  bustes  et  médaillons 
consacrés  par  les  sculpteurs  du  règne  de  Louis  X\  1  à  la  famille  royale. 
Cette  série  a  débuté  par  un  chef-d'onivre,  le  marbre  de  la  Daupliine,  le 
buste  de  Vienne  par  Lemoyne;  elle  s'est  ctnitinuée  par  les  ouvrages  qui  se 
peuvent  rapprocher  delloizotet  l'ajou,  et  s'est  terminée  enfin  par  le  marbre 
de  Louis  X\'l  à  \ersailles,  un  autre  chef-d'œuvre  parmi  les  chefs-d'onivre 
de  lloudon.  Il  y  a  là  une  page  hier  inconnue,  essentielle,  de  l'histoire  de 
la  sculpture  française  au  xviii''  siècle. 

Emile    BOURGEOIS 


ARNOLD   BŒGKLIN' 

(1827-1901) 


Le  moment  déeisil'  de  cett(^ 
évolution  est  marqué  par  une  des 
œuvres  les  plus  médiocres  de 
Bœcklin  :  ses  fresques  du  musée 
de  Hàle  (1868-1870).  Elles  n'ont  que 
l'importance  d'une  date,  mais  c'est 
une  date  considérable.  En  dix  ans, 
depuis  la  décoration  de  l'hôtel 
\\  rdikiiid,  l'étape  parcourue  est 
immense.  De  figurines,  les  person- 
nages sont  devenus  figures  ;  la 
nature  passe  au  second  ]ihin  cl 
n'a  plus  (|U('  le  r(')Ic  d'uu  cadriv 
Le  corps  liumain  sullil  à  toutes 
les  idées  de  1  artiste  sur  le  monde.  Kn  outre,  pour  la  ])remière  l'ois,  le 
peintre  aboidc  eu  ce  genre  le  style  monumental.  P)(Pcklin,  une  fois  pour 
toutes,  conçoit  la  forme  humaine  sur  l'échelle  de  la  gramlc  peintui'e. 
Sans  doute,  cette  forme  se  ressent  gravement  chez  lui  du  manciue  d'études 
premières.  Les  paysagistes  d'autrefois  avaient  recours  aux  peintres  d'his- 
toire pour  |)eu|iler  leurs  comj)Ositions.  Presque  tous  étaient  incapables  de 
mellre  un  bonhomme  sur  ses  pieds,  lîa'cklin  n'en  savait  guère  plus  long. 
Son  inexpérience  se  trahit  par  d'insignes  faiblesses.  Pourtant  les  créations 
de  cet  ignorant  sont  vivantes.  IMies  clioquciil,  elles  charment,  entons  cas 
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elles  s'iiiniiisent.  <  )ii  eroil  à  eettc  niyllioldgie.  l'his  eoiTeete,  elle  serait 
peut-être  moins  eouvaincaiite.  (les  nymphes  barbares  ont  cr- qui  manque  à 
pr(^si(ue  toutes  leurs  sœurs  uKiderncs  ;  exeeptez-en  celles  d'un  llenner  ou 
iluii  llauib  y.  les  autres  ne  pr('lendenl  guère  qu'àètrede  bonnes  académies. 
Li's  uyniplies  de  r.u'ekiin  sont  déesses.  Elles  sortent  Inutcs  vives  du  sein 
(le  la  nature  :  elles  sont  m(''me,  parl'ois,  enenre  toutes  l)arljiiuill(''es  de  ses 
langes.  Il  est  clair  que  l'artiste  n'en  trouvait  ])as  de  modèles  parmi  les 
lilli's  du  siècle.  Il  était  condamné  au  génie  à  perpétuité.  C'est  la  rançon  de 
la  Idrcr  (''trangi'  qui  l'ait  de  ce  lias-.Mlemand,  sans  éducation  ni  traditions 
certaines,  un  païen  d  il  y  a  trois  millr  ans,  (''garé  en  plein  âge  de  réalisme, 
de  rr'\olnlion  sociale  cl  de  vapeur.  .Songez  à  ce  qui  se  passait  alors  dans  la 
peiiiluie  :  c'i'lait  la  lianqucroute  et  la  débâcle  des  vieilles  l'ornudes  ;  la 
|>o(>sie  ('lail  nue  rengaine,  l'idi'al  un  ci-devant;  Courbet  chantait  le  Ca  Ira  ! 
et  jieudail  joyeusenienl  les  dieux  à  la  lanterne.  (]e  qu'il  voyait  dans  la 
natui'c.  c'était  la  Hcniise  de  cltcvrcidls  ou  le  Combal  de  cerfs  :  Millet  peignait 
rilomiiie  (I  1(1  li(iii<\  Manel  les  Canotiers.  Cependant  cet  homme  du  peuple, 
ce  liàlois  sans  lettres,  à  lui  seul,  comme  il  pouvait,  comme  il  sentait, 
était  en  Iraiii  de  l'aire  celle  chose  singulière:  il  venait  de  retrouver,  dans 
sa  juireté  originale,  ton!  l'authropomorphisme  antic^ue,  le  génie  de  ces 
1res  vieux  hommes  qui,  dans  lout  l'inivers,  ne  regardaient  que  l'homme, 
(pii,  ])our  liguri'r  un  paysage,  représentaient  un  ])àtre  promenant  ses  lèvres 
sur  sa  llùle;  pour  ([iii  nu  ileuve  était  un  vieillard  étendu,  le  coude  sur  son 
urne,  une  ranu'  entre  les  jambes,  les  cheveux  et  la  barbe  eulrenndés  de 
roseaux;  et  pour  qui,  selon  l'expression  cliai'mantc  de  Itenan,  le  sautille- 
ment d'un  ruisseau  et  le  rire  argentin  de  sa  course  de  pierre  en  pierre 
«  se  rést>lvaient  en  jeunes  lilles  ". 

La  nouveaut(''  de  l'entreprise  et  la  sinci''ril(''  abs(due  di'  lartisle  excu- 
seront sans  peine  (juehiues-unes  de  ses  l'autes.  l;ien  ne  le  soutenait,  nul 
ne  l'encourageait.  11  n'avait  ni  modèles,  ni  exemples.  C'était  un  monde 
entier  à  tirer  de  son  cerveau.  Son  art  devait  porter  la  trace  de  ces  dilli- 
cultés.  C'est  surtout,  il  est  viai,  dans  l'expression  de  la  beauté  que  sa 
misère  éclate.  Vénus  lui  a  toujours  porté  malheur,  et  il  ne  se  lasse  pas  d'y 
revenir.  Il  manque  cruellement  de  goût.  J/idée  qu'il  se  fait  de  la  dignité, 
delà  séduction,  de  la  grâce,  est  vraiment  pitoyable.  Imaginez  ce  (pie  pou- 
vait devenir,  dans  la  cervelle  Truste  d'un  péclienr  du  Péloponèse  ou  de  la 
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baie  de  Baies,  la  radieuse  image  de  (ialatée  ou  d'Aïupliiliiti',  et  en  ijuelle 
grossière  idole  se  changeait  la  brillante  déesse.  Avec  toute  sa  bonne  volonté, 
Bœcklin  ne  pouvait  mieux  faire  que  ces  pauvres  gens.  Il  était  un  peu  leur 
pareil,  et  son  étoile  ne  suppléa  pas  au  défaut  de  culture  et  de  race  par  la 
faveur  des  circonstances.  L'idée  divine  prenait  chez  lui  un  tour  baroque  et 
malchanceux,  comme  dans  le  joli  conte  de  matelots  (ju'est  la  fable  de 
(ilaucos.  C'était  un  ancien  dieu,  mais  qui  avait  eu  des  mallieurs;  il  avait 
fait  naufrage,  et  son  corps,  livré  comme  une  épave  à  tous  les  roulis  de  la 
mer,  rongé,  usé,  méconnaissable,  contiimait  cependant  à  vivre  d'une  vie 
étrange  :  une  carapace  de  coquillages  s'était  incrustée  à  ses  membres,  des 
paquets  de  goémons  l'enveloppaient  d'une  toison  visqueuse:  à  demi  pétrilié, 
il  apparaissait  ([uchpiefois,  humili('  de  sa  turpitude,  llottant  à  l'horizon 
comme  un  gros  crabe  difforme.  Voilà  ce  que  les  marins  grecs  faisaient  des 
dieux  de  leurs  poètes.  Bœcklin  peut  leur  être  comparé.  Il  a  chéri  de  tout 
son  coHir  la  grâce  et  la  beauté,  mais  il  n'a  réussi  à  créer  que  des  monstres. 

Trnis  ou  (juatre  tai)leaux  mis  à  pai't,  tels  <[ue  son  Porirail,  l'Ile  des 
morts,  VEf/iiitc  vio/o/iis/e.  l'xecklin  n'a  rien  fait  de  plus  célèbre  qu'une 
dizaine  de  toiles  de  Faunes,  dr  Triloiis  et  de  Centaures.  Tout  son  rôle 
artistique  est  contenu  dans  ces  ([uelques  pages.  Ce  sont  elles  ([ui  ont  fait 
sa  gloire  et  qui  la  soutiennent  encore.  Pour  quiconque  est  un  peu  familier 
avec  hii,  il  est  le  maître  du  Jeu  des  vagues  et  de  la  Néréide.  C'est  par  ce 
côti'  ([u'il  a  l'u  le  plus  d'imitateurs;  en  Allemagne,  un  moment,  de  llans 
Tlioma  à  b'ranz  Stuck,  ce  fut  une  rage  de  monstres.  Si  la  contrefaçon  est 
un  signe  de  popularité,  nul  peintre  n'a  été  plus  populaire  que  B(ecklin.  Et 
l'on  est  surj)ris  de  cette  vogue,  allant  adopter  justement  dans  son  leuvre  ce 
qui  devait  le  plus  répugner  à  des  tètes  contemporaines. 

On  s'explique  bient(')t  pourquoi.  Ce  n'est  pas  seulement  iCIVet  d'un 
besoin  de  merveilleux,  la  revanche  d'un  instinct  de  caprice  et  di'  liberté 
sur  le  terre-à-terre  réaliste.  En  fait,  de  tout  le  paganisme,  il  n'y  a  pas  un 
élément  plus  moderne  que  ses  monstres.  Les  dieux  ne  nous  intéressent 
plus.  Nous  sommes,  au  haid,  si  barbares  que  nous  avons  besoin  d'un  effort 
pour  comprendre  qu'un  beau  corps  ait  paru  à  tl'autres  hommes  la  plus  haute 
manifestation  du  divin,  et  leur  ait  olfert  dans  ses  traits  la  somme  la  plus 
complète  d'émotions  religieuses.  Au  contraire,  les  créatures  hybrides  du 
paganisme  répondent  à  nos  conceptions  profondes  sur  l'origine  de  la  vie. 
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Les  doctrines  de  l'évolution  sont  venues  éclairer  d'un  jour  prodigieux  le 
tableau  des  premiers  tâtonnements  de  l'être.  Et  tandis  que  "  la  blanche 
Vénus,  tille  de  Praxitèle  »,  ne  nous  arrache  pas  un  mouvement  d'amour, 
nous  nous  sentons  les  frères  des  «  Darwins  inconnus  »  qui  émirent,  sur  les 
ébauches  primitives  des  espèces,  les  magnifi([ues  liypothèses  de  leur  faune 
monstrueuse. 

On  voit  maintenant  pourquoi  il  était  réservé  à  un  artiste  de  nos  jours 
de  ressusciter  tous  ces  parias  de  la  Fable,  dont  les  siècles  classiques, 
médiocres  historiens,  ne  pouvaient  comprendre  le  sens.  La  Renaissance 
n'a  tiré  du  monstre  qu'un  usage  tout  ornemental  ;  elle  n'y  voit  qu'un  prin- 
cipe de  caprice  décoratif  et  de  grotleschi.  Quant  au  cauciiemar  du  moyen 
âge,  à  sesguivres,  dragons,  vautours,  à  tout  ce  bestiaire  luxurieux  et  gri- 
maçant qui  aboie,  ricane,  grince,  hurle  dans  les  voussures  des  porches 
et  les  gargouilles  des  cathédrales,  ils  sont  évidemment  à  mille  lieues  du 
paganisme;  le  fantastique  est  le  produit  d'une  imagination  spiritualiste  ; 
il  enfante  des  caricatures  qui  provoquent  le  mépris,  la  frayeur,  le  dégoût 
du  péché  ou  du  vice.  Sa  démonologie  est  elle-même  toute  éditiante  ;  il 
s'agit  (l'inspirer  la  haine  du  Malin  et  de  satisfaire  aussi  la  curiosité,  de 
savoir  comment  il  est  fait,  au  rapport  de  ceux  qui  l'ont  vu.  Le  chien,  le 
bouc,  l'àne,  le  serpent,  plus  ou  moins  empennés,  ailés,  armés  de  grilles, 
servent  à  peu  près  à  toutes  les  combinaisons  de  ces  pieuses  diableries. 
Les  rares  débris  mythiques  acceptés  dans  l'Enfer  y  empruntent  aussitôt 
une  signification  morale.  Chez  Dante,  et  dans  la  fresque  de  Sainte-Marie- 
Nouvelle,  les  centaures  sont  des  archers  courant.au  bord  du  lac  de  sang 
où  plongent  les  jjécheurs  punis  de  violences,  et  abattent  à  coup  de  flèches 
toute  tète  qui  se  redresse  hors  de  l'alTreux  caillot.  Dans  l'allégorie  du 
Mauvais  (iouvcrneiiiciif,  à  Si(>nne,  un  centaure  symbolise  le  désordre, 
l'anarchie. 

iMPckliii  ne  I  licr(  lie  cl  u'aimc  (huis  ses  biHes  ([u'clh's-mt''nies.  11  ne  les 
chaigr  (rinicunc  pensée,  elh's  ndul  point  de  secret,  elles  vivent,  rien  de 
plus,  el  il  se  conjouit  de  leur  vie.  Il  ne  lui  est  peut-être  arrivé  qu'une 
fois  de  fabriquer  un  animal  pour  «  dire  (piehiue  chose»,  une  vraie  bête 
d'.Xpoealypse  ou  de  blason,  c'est  /a  /V.s/c  du  musée  de  H{\le(1898).  Rappelez- 
vous  celh^  (rileberl.  si  noble  (>l  «  poussinesque  »,  avec  son  Capitole  et  son 
ange  exterminateur,  conq)are/.-la  à  cet  insecte,  ce  «cousin»  numstiueux. 

I.\    IIKVUE    DE   L'.AIIT.    —    .\X1I1.  -, 
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aux  ailes  de  cliauvc-souris,  au  louy-  cou  emmaiiclié  d  uue  petite  i(He  eu 
lancette,  à  la  n'uruli'  suHurcusp.  et  ([uc  clievauche  la  Mort  :  le  lléau  biblique 
est  devenu  microbi'.  C'est  uu  des  rares  morceaux  où  l'arliste  ait  été  Alle- 
mand au  sens  du  moyen  âge.  De  la  ménagerie  héraldique  et  de  la  l'aune  des 
Mœrchcn,  il  ne  retient  que  la  Licorne,  une  sorte  de  roussin  insolite,  hirsute, 
dressant  les  oreilles  au  vent,  un  sauvage  prêt  à  détaler  au  bruit,  emportant 
sur  son  dos  la  l'ée  qui  liidiilc  le  silence  ell'arouclié  des  bois  [Scluveii^en  im 
Wahi,  188:)). 

Mais,  à  l'ordinaire,  lio'cklin  se  borne  à  l'antique  amalgame  animal  et 
humain,  où  les  mytlics  de  la  (Iréce  avaient  entremêlé  les  quelques  thèmes 
fondamentaux  de  la  symphonie  i'.nivers(dle  :  il  exprime  par  le  torse  ajouté 
au  corps  ou  aux  membres  de  la  bète  l'éclosion  de  l'intelligence  aux  divers 
stades  de  la  vie,  quelle  âme  s'exhale  de  la  matière  et  quelle  sympathie 
mystérieuse  unit  tout  ce  qui  vit  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  des  êtres. 
C'est  l'histoii-e  natundle  de  la  conscience  vitale.  Le  monstre  traduit  et 
résume,  en  termes  artistiques,  cette  genèse  poursuivie  à  travers  des  cen- 
taines de  siècles,  ces  essais  de  l'ormes  successives  esquissés  au  sein  du 
chaos,  dans  l'ichtyosaure  et  le  plésiosaure.  M.  du  liois-Rcymond,  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Berlin,  a  savamment  chicané  l'artiste  sur  les  invrai- 
semblances de  sa  morphologie  animale:  il  critique  les  centaures  qui  ont 
double  cage  thoraciquc,  doubles  membres  antérieurs,  doubles  poumons, 
double  co'ur;  mais  il  reste  à  savoir  si  le  sentiment  confus  de  cet  excès 
d'organes,  outre  (ju'il  n'a  lien  de  clio<(uant  pour  la  vue,  n'est  pas  ce  qui 
fait  du  centaure  la  plus  haute  rej)n''sentation  de  l'énergie  physique.  Pour 
les  jambes  des  Néréides,  il  est  vrai  qu'elles  Unissent  assez  malheureuse- 
ment eu  double  queue  de  poisson.  Les  anciens,  avec  tact,  dérol)aient  ces 
fâcheuses  extrémités  :  ils  laissaient  deviner  le  moment  où  la  femme 
dcsiiiit  in  jiisccii/,  el  l'on  ne  voyait  (|ue  la  grâce  de  son  buste  évoluant  au- 
dessus  des  vagues.  lJ(ecklin  la  tire  assez  peu  galamment  de  l'eau,  et  nous 
alllige  du  spectacle  de  la  déesse  échouée  au  sec  comme  un  phoque.  Il  en 
résulte  je  ne  sais  quelle  impression  de  pesante  bestialité,  mais  elle  est 
peut-être  voulue. 

Le  domaine  de  L(ecUlin  est  celui  de  l'élémentaire,  ce  fond  de  senti- 
ments et  d'instincts  primitifs,  sur  lesquels  des  siècles  de  culture  ont 
élevé  peu   à  peu   les   frêles  échafaudages  des   morales   et   des   sociétés, 
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mais  sans  les  abolir  et  peut-être  sans  les  émoussor.  Son  génie  est  de 
réveiller  en  nous  ce  sens  de  nos  plus  lointains  commencements.  11  a  su 
peindre  en  formes  sensibles  les  états  simples  et  inarticulés  de  notre  nature. 
Avec  une  divination  pénétrante  des  façons  de  penser  très  anciennes, 
il  voit  ([uel([uefois,  dans  un  remous  de  nuages,  un  enchevêtrement 
de  croupes,   une   mêlée   de  Centaures   ruant,    mordant,    se    piétinant   et 


SI'  laiii;init  drs  |ii('rrt's,  cl  ce  lalilcau  larnuclic  i'X|iiiiiii'  li's  vidlcnccs  inliu- 
mninrs  ri  iiiiliiiii|i|,ililcs,  Idiijniiis  |iriHrs  à  se  calu'crdaiis  l'àiin'  ilc  la  Inuli'.  l\t 
surldiit  dans  la  inrr.  il  voit  la  vir  lii|iiidi'.  Ir  lluidr  iiovuTicier,  l'éconti.  inla- 
rissalilr.  la  saiiinurr  iiialiTindli' mi  liaiLiiiciil  cl  d'iMi  s'échappent  sans  fin  les 
germes  de  lous  les  T'Ires.  l,'(ii('aii  esl  |iiim-  lui  le  i^i'and  milieu  vilal  où  se 
brasseni  eleiiielleineiil  dans  l'acilalion  des  \agues,  dû  se  eouvent  et  s  éla- 
bdii'iil  dans  1rs  |)aisililes  prorondeurs.  les  piineipos  de  tout  ee  (pii  respire. 
rei'simne  na  rendu  mieux  (|ue  lui  la  nier  dans  ses  aspiH'ts  physi(pu_^s.  C'est 
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là  l'élénient  favori  dos  créations  de  Bœcklin.  C'est  là  que  jouent,  s'ébattent, 
se  poursuivent,  se  culbutent  avec  des  plongeons  les  hippocampes  ventrus, 
les  grasses  Néréides  et  les  tritons  squameux.  Et  l'on  songe,  devant  cette 
faune  amphibie,  à  ces  étonnantes  »  marines  »,  à  ces  toutes  récentes  théo- 
ries sur  l'évolution  de  la  vie,  selon  lesquelles  le  corps  humain  n'est  qu'un 
aquarium  ambulant,  une  outre  vivante,  emplie  d'une  sérosité  salée.  Et  les 
mythes  antiques,  les  rêves  des  premiers  poètes  sur  l'origine  des  espèces 
et  le  mystère  des  anciens  jours,  rejoignent  les  visions  de  la  science  de 
demain. 

C'est  ainsi  que  Bœcklin  a  trouve'',  dans  le  panthéisme  pa'ien,  la  matière 
d'un  fabuleux  rigoureusement  moderne.  Il  en  a  fait  encore  un  poème 
national.  Cette  espèce  de  gaité  germanique,  de  bonne  humeur  cordiale  qui 
s'appelle  là-bas  le  Gemuth,  son  œuvre  en  est  le  type  et  l'exemple  accomplis. 
B(ecklin  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  allemand,  echt  deuisc/i,  parmi 
les  artistes  allemands,  avec  Maurice  de  Schwiiul.  C'est  même  un  des  traits 
qui  l'éloignent  le  plus  d(^  nous  et  lui  ùtent  toute  chance  d'être  jamais 
entièrement  entendu  à  Paris.  Le  rire  est  un  idiotisme.  Il  ne  se  commu- 
nique presque  jamais  d'un  peuple  à  l'autre.  Ce  qui  nous  gâte  le  plus  le 
comique  du  terroir,  c'est  ce  qui  s'y  mêle  parfois  de  sentimentalité  et 
d'attendrissement.  Si  nous  entrons  sans  trop  de  peine  dans  le  cocasse  de 
Bœcklin  et  trouvons  drôles  les  sauts  de  carpe  et  les  queues  en  virgule  de 
son  Jeu  (les  Naïades  (1886),  nous  nous  refusons  à  partager  les  épanche- 
ments  bourgeois  d'une  famille  de  Tvitons  {Meeresidi/lle,  1887).  La  coquet- 
terie d'une  Néré'ide  langoureusement  nue,  couchée  à  la  renverse  et  cares- 
sant un  gros  serpent  de  mer,  nous  paraît  aussi  une  figure  un  peu  agaçante 
du  sexe  perfide  ;  mais  cela  tient  peut-être  à  son  méchant  dessin.  D'autres 
morceaux  éclatent  toutefois  de  la  verve  la  plus  plaisante.  Biecklin  traite 
ses  dieux  avec  la  familiarité  légèrement  irrévérencieuse  que  peut  seule  se 
permettre  la  foi  vigoureuse  et  intacte.  Bien  n'est  plus  franchement  bouffon 
que  ses  Sirènes  à  pattes  de  poules,  surtout  la  vieille,  celle  qui  a  blanchi  sous 
le  harnais  et  qui,  adipeuse,  bedonnante,  continue  l'éternelle  chanson  qui 
attire  les  hommes  d'équipage  à  la  plus  décevante  des  pertes.  Mais  le  chef- 
d'œuvre,  en  ce  genre  de  bonhomie  et  de  malice,  c'est  le  Centaine  et  le 
forgeron.  Ce  fils  de  la  Nuée,  tombé  au  rang  de  hobereau  et  de  dieu  campa- 
gnard, alourdi,  attardé  dans  un  monde  trop  vieux,   et  qui  arrive  chez  le 
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mari'clial  de  village,  faisant  l'onction  de  vétérinaire,  pour  lui  montrer  son 
pied  malade  de  la  corne  ou  de  l'encastelure,  est  une  chose  charmante  et  de 
l'originalité  la  plus  fine.  C'est  la  fable  transposée  au  ton  du  fabliau.  Ce 
n'est  pas,  sans  doute,  la  grandeur  épique,  la  pureté  marmoréenne  du 
Ceittoure  de  Maurice  de  Guérin  ;  ce  n'est  pas  non  plus  la  profonde  poésie 
humaine,  intellectuelle,  du  Cen- 
taure pleurant  un  aède,  de  Gustave 
Moreau.  ]\Iais  ce  n'est  pas  moins 
personnel,  et  c'est  d'un  sentiment 
beaucoup  plus  populaire. 

Il  y  a  enfin  certains  fonds 
étranges  de  notre  âme  que  per- 
sonne n'a  connus  ni  exprimés 
comme  Bœcklin  :  la  vie,  à  force 
de  la  voir  sous  ses  formes  les  plus 
simples  et  les  plus  animales,  finit, 
dans  certaines  pages,  par  prendre 
à  ses  yeux  des  aspects  effrayants. 
L'artiste,  pour  traduire  ces  choses 
à  peu  près  innommables,  qui 
échappent  à  toute  espèce  d'analyse 
et  de  langage  intelligible,  a  invent('' 
des  larves  d'une  étonnante  hideur. 
Celle  qui  s'engloutit  doucement, 
à  la  renverse,  dans  la  torpeur  d'un 
calme  plat  (Meeresstille),  et  coule 
comme  entraînée  par  le  poids  d'une 

pierre,  avec  ses  yeux  vitreux,  ses  orbites  énormes  de  poisson  bouilli,  est 
d'une  ignominit'à  donner  le  frisson.  Cet  homme  est  le  génie  delà  stupeur.  Ce 
qui  peut  tenir  d'engourdissement,  de  léthargie,  d'impertnbable  inconscience 
cl  d'écrasante  ataxie  dans  quelques  traits  de  (r;iyoii,  il  raut  avoir  vu  son 
Fafner  pour  le  concevoir.  Le  troneon  sanglant  (\\\n  reptile  cherchant  à  se 
recoller  à  sa  tèt(>  coupi'e  Itt-naud  cl  Aiii^éliiiuf  ,  ce  ([ui  peut  rester  d'âme 
et  de  sonIVraiire  ilaus  le  coips  iliin  ver  (li'capili',  voilà  ce  qu'on  n'exprimera 
j)lus  après  lui,  ni  mieux  (|iie  lui    II   est  roi  dans  ce  nirvana  de  I  lu'br'fude. 


Avec    la   parmiiiion    de  l'Union    photographique  de    Mtinirh 

A  11  N  0  L  D     B  (»:  C  K  L  I  .N  . 
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C'est  dans  quolquos  sculptures  que  cette  poétique  atteint  sa  plus  alh-euse 
expression.  La  boulTissure,  le  gâtisme,  de  ses  Mascaroiis  de  l'hôtel  du 
Commerce  à  Hàle,  l'idiotie  insondable  de  son  (jiioiiie-(  'rapaud,  passent  toute 
idée  en  fait  de  déli(iueseence.  On  dirait  que  l'artiste,  pour  modeler  ces 
effroyables  trognes,  au  lieu  du  limon  commun,  a  pris  une  poignée  de  vase. 
Leur  grimace  vous  glace  à  la  base  de  la  moelle  épinière.  On  est  pris 
d'i'pouvante  devant  cette  vie  si  inl'orme,  si  inorganique,  si  aveugle,  qu'elle 
Unit  par  se  confondre  avec  la  mort. 

\I 

Le  reste  de  l'o'uvre  de  Pxecklin  n'ajoute  rien  à  ce  qu'il  est  comme 
paysagiste  et  poète  panthéiste.  On  a  (■cril  un  livre  entier  sur  sa  r(>ligion. 
En  effet,  il  a  traité  un  certain  iiomlire  de  sujets  sacn'-s.  L'ambition  de 
devenir  un  grand  peinirc  religieux  ne  lui  vint  que  sur  le  lard,  vers  la 
(juarantaine  ;  c'est  à  l'heure  dt'cisive  de  ses  fres(jues  de  liàle.  lors(jn'il 
découvre  entin  son  langage  mytiiologique  ;  il  semble  avoir  voulu,  très 
délibérément,  traiter  dans  le  même  esprit  les  grandes  scènes  de  rKvangile, 
comme  un  drame  lui  appartenant  du  droit  de  la  pO(''sie. 

Il  la  inis,  et  c'était  encoi'c  absolument  son  droit,  comme  un  drame 
tout  iiumain  ;  et  même  dans  ci>s  termes,  la  vie  et  la  mort  de  Jé'sus  sont 
encore  sublimes.  ^laliieureusement  Bœcklin  n'avait  du  christianisme  aucun 
sentiment  délicat.  Ce  n'est  pas  seulement  à  cause  de  son  paganisme,  c'est 
surtout  qu'il  manquait  de  tact.  Certains  traits,  légèrement  indiqués  par  les 
textes,  souvent  repris  ensuite  par  la  légende  et  l'art  sur  les  rapports 
alfectneux  du  Christ  et  des  Saintes  Femmes,  sont  outrés  par  I5a?cklin  au- 
delà  de  toute  convenance;  aucun  peintre  ne  se  serait  permis  de  montrer 
un  transport  si  violent  dans  la  Madeleine  pleurant  siu'  le  corps  du  Christ 
(18(j8\  I^a  vulgarit(''  de  l'artiste  est  plus  visible  encore  lorsqu'il  s'agit  de 
peindre  la  douleur  de  la  \ierge.  Il  y  a  du  moins  quelque  retenue  extérieure 
dans  la  Picin  de  lierlin  IS72',  puis(|n'on  ne  distingue  de  sa  personne 
qu'une  loque  d'un  bleu  noirjet(''e  sur  le  cadavre:  et  ]iourtant  cette  étreinte 
semblera  peul-(''tre  maïupier  à  la  dignitc'  du  sujet.  Mais  c'est  dans  les 
deux  i'iciri  traitées  en  demi-figures  (f877),  que  liœcklin  est  parvenu  au 
plus  bas  caractère  :   l'amour  maternel,   sur  le  visage  vieilli  et  ridé  de  la 
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Vierge,  n'a  plus  que  rexpression  de  la  frénésie  et  de  1  instinct  physique. 

La  recherche  de  ce  pathétique  religieux,  pour  lequel  il  était  si  peu 

fait,  n'a   inspiré   à   l'artiste  que  des  pages  malheureuses.   Il  perd  toute 

originalité,   et  ne  sait  plus  que  plagier  les  maîtres  les  plus  hétéroclites. 


.\llMil,ii     lii»;(:  h  1,1  \  .     —     l'iElA     (INI 


Sa  /)r/)(>sl/i()ii  (le  C'/ii/.r  du  iiuis('m'  de  l'.criiii  lS7li  l'sl  inaiiifcstiMUent  un 
enq)rniil  à  crllc  de  (  Iniiicwald.  I.a  \ti/i\'i/i'  ihi  ti'iplyque  sur  la  \ie  (h'  la 
r/('/;i,'r  i  ISMii  l'sl  un  sduvi'iiir  li'xlui'l  du  (jurége  des  Oflices,  tandis  que  la 
partir  ceulralc  csl  une  Inui'di'  ail;q)lali(in  de  la  Mtn/iUii'  de  siiiiil  Si.r/c. 
l'n  second  lri|il\  (|iii',  ludjcl  d  une  d('corati(in  puui-  Ihiitcl  de  ville  de 
Hr(^slau  ilSSI  ,  ne  cunlieiif,  sous  le  litre  |)r('-tentieux  de  f.ii.v  fcrtiir  in 
triichris,   (|n'une  iiuilalion  llagranle  de  la  l>ircf  im.i  ccii/  florins  et    de   lu 
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Petite  toiulje.  La  Suzanne  au  bain  n'est  qu  une  platr  boutroniierio  ;  die 
n'a  même  pas  le  mérite  d'être  une  étude  passable  de  grosse  commère  à 
cropetons.  Quelques  motifs  de  piété  douceâtre,   tels  que  l'Ermite   violo- 


Avec  la  permission  de  1  Union  photographique  de  Mun.th. 
A  l(  N  <>  L  D      B  (*;  C  K  L  I  N  . 

Saint    Antoine    ue    Paumue    prêchant    aix    poissuns. 


niste  (1882),  ont  acquis  auprès  du  public  une  vogue  impardnnnable.  De 
tous  les  sujets  de  sainteté  abordés  par  Bœcklin,  un  seul  lui  a  porté 
lionlu'ur  :  c'est  Saint  Antoine  de  Padoue  prêchant  aux  poissons  (1892'. 
Le  gros  squale  à  ventre  blanc  et  à  mine  cafarde  qui  écoute  le  sermon,  et 
la  silhouette  maigre  et  naïve  de  l'homme  de  Dieu,  font  un  contraste  d'un 
humour  un  peu  trop  spirituel,  mais  assez  amusant. 


\   IIA      .-.MIMl    M       „„n  f    „. 
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Dans  SOS  dernières  années,  Bœcklin  parut  renoncer  à  toute  expression 
de  la  vie  empruntée  aux  religions  positives,  soit  antiques,  soit  modernes. 
Il  incline  vers  le  symbolisme.  Il  est  probable  qu'il  sentait  un  peu  épuisée 
sa  veine  mythologique  ;  et  il  se  produisait  d'ailleurs  un  peu  partout,  vers 
1890,  ce  qu'on  a  pu  appeler  une  renaissance  de  l'idéalisme.  Mais  nul 
n'avait,  sur  la  vie  spirituelle,  moins  d'idées  que  Bœcklin.  En  dehors  des 
conceptions  très  rudimentaires  de  son  panthéisme,  il  ne  lui  restait  rien  à 
dire  ;  et  les  lieux  communs  dont  il  disposait,  tels  que  les  trois  âges  de 
l'homme  et  la  fuite  de  la  vie,  il  n'avait  pas  l'élévation  de  formes  indis- 
pensable pour  leur  communiquer  un  intérêt  de  style.  Le  manifeste  de 
cette  nouvelle  «  manière  »,  Vit  a  somnium  brève  (1888),  est,  malgré  sa 
ri'putation,  une  page  insignifiante.  Le  Retour,  le  Verger  (1891)  marquent 
un  essai  dans  le  genre  du  lyrisme  et  de  la  poésie  intimes.  L'absence  de 
pensée  personnelle  conduit  encore  une  fois  Bœcklin  à  de  dangereux 
emprunts  :  son  dernier  tableau  est  une  Mélancolie  (1900),  où  j'aime  mieux 
ne  voir  qu'un  pâle  et  suprême  hommage  à  Durer. 

il  mourut  à  Fiesole  le  16  janvier  1901.  Il  avait  soixante-treize  ans. 
(  lomme  il  avait  essuyé  une  première  attaque  en  189.'!,  plusieurs  tableaux 
de  cette  époque,  vendus  sous  son  nom,  sont  soupçonnés  d'être  apocryphes. 

VII 

Iln'ckliii,  après  avoir  été  long\u?nient  discuté,  t'tait  devenu,  à  partir  de 
1890,  le  maître  national  de  l'Allemagne.  Depuis  son  jubilé,  célébré  il  y  a 
dix  ans,  sa  fin  fui  une  apothéose.  C'était  pour  l'étranger,  à  son  premier 
pas  dans  le  jiays,  luie  surprise  que  la  découverte  de  cette  gloire  inédite. 
(  »n  entrait  dans  un  nujnde  nouvt>au,  dans  une  sorte  de  Bœcklinlaud. 
L'artiste  régnait  en  niaitre  sur  l'inuigination  d'une  race.  Nul  exemple,  en 
Kuropt',  d'une  naliim  ainsi  soumise  aux  rêves  d'un  seul  homme.  Le  jour 
de  sa  iiiDi'l  lut  celui  d'un  immense  deuil.  Ses  bi(igra|ilies  le  |ilacèr(Mit  au 
Udinbir  (les  lii'ids  dans  h;  l'authéon  germanique. 

Aujourd'hui,  son  d'uvre  est  en  proie  à  une  critique  furieuse.  C'est  une 
ri'action  fn''(|U('nt('.  cl  Ir  l'ait  ne  mériterait  pas  la  prune  qu'on  s'y  ari'êtàl  : 
mais  il  est  jnTnii»*  d'y  voir  un  cjiisode  d'uni*  crise  beaucoup  plus  profonde. 
L  Allemagne  est  un  peuple  ijui  se  u  désenchante  ».   Il  (|uilti'   Ir  nioiidi'  du 
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rt'V(\  (le  la  conteinplatiou,  de  la  pliil(is(tj)hie.  pour  entier  dans  Ididn^  des 
l'ails,  du  positil'  et  du  ré(d.  La  déliaiu'i'  de  tnute  imesie.  le  df'dain  de  tout 
seutinicnt  qui  altère  ou  suipassi-  li's  choses,  semblent  le  trait  esseutitd 
des  nouvelles  gent'iations.  Sans  doute,  l'ainis  de  l'idéalisnir.  {pi(d(inel'ois 
liyitoeritr,  l'st  un  vice  allemand  qu'il  fallait  eorriger.  L'éternelle  l'adeur 
du  lied  ,  de  la  petite  (leur  hleue .  (Hait  à  la  lonuue  irritante.  V.n  tout 
cas,  il  tant  eonvenii'  qu  tdie  ne  va  jdns  g-uère  à  un  peuple  vaiiupienr 
o\  (pii  a.  par  ailleuis.  le  triomphe  assez  brutal.  Hien  ne  prouve,  enlin. 
que  l'avenir  ne  nous  iiseive  le  si)eeta('lo  d'une  Allemaii;ne  trouvaid  dans 
le  i-(''alisnu'  une  originalitt-  ai'tisti(piiv  (lu  verra  |ieut-i''tre  lîeiiin  devenir 
une  eajtitale  de  l'esprit.  Menzel,  LiMbl,  Liebeiiuann  senuit  les  preenrsenrs 
de  eetle  école  des   l'aits. 

Mais,  de  tout  ci'  mouvement  qui  s'organise  ou  se  prépare,  est-il  soiti. 
jusqu'à  présent,  une  o'uvre  plus  eonsicb'rable,  et  surtout  i)lus  allemande, 
(pu^  n'est,  avei'  tous  ses  dt''l'auts.  celle  d'.Xrncdd  Hundslin  '•'  Kt.  quand  elle 
ne  serait  (jue  la  t'oruK^  d'uni'  Allemagne  ipii  s'en  va.  le  ti'Uioin  d'une  culturi» 
et  d'uiu'  |)oi'sie  en  Irain  de  disparaître,  n'en  sei-ait-ee  pas  assiv.  jioui' 
ju^tilier  quelques  <\  nqiathie-  cl  expliquer  celle  longue  l'Iuile  d'un  l-'ram.'ais 
:?ur  «  le  cas  liieckliii  ■>  .' 

Loris   OIl.l.lvl' 


«Le   Hei'ds   ues  chevkeuils»,  dessin  pocii   la   manufac-.tu  ke   ipe  July     veus   ISIU 


LES   TOILES   DE   JOUY 


II.  Y  a  quarante  uu  oinqiiantu  ans,  on  rencontrait  dans  beaucoup  de 
nus  provinces  des  lits  à  quenouilles  ou  «  à  la  duchesse  »,  entiè- 
rement garnis  de  toiles  peintes.  Rideaux,  couvre-pieds,  baldaquins, 
jadis  rouges  ou  violets,  mais  passés  au  rose  ou  au  mauve  par  des 
lavages  successifs,  répétaient  à  l'inlini  l'iiistoire  toucliante  de  Pnu!  el 
Virginie,  la  fable  le  Meunier,  son  fils  el  l'âne  ou  l'Ascension  de  la  pre- 
mière montgolfière.  C'était,  avec  les  faïences  naïves  étalées  sur  le  vais- 
selier et  les  images  d'Épinal  épinglées  au  mur,  le  décor  immuable  et 
réjouissant  de  l'intérieur  paysan. 

Ces  épaves  du  goût  rustique  d'autrel'uis  sont  loin  d'avoir  eu  même 
fortune.  Tandis  que  les  moindres  assiettes  à  emblèmes  révolutionnaires 
ou  i\  devises  amoureuses  se  sont  vu  cataloguer,  décrire,  reproduire  dans 
des  ouvrages  spéciaux,  tandis  ([ue  l'imagerie  populaire  elle-même  a  trouvé 
son  historien  en  (^hamptleury,  luimoristiquo  et  précis,  c'est  à  peine  si  quel- 
ques amateurs  avisés  ont  eu  idée  de  s'intéresser  aux  toiles  peintes. 

Bien  plus,  ce  semblant  de  notoriété,  si  parcimonieusement  mesuré, 
va  tout  entier  à  la  manufacture  de  Jouy,  la  plus  prospère  des  fabriques 
françaises,  comme  s'il  n'existait  pas,  avant  1789,  d'autres  établissements 
dignes  d'intérêt. 
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Cette  <>Tacieuse  industrie,  d'un  goiit  si  l'ranrais,  mérite  d'être  mieux 
connue.  Mais  l'injustice  est  malaisée  à  réparer,  tant  les  documents  sont 
rares.  Diderot  et  d'Alembert  sont  presque  muets.  Pour  grouper  quelques 
renseignements,  il  faut  interroger  les  dictionnaires  :  Savarv  (1742),  Jaubert 
(17,70),  ou  les  manuels  spéciaux  :  (^)uerelles  [IHM)\  Delormois  (1770),  jusqu'à 
VKitci/clopcdie  méthodique  1S28)  et  le  manuel  Roret  (1831^.  Avec  les 
biographies  d'Oberkampf,  le  grand  Traite  de  Persoz  (1846),  deux  ou  trois 
nu)nographies  régionales,  la  récente  Histoire  documentaire  de  l'industrie 
à  Mulhouse  (IDO'i),  et  les  ouvrages  magistraux  du  D'  R.  Forrer,  c'est  à 
peu  près  toute  la  liildiograjihie  du  sujet. 

Plus  rares  encore  les  documents  techniques  !  Le  matériel  des  anciennes 
fabriques  a  été  détruit  avec  une  négligence  et  un  acharnement  incroyables. 
Ne  s'est-on  pas  chauffé  dix  ans,  à  .Vngers,  avec  les  bois  gravés  de  l'ancienne 
manufacture  de  Tournemine  :*  l'ius  récemment,  un  libraire  de  Montpellier 
n'a-t-il  pas  mis  en  pièces  treize  albums  de  l'établissement  Fehlmann,  Veret 
etLevat,  pour  ne  garder  que  les  reliures  en  maroquin'?  Seule, la  manufacture 
de  Jouy,  préservée  par  sa  renommée,  a  échappé  au  sort  commun,^!,  liarbet 
de  Jouy,  conservateur  au  Louvre  et  lils  du  dernier  directein-  de  la  fabrique, 
ayant  fait  hommage  au  musée  des  Arts  décoratifs  d'une  série  très  précieuse 
de  dessins,  d'empreintes  et  d'échantillons.  Le  musée  de  Cluny  possède, 
en  outie,  un  album  de  la  même  provenance,  et  la  famille  des  descendants 
d'Oberkampf  conserve  religieusement  les  livres  de  commerce,  la  corres- 
pondance et  le  journal  mémorial  du  grand  industriel'. 

Avec  ces  documents,  et  en  profitant  du  groupement  temporaire  de 
toiles  imprimées  constitué  cet  hiver  au  musée  Galbera,  nous  allons  essayer 
d'esquisser  à  grands  traits  l'histoire  de  cet  art  charmant  et  sans  fai;oii. 

I 

La  décoration  des  tissus  à  l'aide  de  moules  ou  de  bois  gravés  était 
connue  au  moyen  âge  bien  avant  les  toiles  de  Reims  données  en  présent 

1.  Nous  tenons  à  exprimer  ici  toute  notre  gratitude  pour  l'accueil  que  nous  avons  trouvé  auprès 
de  la  famille  Mallet,  à  Jouy-en-Josas.  Malgré  un  deuil  cruel.  i|ui  est  venu  frapper  récemment  les 
hôtes  du  Montcel.  toutes  les  reliques,  religieusement  conservées  dans  l'ancienne  demeure  d'Ober- 
kampf, nous  ont  été  libéralement  communiquées.  .Nous  avons  même  été  autorisé  à  en  reproduire 
quelques-unes  qui  prêtent  tout  au  moins  à  cette  étude,  que  nous  aurions  voulu  moins  imparfaite, 
le  charme  d'une  illustration  neuve  et  artistique. 
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à  Bajazet  II  par  Charles  VIII.  Mais  l'impression  des  toiles  dites  indiennes 
ou  toiles  peintes  ne  date  en  France  que  du  milieu  du  xvii"  siècle. 

Au  début  du  règne  de  Louis  XIV,  la  mode  s'éprit  des  tissus  rapportés 
des  Grandes  Indes  ou  des  Echelles  levantines  par  nos  vaisseaux.  La  gaieté 
des  couleurs,  l'intensité  de  l'effet 
décoratif,  le  cachet  d'exotisme  de 
ces  légères  étoffes,  firent  fureur. 
Dès  1658,  le  gazetier  Loret  leur 
fait  place  à  la  foire  Saint-Uermain 
dans  les  baraques  de  bois  abon- 
damment pourvues  : 

En  anti(iuaille.s,  bas:atelle.s, 
Confitures,  draps  et  dentelles 
En  indiennes,  en  écrans 

On  en  garnit  des  meubles,  on 
en  fait  des  robes  de  chambre. 
Molière  en  habille  son  Bourgeois 
gentilhomme.  Tout  le  monde  veut 
avoir  des  «  Surates  » ,  des  «  Pat- 
nas»,  des  «Galancas»,  et,  la  mar- 
chandise devenant  rare,  d'habiles 
artisans  imaginent  de  peindre  des 
toiles  rapportées  en  blanc  du  Le- 
vant :  l'industrie  des  indiennes 
d'imitation  est  créée. 

Elle  s'établit  un  peu  partout  : 
à  Marseille,  où,  dès  1660,  la  ville 

pouvait  olïrir  àM'""  deBellinzani,  i'einme  du  iircmicr  ((unmis  de  Culberl,  une 
indienne  pour  cabinet  «  où  il  y  a  divers  personnages  »  ',  à  iMontpeliier  ',  m 
Avignon,  à  Houen,  à  CliAtellerault,  où  l'on  trouve,  dès  KiT."),  un  imprimeur 
sur  toile  '.  Ces  copies  se  vendaient   si  bien  (pn^  leur  d('l)il,  joint  aux  arri- 
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vages  incessants  de  la  récente  Compagnie  des  Indes,  inquiéta  les  fabricants 
de  soieries,  de  velours,  de  draps,  de  lainages,  les  tapissiers,  les  merciers, 
les  passementiers,  les  toiliers.  Les  plaintes  allluèrent.  L'arrivée  à  Rouen 
d'un  seul  navire  chargé  d'indiennes  faisait,  en  1685,  cesser  la  vente  des 

serges.  Des  centaines  d'ouvriers  se  trouvaient 
sans  travail  ' . 

Colbert  prit  peur  pour  les  anciennes 
industries  textiles.  Il  provoqua  un  arrêté, 
le  28  octobre  KiSG  ,  iuterdisant  la  fabrica- 
tion et  la  vente  des  toiles  peintes,  brisant 
les  moules  et  portant  contre  les  contreve- 
nants une  amende  de  3.000  livres  avec  des- 
truction des  étolîcs  saisies.  Cette  mesure, 
prise  au  lendemain  de  la  révocation  de  l'édit 
ili'  Nantes,  n'était  peut-être  pas  exenqjte  de 
l)réoccupation  politique .  Elle  frappait  la 
Normandie,  le  l'oitou,  le  Languedoc,  la 
Provence,  pays  pi'otcstanls  où  des  centaines 
d'artisans  passèrent  à  l'étranger  et  allèrent 
porter  en  Italie,  en  Suisse,  en  Allemagne, 
l'U  Hollande  et  en  Angleterre,  les  secrets 
de  leur  fabrication.  Mais  elle  manqua  son 
elfet,  car  elle  n'arrêta  nullement  la  circula- 
tion des  tissus  prohibés.  Il  fallut  rendre  un 
nouvel  arrêt  eu  1G07,  étendant  les  punitions 
aux  femmes  qui  se  permettraient  de  porter 
des  indieiuies. 

L'heureuse  idée  ! 

La  mode  des  toiles  peintes  n'était  encore 
;iurait    disparu,    un  jour  ou   l'autre,  avec  la 
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qu'un    goût    passager.   Elle 

iiiacie  en  l'oitou,  p.  418).  M.  des  Grauges  île  Surgéres.  dans  ses  Ailisti-s  luintais,  cite,  dès  1682, 
un  «  iiiipriiueur  d'indiennes  en  taille  douce  »,  Louis  Liesse.  Il  doit  y  avoir  une  faute  d'impression. 
M.  (iiraud-Mangin,  snr  notre  demande  de  vérification,  n'a  pas  retrouvé  l'acte  à  la  date  indiquée. 

I.  Corres/iiindiinci'  des  Inlendanls.  publiée  par  M.  de  Hoislisle,  in-4°,  20  lévrier  1685.  Nous  ferons 
i'i  cet  e.xcellent  recueil  d'autres  emprunts,  qu'on  trouvera  à  leurs  dates  d.ms  l'ouvrage  et  à  la  table. 
Le  beau  livre  de  M.  Funck-Brentano  sur  Maiulriii,  capitaine  général  des  contrebandiers  de  France 
(llacliette,  1907,  in-S-i,  doime  d'intéressants  détails  sur  la  fraude  des  toiles  peintes  aux  frontières. 
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satiété.  Fruit  délVndu,  elles  devinrent  la  passion  des  femmes  de  bon  ton. 
Ce  fut  du  délire,  de  la  furie.  On  brava  les  édits,  on  arbora  aux  Tuileries 
et  aux  spectacles  les  étolVes  interdites.  Des  dépôts  clandestins  s'établirent 
à  Fontainebleau,  à  Versailles,  pour  fournir  la  cour.  On  fabriqua,  presque 
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ouvertement,  à  l'Arsenal,  au  Clos-Payen,  dans  la  cour  Saint-Renoit,  au 
Temple,  dans  lenclos  de  Saint-Jean-de-Latran,  asiles  privilégiés  où  les 
commis  des  f(;rnies  ne  pouvaient  exert'cr  leur  droit  de  visite'. 


1.  .\vif;non,  Icrri'  papale,  prciduisait  une  telle  i|u.intilé  île  toiles  de  conti-cbancte  iiiie  le  roi  se 
décida,  en  1734,  à  racheter  à  Itenoit  Xl\',  pour  180.000  livres,  son  droit  de  fabrication.  Outre  les 
fraudeurs  isolés,  connue  ce  jardinier  du  faubourg  Saint-Jacques  trouvé  déteuteur  de  moules  et  de 
pinceaux  en  1702,  et  ce  Saulin,  de  Melle.  condamné  en  1699  pour  impressions,  certains  procédés  de 
teinture  peruicltaient  aux  fabricants  de  tourner  la  loi.  Des   I7U9.  .'i  Itouen,  on  savait   a|iplic|uer  des 
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Cette  petite  guerre,  plus  acharnée  que  eelle  des  demi-castors,  dura 
soixante-dix  ans,  illustrée  i\>-  traits  d'héroïsme  dans  les  deux  camps.  C'est 
l'intendant  Barillon,  à  Pau,  qui  trouvant  une  bourgeoise  dans  la  rue  avec 
un  vieux  tablier  de  toile  peinte,  le  lui  arrache  et  va  le  brûler  sur-le- 
champ  à  la  forge  d'un  maréchal.  C'est  la  marquise  de  Nesle,  qui,-  venant 
d'avoir  quatre  pièces  d'indiennes  saisies  et  coupées  on  morceaux  par  les 
gens  des  aides,  reparait,  quelques  jours  plus  tard,  aux  Tuileries,  avec  une 
robr  de  chambre  de  même  étoiïe. 

l'ius  de  trente  arrêts,  de  168G  à  1710,  tentent  de  mettre  les  Parisiennes 
à  la  raison.  Les  commis  de  barrières,  aux  portes  de  Paris,  font  déshabiller 
les  femmes.  On  brûle  dans  les  rues,  en  un  seul  jour,  huit  à  neuf  cents 
robes  saisies.  In  arrêt  de  juillet  1717  prononce  la  peine  des  galères  contre 
tout  individu  convaincu  d'avoir  introduit  des  étoffes  prohibées  ou  d'avoir 
donné  asile  à  un  fraudeur.  Mais  la  rigueur  ne  fait  que  redoubler  l'engoue- 
ment. Les  femmes  des  intendants  chargés  de  tenir  la  main  à  l'exécution 
des  édits  sont  les  premières  à  arborer  des  toiles  peintes.  M'""  de  Pompa- 
dour  en  meuble  tout  un  appartement  de  Bellevue.  Les  passagers  débarquent 
dans  les  ports,  habillés  d'indiennes  des  pieds  à  la  tète.  Les  olficiers  de 
santé  pratiquent  la  fraude  à  la  faveur  des  lazarets. 

Bien  plus,  les  ministres,  (jui  délibèrent  sur  cette  grave  question  dans 
des  appartements  meublés  de  perses  et  d'indiennes  d'Angleterre,  favorisent 
secrètement  l'amusante  croisade  féminine,  et  le  contr(')leur  général  écrit 
sur  un  procès-verlial  dr  saisie  du  S  novend)re  17"5  : 

('  Faire  voir  à  ma  lille  de  Dreux,  et  que  le  mérite  de  ces  bonnes  gens 
est  d'avoir  vendu  beaucoup  de  toiles  peintes  à  Versailles  et  à  Fontaine- 
bleau. Le  soin  qu'ils  ont  pris  de  faire  faire  un  magasin  avec  tant  d'indus- 
trie mérite  toute  la  pi-otection  qu'ils  trouvent  en  ce  pays-ci,  et  je  recom- 
iiiniidcrai  (I  la  fciunic  dr  bien  pleurer  pour  e.rciler  la  vont  passion.  « 

La  mode,  d'accord  cette  fois  avec  le  bon  goût,  finit  par  l'emporter. 
Le  9  novembre  1759,  on  se  décida  à  autoriser  la  fabrication.  Des  manu- 
factures s'ouvrirent  dans  toute  la  France,  et  la  passion  des  indiennes 
(■■tait  si  bien  entrée  dans  les  mœurs,  qu'elle  résista  —  on  a  j)eine  à  le 
croiie  —  aux  facilité-s  que  les  femmes  trouvèrent  de  la  satisfaire. 

Ilenrs  el  des  figures  à  la  cire  sur  le  tissu,  ce  qui  réservait  à  la  teinture  le  dessin  en  blanc  sur  fond 
bleu  ou  rouge  [Coftespondancc  des  Inlundanla,  4  octobre). 
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La  plus  connue  de  toutes    ces   manufactures,  la   seule  peut-être  dont 
le   souvenir   soit  resté   vivant.   puis(in'elle   a  laissé    son   nom    aux  toiles 


l.A    Fi:iK    m:    la    I-'é  hk  i:  atio.n   {fuao  ment): 
Uansk   slk   [.es    11  u  IX  es   1)1.   i.A   Bastille,  i'am   J.-R.   IIuei 

Maiiiilacliiro  (!.•  Jom  (I7!ln). 


peiiiles.    csl   celle   de   .Iniiy.    Mais    elle   n'esl    pa-^,   a   lieaue(iu[>    [)n''S.    la    plus 
ancienne. 

AvanI  la  levi'c  c(iiii|)lèle  des  mesures  prohibitives,  le  j>'OUV(M-nement 
s'i'tait  un  |irii  [■cliiilii'  de  s;i  rii;ueui'.  Plusieurs  iiulustriels  en  avaient 
pnillli'.  Des  IT'i.").  .lejiii-Kddiilplie  WCIter  avait  ouverl  des  atidiers  à 
Marseille,  mi  il  iii-ciip;iil  Ton  (nivriers  cl  dcxcidleiils  dcssiualcnrs  recruh's 
à  IWcadr^iiiic  d,.  pciiiliirc  l,,c:dc.  A  M ulliousc.  Kiccldiu,  .-^chamll/cr  cl  Dolfus 
av;iiciil   l'i  111(1  c  Cil  17 'ii;  la  cidcliic  manu  facl  lire  dite  M  de  la  cour  de  Li  irraine  ". 
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Jacques- Alfxaiidrr  iMuivalct  s'était  ('tabli  à  Saiiit-Maurice-lès- Amiens, 
François  et  Thomas-René  Danton,  à  Angers,  en  1753.  Un  Suisse,  Philippe 
Steffan,  avait  créé  en  1756  la  fabrique  de  Sainte-Marie-aux-]Mines.  La 
même  année,  la  manufacture  royale  du  Puy  avait  olttenu  son  privilège,  et 
en  1757,  l'intendant  Trudaine  avait  provoqué  une  fondation  semblable  à 
Bourges.  Enfin,  en  17.5S,  Louis  Laugevin  avait  ouvert  un  établissement  à 
Nantes,  et  Abraham  Frey,  de  Genève,  à  Notre-Dame-de-Bondeville-lès-Rouen. 

Quand  la  liberté  de  fabrication  fut  proclamée,  Christophe-Philippe 
Oberkampf  était  arrivé  en  France  depuis  un  au.  Fils  et  petit-lils  de  tein- 
turiers bavarois  ',  il  avait  fait  son  apprentissage  à  Râle,  chez  Rihyner,  et 
dans  la  petite  manufacture  de  son  père,  à  Loerrach,  dans  le  duché  de  Bade, 
puis  à  Aarau,  dans  le  canton  de  Berne.  Après  avoir  travaillé  en  qualité  de 
graveur  à  Mulhouse,  chez  Samuel  Kœchlin  qui  ne  sut  pas  le  retenir,  il 
accepta,  eu  octobre  1758,  une  place  chez  Cottin,  à  la  fabrique  de  l'Arsenal, 
dans  la  cour  des  Princes.  Mais  son  patron  était  criblé  de  dettes.  Tout 
présageait  une  catastrophe  prochaine.  Oberkampf  le  quitta  pour  travailler 
au  Clos-Payen,  vaste  enclos  du  faubourg  Saint-lMarcel,  borné  au  midi  par 
le  boulevard  des  Gobelins  et  traversé  par  deux  bras  de  la  Bièvre. 

Il  y  fabriquait  d'excellentes  indiennes  «  en  bon  teint  »,  quand  un  Suisse 
du  roi  au  contrôle  géni'ral  des  ilnances,  nommé  Tavannes,  lui  demanda 
de  diriger  la  manufacture  qu'il  venait  de  fonder  rue  de  Seine-Saint-Marcel. 
Il  accepta,  à  condition  de  transporter  l'usine  dans  un  emplacement  plus 
favorable,  hors  Paris.  Son  choix  s'arrêta  sur  Jouy-eu-Josas,  près  de  Ver- 
sailles, an  bord  de  la  Bièvre,  dont  les  eaux  passaient,  à  tort  ou  à  raison, 
pour  posséder  des  qualités  indispensables  à  la  teinture.  Il  acheta  près  du 
i<  pont  de  pierre  »  une  maisonnette  et  quelques  perches  de  prairies  pour 
l'étendage  des  toiles.  La  cabane  était  si  jietite  qu'elle  ne  put  contenir  la 
chaudière,  et  qu'Oberkampf  coucha  sur  un  matelas  sous  la  table.  Mais  le 
I"  mai  1760,  il  put  imprimer  sa  première  pièce  de  toile.  Il  en  avait  été  à 
la  fois  le  dessinateur,  le  graveur,  l'imprimeur,  le  teinturier. 

1.  Christuiilie-Pliilippe  Olierkaïupf,  ne  à  WiesenlKich  ;iiavièi'e,  le  11  juin  n;i8,  mum-ut  à  .louy, 
le  4  octobre  1815.  M.  Alfred  Labouchère  .a  écrit  la  vie  de  ce  grand  industriel  (Hachette,  in-12),  d'après 
le  Mémorial  de  son  neveu  Goltlieb  Widmer.  Les  souvenirs  de  ce  scrupuleux  chroniqueur  de  la  manu- 
facture, mort  octogénaire  en  186.3,  sont  fort  précis  :  <iCe  sont  des  impressions  de  bon  /«■//)/,  disait-il. 
que  les  années  d'un  demi-siècle  n'ont  pas  décolorées  dans  ma  mémoire  ».  Nous  lui  ferons  de  nom- 
breux emprunts. 
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Les  années  d'épreuves  passèrent  vite.  Tavannes  n'ayant  pas  trouvé 
d'argent,  se  retira.  Sarrazin  de  Maraise,  ancien  lieutenant  particulier  de 
la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  à  Grenoble,  prit  sa  place  (mars  1762).  Grâce 
aux  sommes  considérables  apportées  par  le  nouvel  associé,  l'entreprise 
prit  un  développement  inespéré.  En  1766,  des  bâtiments  neufs  et  spacieux 
s'achevèrent.  Un  habile  graveur,  Bossert,  trois  maîtres  imprimeurs,  Ror- 
dorf,  Hafner  et  Schramm, joints  au  frère  même  d'Oberkampf,  Frédéric,  con- 
stituèrent l'état-major  de  la  jeune  manufacture.  Oberkampf  en  resta  l'àme. 

C'est  à  cet  homme  d'élite,  à  ses  capacités  professionnelles  éminentes, 
à  ses  rares  qualités  d'énergie  et  de  force  morale,  à  la  simplicité  de  ses 
mœurs  qui  en  faisaient  une  sorte  de  bonhomme  Richard  et  lui  donnaient 
un  ascendant  incroyable  sur  ses  ouvriers,  que  l'entreprise  dut  sa  réussite 
merveilleuse.  En  quelques  années,  les  affaires  avaient  pris  une  telle  exten- 
sion que  le  fondateur  de  Jouy  pouvait  acheter,  sur  sa  part  de  bénéfices, 
pour  la  donner  à  son  frère,  une  petite  manufacture  qui  se  trouva  à  vendre 
à   Corbeil    (1770). 

Indiennes  à  petits  dessins,  dites  niigiioiicl/es,  bouquets  de  Heurs  déta- 
chés, imprimés  sur  mousseline  ou  sur  percale,  chaque  modèle  nouveau 
s'enlevait  dès  son  apparition.  On  ne  pouvait  suffire  à  satisfaire  aux  com- 
mandes. Le  duc  de  (  iontaut  faisait  copier  à  Jouy  un  tissu  de  l'Inde,  d'une 
imitation  si  parfaite  que  toute  la  cour  restait  dans  l'erreur.  La  duchesse 
de  (^hoiseul  donnait  à  reproduire  un  dessin  pcmr  meuble.  Tue  autre  grande 
dame,  ayant  vu  se  déchirer  sa  robe  de  Perse,  dont  l'éclat  avait  fait  sensa- 
tion à  une  fête  do  Versailles,  accourait  à  la  manufacture  rt  suppliait  le 
jeune  fabricant  de  réparer  le  dommage.  On  ne  vouhiit  plus  dans  la  belle 
société  que    des  indiennes  dr  Jouy. 

La  production  devint  telle  qu'Uberkampf  dut  acheter  à  Lorient  des 
cargaisons  entières  de  navires  de  la  Compagnie  des  Indes,  sans  compter 
ses  incessants  ajiijrovisionnements  de  toiles  en  Suisse,  en  Normandie  et 
dans  le  Reaujolais. 


III 


Le  IM  juin  I7S.!,  par  lithvs  patentesde  Louis  XVI,  datées  de  \'ersailles. 
rétablissement  de  Jouv  recul  le  titre  de  Mainifaeture  rovale. 
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A  l'occasion  de  ce  glorieux  événement,  Oberkanipf  fit  graver  par 
J.-B.  Huet,  sur  une  planche  de  cuivre,  les  bâtiments  de  son  usine  et  les 
travaux  de  ses  ouvriers.  L'habile  artiste  y  groupa  avec  esprit,  dans  de 
petits  tableaux  de  genre,  tous  les  procédés  alors  en  usage  pour  la  l'abri- 
cation  des  toiles  peintes. 

A  l'origine,  les  «  indienneurs  »  ne  connaissaient  qu'un  seul  mode 
d'impression,  celui  des  Orientaux.  La  toile,  soigneusement  blanchie,  était 
étendue  sur  une  grande  «  table  ».  L'ouvrier  y  appuyait  à  la  main  un 
«  moule  »  ou  bois  gravé,  donnant  en  noir  le  contour  du  dessin,  et  l'appli- 
quait en  le  frappant  d'un  ou  de  plusieurs  coups  de  maillet.  La  pièce 
passait  ensuite  entre  les  mains  des  «pinceauteuses»,  qui  garnissaient  au 
pinceau  l'intérieur  du  trait  en  diil'érentes  couleurs. 

Plus  tard,  on  imagina  d'imprimer  les  principaux  tons,  rouge,  violet, 
jaune-nniille,  à  l'aide  de  nouveaux  bois,  se  superposant  à  la  planche  de 
trait,  et  se  repérant  aux  quatre  angles  à  l'aide  de  pointes  de  laiton.  On 
les  appela  des  o  rentrures  ».  Il  y  eut  des  indiennes  à  une,  deux,  trois,  quatre 
«  mains  »,  selon  que  l'étofîe  passait  par  les  mains  de  l'ouvrier,  une,  deux, 
trois  ou  quatre  fois. 

\'ers  1770,  on  construisit  à  Jouy  la  première  machine  à  imprimer  à  la 
planche  de  cuivre,  en  prenant  modèle  sur  celles  qui  fonctionnaient  depui.s 
longtemps  en  Suisse  et  en  Angleterre.  C'était  la  presse  en  taille  douce 
des  imprimeurs  d'estampes.  Les  planches  étaient  gravées  comme  pour 
un  tirage  sur  papier,  mais  avec  des  tailles  plus  profondes.  Sur  ces  cuivres 
démesurés,  d'un  mètre  et  plus  de  longueur,  on  exécuta  de  grands  dessins 
à  plusieurs  couleurs  dits  "  ramages  ■>,  et,  ]>ient(jt  après,  des  motifs  d'ameu- 
blement à  une  seule  couleur,  appelés  «  camaïeux  ". 

Ces  deux  procédés,  impression  <i  au  l)lo<'  »  ou  à  la  main,  impression 
à  la  «  planche  plate  »  ou  en  taille  douce,  vécurent  côte  à  côte,  comme  sur 
le  dessin  de  iluet,  jusqu'à  la  fin  du  xv!!!*"  siècle  voir  la  gravure  ci-contre). 

En  1707,  un  nouveau  ijiogrès  s'introduisit  (hins  la  fal)rication.  Le 
cylindre  gravé  remplaça  la  jilanche.  La  iu)uvelle  machine  imprima 
5.000  mètres  par  jour,  faisant  à  elle  seule  le  travail  de  quarante  inqjri- 
meurs  au  bine.  I  ne  év(diiti(in  s'accomplit,  mettant  à  la  portée  de  tous  et 
rendant  vraiment  populaires  ces  toiles,  réservées  jusqu'alors  à  la  belle 
société.  Mais  en  même  temps  s'évanouit  le  charme  des  couleurs  appliquées 
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au  Itltir  duul  l'éclat  di'liait  les  injures  du  temps,  et  l'originalité  du  travail 
à  main  d'homme  qu'aucune  machine  ne  peut  remplacer. 

Sans  doute,  comme  le  nouvel  outillage  n'atteignit  sa  perfection  que 
par  étapes,  les  anciens  procédés  sulisistérent  encore  une  quinzaine 
d'années,  mais  la  nécessité  de  produiri'  h  lias  prix,  pour  soutenir  la  con- 


currence étrangère  Ml  hientol  régner  presque  uniquement  le  rouleau, 
avec  sa  gravure  «  à  la  uk dette  ..  d  ses  simplifications  mécaniques. 

Avant  d'en  arriver  là,  .loiiy  parcourut  la  plus  glorieuse  carrière  du 
monde. 

Deux  (''N^'^nements  iiHMnoraliles  inai'<[uèri'nt  l'année  1787  :  lanoblisse- 
meut  d'(  )l)erkampr  par  i,(Hiis  \\'l  et  la  dissolution  de  son  association  avec 
Sarra/in    <le    Maraise     i'uis    s'ouvrit   la    l!i''volution   qui.    rem|daeant   les 
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soierii'ï'  par  le  ><  déshaliillé  ■>  d'indiemie,  lit  iiaitre  une  luuivt'lle  source 
d'activité  pour  la  fabrique.  On  créa  les  dessins  à  losanges,  à  zig-zags, 
les  décors  à  la  grecque  et  à  la  romaine.  Riches  et  pauvres,  toutes  les 
citoyennes  devinrent  les  clientes  de  Jouy. 

Pour  célébrer  l'ère  nouvelle  qui  semblait  s'annoncer  sous  d'aussi 
lieureux  auspices,  OberkampI'  fit  graver  la  Fêle  de  la  Fédération  ivoir  les 
gravures,  p.  65  et  67)  et  T^ouis  XVI  restaurateur  de  la  libertéK  Son  neveu, 
W'idmer  aine,  prit  le  commandement  de  la  garde  nationale  de  Jouy  et, 
bient('>t  après,  la  présidence  de  la  Société  populaire.  Grâce  à  cette  attitude 
patriotique  et  à  de  généreuses  souscriptions  volontaires,  la  manufacture 
fonctionna  sous  la  protection  du  Comité  de  Salut  public.  Un  arrêté  signé 
(le  lîarère,  Collot  d'ilerbois,  Carnot,  Billaud-Varennes  et  Lindet  requit 
«  le  citoyen  Oberkampf  pour  être  employé  à  continuer  avec  sa  femme  et 
ses  enfants  ses  opérations  qui  ont  été  reconnues  utiles  à  la  République  » 
i22  avril  1794). 

L'entreprise  résista  même  à  la  crise  ilnancière  de  17U.5  et  à  la  dépré- 
ciation des  assignats. 

IIemu    CLOUZOT 

{A  sui\'re.) 

I.  La  |il,inclie  de  Lnuis  XVI  était  cuiumencée  avant  la  lluMiUilinu,  luiiiiiie  en  teiuuigue  le  dessin 
Lunservé  an  lunsée  des  Arts  décoratifs.  Mais  taudis  que  la  gravure  demandait  à  peu  près  un  au  pour 
son  exécution,  les  événements  se  précipitèrent.  Pour  se  mettre  au  ton  du  jour,  Uberkampl'  rem- 
plaça sur  un  médaillon  la  groupe  d'amours  par  les  ruines  de  la  Bastille,  et  de  la  Religion  voilée  il 
lit  la  Liberté  en  lui  otant  un  crucifix  (;|ue  le  dessinateur  lui  avait  mis  en  mains. 
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KNOSSnS    ET    LE    MUSÉE    DE    CANDIE 

iii;f.  semble  désormais  admise  (jne  l'on  ne  peut  se  bor- 
ner à  déblayer  la  i-uinc.  i|n'il  laiit  encurr-  la  rciidi-r 
elaire  et  lisible  aux  yeux  des  visiteurs,  et,  pour  cela, 
dans  une  certaine  mesure,  la  restaurer.  Où  commence 
et  où  finit  ce  droit  du  savant  à  relever  ce  qu'il  trouve 
abattu,  à  compléter  ce  qui  est  en  pièces,  c'est  là-dessus 
(lue  les  avis  diffèrent.  Deux  méthodes  sont  actuellement 
en  présence,  dont  l'une  paraît  fort  raisonnable,  l'autre 
passablement  dangereuse.  Certaines  restaurations  sont 
si  prudentes  et  si  nécessaires  qu'elles  désarment  toute 
objectiiiM  :  mais  d'autres  ont  été  tentées  —  c'est  au  palais  de  Knossos  que  je  sonire. 
—  dont   il  faut   espérer  (jue  l'exemple  sera  peu  suivi. 

A  Olympie.  ([ui  passa  longtemps  pour  la  fouille  modèle,  la  ruine,  une  fois  dégagée 
des  terres,  a  ('té  laissi-e  presque  intacte,  et  il  y  a  lieu  de  le  regretter.  Si  l'on  n'osait 
l'hciuc  nli'MT  pai'lii-llcnieiil  les  édifices  abattus,  on  pouvait  au  moins,  sans  rien 
eulrvrr  de  sciii  pittiirc'S(jue  au  paysage,  mettre  un  peu  d'ordre  dans  les  débris  qui 
jonclieut  le  sol.  et  classer  ces  tambours  de  colonnes,  qui  gisent  pèle-mèle  sur  les 
degrés  du  grand  temple,  tels  que  les  ont  jetés  là  les  tremblements  de  terre.  Tout 
dernicnniriil  mir  ilimation  privée  a  permis  ipTon  relevât  une  colonne  entière  de 
riIéraiiMi.  Il  a  siilli  pour  cela  de  replacer  l'un  sur  l'autre  des  blocs  retrouvés  intacts 
aux  alentours,  et  le  seul  n  prnclic  ipion  puisse  l'aire  à  eilte  leiitalive,  c'est  d'avoir  si 
longtemps  tardé.  Par  conhc  au  luiisée  d'Olynqiie.  où  sdul  reunies  les  sculptures,  on 

1.  Un  suvant  des  plus  autorisés,  (|ui  a  fait,  à  diverses  reprises,  de  longs  séjours  en  Grèce,  et 
vient  de  visiter  l'i  nouveau  les  plus  récents  champs  de  fouilles,  a  été  particulièrement  frappé  de  la 
ra(;on  dont  avaient  été  comprises  les  restaurations  de  Knossos.  11  nous  adresse,  à  ce  propos,  une 
lettre  dans  laquelle  il  reprend  la  question  toujours  controversée  du  droit  des  archéologues  à  restaurer 
les  monuments  antiques.  Cette  lettre,  où  les  théories  sont  appuyées  d'e.vemples  précis,  nous  a  semblé 
de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs,  et  nous  avons  pensé  qu'ils  nous  sauraient  gré  d'en  avoir  mis 
sous  leurs  yeux  les  principaux  passages.  —  .V.  D.  !..  H. 
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;i  parfois  montré  moins  de  prudence.  Des  restaurations  de  staliies  ont  été  faites,  qui 
ne  semblaient  point  urgentes,  et  qui  sont  inégalement  réussies.  Je  ne  veux  pas  parler 
des  jambes  un  peu  longues  dont  un  sculpteur  allemand  a  doté  l'Hei'mès  de  Praxitèle, 
mais  surtout  du  visage,  incroyablement  niais  et  moderne,  qu'on  a  refait  à  IHippo- 
damie  du  fronton  oriental.  Le  plus  maladroit  des  faussaires  d'Athènes  a  de  l'art 
antique  un  sentiment  plus  profond  que  le  sculpteur  auquel  échut  la  lourde  tâche  de 
modeler  une  tète  pour  ce  corps  admirable. 

En  quittant  Olympie,  la  plupart  des  voyageurs  gagnent  auj<iurd'hui  Delphes  en 
moins  d'une  journée.  Ils  passent  de  la  fouille  allemande  à  la  fouille  française  et 
peuvent  mettre  en  parallèle  les  deux  méthodes.  Cette  comparaison,  il  faut  sans 
modestie  le  constater,  demeure  toute  entière  à  notre  avantage.  A  Delphes,  le 
champ  des  ruines,  mieux  déblayé,  moins  encombré  de  débris  épars,  est  d'une  clarté 
parfaite  :  il  sufTit  d'un  rapide  coup  d'œil  pour  reconnaître  le  plan  c)u  sanctuaire 
et  la  disposition  des  monuments  entre  lesquels  chemine  la  voie  sacrée.  Soit  dit 
en  passant,  on  sait  quelque  gré  à  M.  Homolle  d'avoir  mis  des  noms  sur  tous  ceux 
dont  l'identification  était  certaine  ou  très  probable.  Il  n'est  pas  indilTérent , 
même  aux  profanes,  de  savoir,  sans  recourir  à  l'insupportable  Baedeciier,  qu'ils  ont 
devant  eux  le  trophée  de  Platées,  ou  l'ex-voto  d'.Egos-Potamos.  Enfin,  on  trouve 
actuellement  à  Delphes  une  restauration  d'édifice  à  la  fois  si  complète  et  si  scrupu- 
leuse que  son  principe  ne  saurait  trouver  d'adversaires,  ni  parmi  ceux  qui  prétendent 
reconstruire  la  luine,  ni  parmi  ceux  qui  s'interdisent  d'y  toucher.  Le  Trésor  des 
Atliéniens,  dont  il  ne  restait  en  place  que  les  fondations,  a  pu  être  réédiflé  jusqu'aux 
combles  au  moyen  de  ses  propres  matériaux,  retrouvés  presque  au  complet  dans  le 
voisinage.  C'est  à  peine  si  l'on  a  dû  remplacer  quelques  blocs  manquants  ou  brisés: 
et  on  l'a  fait  de  telle  sorte  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'y  méprendre.  La  restitution 
du  monument  est  rigoureusement  certaine,  non  pas  seulement  dans  ses  dimensions, 
mais  jusque  dans  la  place  assignée  à  chacune  des  pierres,  car  les  inscriptions  dont 
la  muraille  était  couverte  ont  permis  qu'on  la  recomposAt.  ainsi  qu'un  jeu  de  patience. 
Au  point  de  vue  du  pittoresque,  qui  n'est  point  si  négligeable,  il  va  sans  dire  que 
cette  restauration  est  du  plus  heureux  efl'et.  Elle  met  dans  la  fouille  un  point  de 
repère  ;  sur  le  champ  de  ruines  trop  uniformément  désolé,  elle  dresse  des  formes 
nettes  et  dessine  une  silhouette  entière,  qui  aide  à  imaginer  toutes  les  autres. 

A  Délos,  oii,  depuis  l'achèvement  des  fouilles  de  Delphes,  l'Ecole  française  poursuit, 
sous  la  direction  deM.  IloUeaux,  des  recherches  non  moins  importantes,  c'est  dans  le 
même  esprit  et  dans  les  mêmes  limites  que  l'on  se  décide  à  restaurer.  Dans  la  belle 
maison  des  Poseidoniastes,  une  partie  du  péristyle  vient  d'être  redressée  à  l'aide  de 
ses  propres  débris.  Réédifier  la  ruine,  dans  la  mesure  où  cette  restitution  est  rigou- 
reusement certaine  et  où  elle  peut  être  tentée  au  seul  moyen  des  matériaux  anti(iues. 
telle  est  la  règle  que  l'on  semble  s'être  imposée.  Elle  paraît  excellente,  et  je  ne 
doutais  plus  de  la  voir  partout  suivie,  lorsque  je  me  rendis  en  Crète,  où  je  n'avais 
pas  séjourné  depuis  l'achèvement  des  fouilles  anglaises. 

Je  ne  sais  guère  d'impression  comparable  à  celle  que  laisse  une  première  visite 
au  palais  de  Knossos  et  au  musée  de  Candie.  C'est  un  monde  nouveau,  une  civili- 
sation, un  art  à  peine  soupçonnés  après  Tyiintlie  et  Mycenes.  ((ue  M.  Evans  nous  a 
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révélés.  Depuis  le  jour,  déjà  bien  lointain,  où,  sous  les  cendres  du  Vésuve,  on  retrouva 
Poinpéi  inlacte,  on  peut  dire  que  la  science  de  l'antiquité  n'avait  pas  eu  de  plus  rare 
bonheuret  fait  de  projjrès  plus  décisif.  Dans  la  Heiiie  même',  M.  Edmond  Pottier  a  dit 
l'importance  de  ces  stupéfiantes  découvertes  :  il  a  conduit  vos  lecteurs  au  palais  de 
Minos  et  leur  a  montré  ses  inoubliables  fres(iues,  la  course  de  taureaux,  la  femme  à 
l'accroclie-cœur,  le  porteur  de  vase.  Ces  œuvres,  d'un  arl  plus  vivant,  on  pourrail 
dire,  plus  moderne  que  celui  de  la  Grèce  classique,  sont  vite  devenues  presque 
populaires,  et.  si  je  les  mentionne  en  passant,  c'est  seulement  pour  rappeler  qu'on 
peut  adresser  à  M.  Evans  certaines  critiques  de  méthode,  sans  diminuer  en  rien  le 
mérite  et  le  haut  intérêt  de  ses  travaux. 

Sur  le  champ  de  fouilles  de  Knossos.  aussi  bien  ([u  au  musée  de  Candie,  où  sont 
exposées  les  trouvailles,  on  s'est  fort  préoccupé  d'instruire  les  visiteurs.  On  a  voulu 
ne  leur  rien  montrer  d'obscur,  d'incomplet,  d'informe,  et  que  les  moindres  débris 
prissent  à  leurs  yeux  la  signification  qu'ils  pouvaient,  après  une  longue  étude,  avoir 
aux  yeux  du  savant.  Ce  souci,  en  lui-même  fort  louable,  n'a  pas  toujours  eu  d'heureux 
résultats. 

Au  premier  coup  d'œil  jelé  sur  le  palais  de  Minos,  on  est  assez  surpris  de  ne  point 
lui  trouver  l'aspect  habituel  des  vestiges  antiques,  ce  pittoresque  de  la  ruine  qui 
séduit  les  peintres,  toujours  si  soucieux  de  défendre  son  droit  à  rester  ruinée. 
On  croirait  voir  une  construction  inachevée,  plutôt  qu'un  édifice  abattu  et  récemment 
déblayé.  Rien  qui  sente  le  hasard,  l'action  lente  et  capricieuse  des  années  :  pas  une 
lé'zarde  dans  les  murailles  ;  pas  de  fente  aux  dallages  qui  n'ait  été  cimentée  :  partout 
des  murs  bien  assis,  bien  nivelés.  On  s'étonne  de  gravir  des  escaliers  intacts,  où  pas 
une  marche  n'est  brisée  :  d'apercevoir  gii  et  là  des  chambres  encore  habitables,  avec 
iruis  charpentes  et  leurs  toitures.  En  un  mot,  la  ruine  est  remise  à  neuf.  Nulle  part 
elle  n'est  restée  telle  qu'elle  apparut  au  jour  de  la  découverte.  Les  Ames  romantiques 
s'en  allligent  les  premières,  pour  le  plaisir  des  yeux  qu'elles  y  viennent  chercher  en 
vain:  mais  il  y  a,  ce  me  semble,  des  raisons  plus  sérieuses  de  s'en  inciuiéter. 

l'ersonne,  évidemment,  ne  reprochera  à  la  mission  anglaise  d'avoir  consolidé  des 
inui's  croulants,  ou  remis  en  place  des  blocs  effondrés.  L'expérience  a  partout  montré 
qu'une  ruine  ne  peut  être  abandonnée  à  elle-même,  sous  peine  de  disparaître  avant 
|nu  :  les  restes  antiques  ne  sont  jamais  si  menacés  d'une  destruction  totale  (jue  le 
jiMir  où  la  pioche  des  chercheurs  les  rend  à  la  lumière.  Dans  toute  fouille  inéthoifique 
et  ((ui  n'a  pas  seulement  ])our  but  de  récolter  les  trouvailles,  le  maçon  est  un  homme 
indispensable.  Il  faut  pourtant  reconnaître  que  M.  Evans  a  trop  souvent  fait  appel  à 
son  ollice.  Autre  chose  est  de  réparer,  autre  chose  de  rebâtir:  car  je  ne  vois  pas 
d'autre  mot  pour  désigner  les  travaux  qui  ont  transformé,  depuis  sa  découverte,  la 
fameuse  salle  du  trône.  Cette  chambre  du  palais,  qu'il  me  souvenait  d'avoir  vue  en 
triste  étal,  a  retrouvé  de  beaux  murs  intacts,  en  moellons  de  gypse  tout  fraichement 
taillés.  Un  fragment  de  stuc  peint,  resté  par  bonheur  en  place,  a  permis  de  restituer, 
avec  <|uel((ue  vraisemblance  d'ailleurs,  la  décoration  des  parois,  qu'illumine 
atijourifiiui  un  enduit  (fuM  rouge  éclalanl.  Les  murs  remontés  et  reiieiiits,  on  n'a  pu 

1.  \ou-  la  llevne,  \'M2.  l.  XII.  p.  81  et  Itil. 
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résister  à  l'envie,  bien  naturelle,  de  Cduvi-ir  la  salle.  lies  eolcmues  de  buis,  dmit  (in 
apercevait  la  trace  sur  les  dalles,  avaient  autrefois  soutenu  le  plafond,  mais  on  n'en 
avait  retrouvé  qu'un  frafïment  douteux,  informe  et  calciné:  il  fallut  donc  les  remplacer 
par  des  colonnes  toutes  neuves,  peintes  en  rouge  et  en  noir,  dans  les  mêmes  tons  ipie 
les  parois.  Et  voilà  pourquoi  les  visiteurs  ont  le  plaisir  de  pénétrer  aujourd'hui  dans 
une  salle  du  tn'ine  intacte  et  fraîchement  décorée, 

l'ne  autre  surprise  les  attend,  à  quelques  pas  de  là,  de  l'autre  ci'ité  de  la  cour 
centrale.  Ils  découvrent  subitement,  en  contre-bas.  une  haute  chambre,  où  rètrne  un 
]iéristyle  et  que  dessert  un  large  escalier.  La  colonnade  est  du  même  genre  que  celle 
dont  on  a  pourvu  la  salle  du  trrine,  —  et  du  même  âge  aussi,  —  mais  plus  complète  et 
d'une  disposition  plus  curieuse.  Cette  «réparation»  a  été  d'autant  moins  aisée,  que  le 
inur  appareillé,  formant  rampe,  était  ruiné,  que  le  nombre,  la  place,  la  hauteur  et.  il  va 
sans  dire,  la  forme  des  colonnes,  restaient  inconnus.  M.  Evans  n'a  cependant  pas  cru 
devoir  renoncer,  pour  toutes  ces  raisons,  à  restaurer  l'ensemble.  Sans  doute,  l'eti'et 
n  isl  ]iiiint  ([uelconque,  l'impression  est  plus  précise  (|ue  si  l'on  errait  encore  i)armi 
(les  débris  et  des  soubassements.  Mais  combien  de  graves  critiques  ne  peut-on  pas 
(i]i|i(iser  à  ce  très  mince  avantage  ! 

Le  premier  défaut  de  ces  restaurations,  c'est  de  ne  pas  luujdurs  apparaître  telles. 
Je  fais  naturellement  exception  jiuurles  colonnes  deliois  et  les  charpentes,  dontles 
couleurs  crues  ne  laissent  aucun  tloule.  Mais  dans  les  murs  de  gypse,  où  les  maté- 
riaux antiques  et  récents  proviennent  des  mêmes  carrières,  la  distinction  des  parties 
refaites  est  chose  malaisée.  On  doit  .se  giirder  du  Irompe-ro'il.  Le  véritable  esprit 
scientifique  exige  qu'une  réparation,  lorsqu'elle  est  reconnue  nécessaire,  se  tratiisse 
aux  yeux  dès  l'abord  :  et  il  n'est  pas  besoin  d'expliquer  pourquoi.  Dans  bien  des  cas. 
à  KiKissds.  il  en  est  hiut  autrement,  el  s.ins  le  secoui'S  du  docteur  IL...  cpii  assista 
juin- par  jour,  ((ininie  eiihore  des  anticpiiles,  au  travail  des  fouilles,  j  aurais  moi-même 
coniiilis  plus  d'une  lourde  méprise.  Je  l'avoue  sans  trop  de  liontc.  de|iuis  (pion  m'a 
conte  le  fait  suivant  :  l'an  dernier,  un  savant  étranger,  voulant  iiioiilrer  à  ses  élèves 
un  spécimen  de  l'appareil  crt'tois.  les  arrêta  (U'vanI  un  fort  beau  mur.  (pii  datait  de 
(juebpies  mois  à  peine... 

Là.  du  reste,  n'est  peut-être  pas  le  seul  danger.  Ce  ipil  ne  laisse  pas  de  paraître 
étrange,  même  aux  visiteurs  les  moins  informés,  c'est  (pie  de  telles  restaurations 
reposent  tout  entières  sur  des  conjectures  et  ne  représentent,  après  tout,  que  l'opi- 
nion personnelle  d'un  savant.  M.  Evans,  pour  reconstruire  l'édifice,  a  cru  pouvoir 
adopter  telle  disposition  architecturale,  telle  forme  de  colonne,  tel  système  de  char- 
Iiente,  Ces  solutions  ne  sont  pas  sans  vraisemblances:  pourtant  d'autres  archéologues 
ne  iiiam[ueront  pas  de  venir,  cpii  les  déclareront  inacceptables  et  résoudront  dans 
un  autre  sens  les  mêmes  problèmes.  Des  restitutions  aussi  hypotliéliques  peuvent 
('■Ire  tentées  sur  le  papier:  mais  leur  donner  une  forme  concrète  et  définitive  sur 
la  ruine  elle-mèiiie.  i|u  elles  nias(|\ienl  et  défigurent,  c'est  ce  qui  semble  au  moins 
exagéré.  Il  faul  bien  le  dire,  nos  connaissances  sur  l'architectui'e  mycénienne 
et  Cretoise,  encore  auj(Uird'liui.  se  réduisent  à  bien  peu  de  chose.  Plusieurs  palais  ont 
été  retrouves,  mais  dans  un  Ici  e(a(  de  destruction,  ipie  seul  le  plan  jieul  en  être  à 
peu    pr(''s    reeoiislilue.    Des    toriiies    ar(  liiteclurales.    ils    ne   lions   oui    [ires(pie     rien 


CORRESPONDANCE    DE   GRECE  " 

appris.  Les  intailles,  les  menus  fragments  de  fresques  et  de  vases,  les  ubjets  de  métal 
où  sont  figurés  des  édifices,  de  fagon  plus  ou  moins  sommaire,  restent  notre  source 
principale  d'informations.  Que  dirait-on  de  celui  (jui  voudrait,  d'après  un  camée,  ou 
d'après  le  revers  d'une  médaille,  reconstruire  le  Mausolée? 

Peut-être  ne  se  rend-on  pas  un  compte  exact  de  la  mesure  où  intervient  l'Iiypo- 
tlièse  dans  les  restaurations  de  M.  Evans.  .le  prends  un  exemple  :  quand  il  s'est  agi  de 
remplacer  les  colonnes  de  bois,  disparues  depuis  quatre  mille  ans.  M.  Evans  a  partout 
adopté  le  type  de  la  colonne  amincie  vers  la  base.  Pendant  longtemps,  en  etfet.  on  a 
cru  que  les  architectes  mycéniens  n'avaient  point  connu  d'autre  forme.  Dans  ses 
restitutions  graphiques.  Chipiez  s'en  est  toujours  tenu  à  ce  modèle  uni({iie.  Mais 
depuis  peu.  des  recherches  plus  minutieuses  et  des  trouvailles  nouvelles  ont  nota- 
Itlement  modifié  les  idées.  Comme  j'ouvrais,  il  y  a  f[uelques  jours,  le  dernier 
numéro  des  Jahreslicfie  publiés  par  l'Institut  autricliicii.  un  article  du  professeur  Durm 
m'est  tombé  sous  les  yeux,  qui  sans  nul  doute  intéressera  M.  Evans,  et  qui  suffit  à 
condamner  le  principe  de  ses  restaurations.  C'est  la  première  fois  qu'une  étude 
d'ensemble,  émanant  d'un  spécialiste,  est  consacrée  à  l'architecture  mycénienne.  Or.  il 
y  est  nettement  démontré  que  la  colonne  évasée,  chère  à  M.  Evans,  n'apparait  qu'ex- 
ceptionnellement dans  cette  architecture  :  que  le  Iragment  calciné,  trouvé  dans  la 
salle  du  tri')ne.  ne  peut  donnera  ce  sujet  aucune  espèce  d'indication  :  qu'à  la  porte  du 
Trésor  d'Atrée,  à  Mycènes,  il  faut  replacer  des  fûts  cylindriques  :  que  même  à  la  Porte 
des  Lions,  le  pilier  central,  en  dépit  de  ce  qu'on  peut  voir  sur  le  moulage  de  Berlin, 
n'est  pas  aminci  vers  le  bas.  Sur  d'autres  points.  M.  Durm  oppose  à  celles  de  l'école 
anglaise  des  afiirmations  qui  semblent  partiellement  discutables.  La  reconstruction 
graphique  de  la  Salle  de  l'escalier, fort  différente  de  celle  qu'on  voit  aujourd'liui  édifiée 
il  Knossos.  n'est  pas  beaucoup  plus  certaine.  Peu  importe  d'ailleurs.  Il  sutlit.  pour  ([ue 
M.  Evans  n'ait  point  eu  raison,  que  sa  reconstruction  ne  soit  point  la  seule  possible. 

l'inlin,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  au  musée  de  Candie,  la  plupart  des  objets 
recueillis  dans  la  fouille  ont  été  réjjarés  selon  la  même  méthode.  Rien  peu  sont 
e.\posés  à  l'état  de  fragments  dans  les  vitrines.  Beaucoup  de  vases  à  décur  floral  ont 
lie  niiideh's  à  l'aide  de  ((uelques  débris.  11  n'est  pas  jusqu'aux  petites  plaques  de 
liTii'  finaillée,  figurant  des  fleurs,  des  animaux  ou  des  maisons,  qui  n'aient  été  com- 
pli'tces  soigneusenicnl.  Iiieii  ([u'il  soit  presque  toujours  facile  d'imaginer  les  parties 
manquantes.  Le  lainiii\  loIVret  au  damier  est  en  grande  partie  neuf.  De  menus 
fragments  de  fresques  ont  servi  à  reconstituer  des  ensembles.  Le  guerrier,  coiffé  de 
plumes,  a  retrouvé  les  bras  et  les  jambes  qu'il  avait  perdus:  quant  à  son  étrange 
ciiiii'onne,  il  est  encore  permis  de  se  demander  si  elle  a  jamais  appartenu  à  une  tète. 
1  i;ins  la  célèbre  fresque  où  l'on  voit  une  foule  de  personnages  errant  sous  les  colonnes 
d  lin  palais,  à  peine  quehpies  centimètres  carrés  sont  antiques.  Quand  on  étudie 
l'architecture  minoennc.  on  n'oublie  point  de  citer  cette  précieuse  peinture,  sans 
ajouter  que  les  motifs  essentiels  appartioiuienl  tous  à  des  parties  refaites.  La  restitu- 
tion est  d'ailleurs  ingénieuse.  Son  seul  loii  isl  d'avoir  été  exécutée  sur  les  fragments 
originaux,  tl'ètre  par  suite  imposée  aux  \cii\  des  visiteurs,  qui  ne  peuvent  plus,  à 
moins  d'un  réel  ell'orl.  imaginer  une  autre  disposilinn  du  tableau.  Pouripnu  iie  s  en 
est-on  point   li'iiii  à  une  restitution  grapliiqui',  (pi Un  aniiiit  exposée  dans  la  inéine 
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vitrine,  auprès  des  débris  de  fresque  demeurés  intacts  ?  On  procédait  de  la  sorte  autre- 
fois. A  Olympie,  laNiké  de  Pai-onios,  à  Delplies.  la  Colonne  des  Danseuses  n'ont  été 
restaurées  que  sur  les  moulages.  La  cliose  antique  semblait  avoir  droit  à  ce  respect. 
Ni  à  Knossos,  lorsqu'on  a  dû  consolider  la  ruine,  ni  au  musée  de  Candie,  lorsqu'il  s'est 
ag\  d'exposer  les  trouvailles.  M.  Evans  n'a  cru  devoir  se  conformer  au  même  usag-e. 
J'avoue  ne  point  voir  encore  les  raisons  qui  l'ont  pu  déterminer. 

En  un  mot,  le  problème  se  pose  aujourd'hui  en  ces  termes  :  doit-on  seulement 
relever  ce  qui  est  abattu  et  rapprocher  les  débris  épars,  ou  rebâtir  et  compléter  ce 
qui  est  aux  trois-quaris  détruit ':*  Les  deux  méthodes  ont  leurs  partisans:  l'une  et 
l'autre  viennent  de  faire  leurs  preuves.  Dès  maintenant,  il  importerait  de  choisir 
entre  elles.  Le  débat  me  semble  de  la  plus  haute  importance.  J'ai  voulu  vous  commu- 
niquer les  observations  sur  les(iuelles  j'ai  pu  fonder  mon  propre  avis.  Excusez-moi 
de  l'avoir  fait  si  longuement.  Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  d  attendre  voire  réponse 
pour  savoir  au(iuel  des  deux  partis  vous  vous  rang'ez... 
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Les  Maîtres  de  l'Art.  Scopas  et  Praxitèle,  p.n-  Maxime  CoLLifiNOx.  —  Paris.  Pion, 
Xoiiri'il  l't  O".  iii-K'i. 

11  y  a  (|uel((ues  mois,  en  rendant  compte  ici-mème  d'un  \'olume,  consacré  à  P/ii- 
(tiiis  et  à  la  sculpture  jjrecque  du  v»  siècle,  on  disait  quel  plan  avait  présidé  à  cette 
liistoire  sommaire,  mais  générale, de  la  sculpture  grecque,  dont  lelivre  de  M.II.Lechat 
formait  la  première  partie  :  au  lieu  de  monographies  véritables  quil  n'est  point 
permis  d'écrire  sur  les  artistes  de  l'antiquité,  faute  de  documents  assez  nombreux  et 
de  dates  assez  précises,  la  collection  des  Maîtres  de  l'art  présentera  l'ensemble  de 
leur  production,  en  prenant  pour  centre  un  des  plus  célèbres  parmi  les  chefs  d'école. 

Ce  qui  a  été  fait  pour  Pliidias,  ce  que  l'on  fera  pour  Lysippe  et  la  fin  de  la  sculp- 
ture grecque,  M.  Collignon  vient  de  le  faire  pour  Scopas  et  Praxitèle,  c'est-à-dire  pour 
l'art  grec  aux  deux  premiers  tiers  du  iv»  siècle:  et  ce  neseraitrien  apprendre  aux  lecteurs 
de  la  Rci-iie  que  de  faire  l'éloge  de  la  science  de  l'archéologue  et  (hi  talent  de  l'i'crivain 
dont  ils  aiment  à  trouver  ici  la  signature. 

Il  avait  à  caractériser,  par  ses  deux  maîtres  les  plus  illustres  et  par  ses  très  c«rienx 
artistes  de  second  plan,  une  des  périodes  les  plus  attrayantes  de  l'histoire  de  l'art 
grec,  celle  où  la  sculpture,  en  quête  de  nouveauté,  la  trouve  dans  l'expression  des 
passions  et  des  sentiments;  et  il  nous  en  a  donné  un  admirable  tableau  d'ensemble, 
composé  avec  autant  de  précision  documentaire  que  de  largeur  de  vues,  et  accom- 
pagné de  trente  et  une  figures  reproduisant  les  œuvres  les  plus  caractéristiques, 
(l'niir  l.iblr  chronologique,  d'une  biographie  copieuse  sur  chacune  des  œuvres  citées, 
inliii  (I  iijj  index  alphabétique  et  méthodique,  —  en  un  mot  de  tous  ces  documents 
annexes  (|ui  Iniil  des  volumes  des  Maîtres  de  l'art  les  instruments  de  travail  par  excel- 
lence du  liclrur  désireux  d'apprendre. 

Albert  Dilrer,  l'Œuvre  du  Maître.  -    l'ai'is,  llacliellf.  gr.  in-8". 

Il  11  y  a  i|u  uiir  manière  de  ciiiiiiaili'c  un  grand  maiire  et  dr  se  l'ciuliv  compte  de 
ses  procèdes  et  de  son  génie  :  c'est  de  suivre  son  évolution  d'un  liout  a  l'autre  de  sa 
carrière.  Mais  qu'il  est  dilTicile  de  rassembler  les  éléments  d'une  telle  étude  !  Songe- 
t-on,  pour  ne  parler,  par  exemple,  que  des  peintures  d'Albert  Diirer,  (pi'elles  sont 
dispersées  entre  trente-neuf  collections  publiiiues  et  particulières  d'Kurope  et 
d'Amérique';"  C'est  ce  qui  donne  tant  de  prix  à  cet  album,  où  l'o-uvre  entier  du  maître 
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se  Iniiivc  ic|ii(Hliiil  en  'i73  excollcnlfS  i;raviu'es.  Prérédé  d Une  lii(ii:ra|ilii(\  suivi  il  iiii 
triple  catalogue  de  I  leuvre  de  Diirer.  par  aimées,  par  iimsées.  par  sujets,  il  l'esleia  aussi 
indispensable  aux  amateurs  cpii  y  chercheront  d'abord  une  jouissance  aitisliipu'. 
(pianx  liistoriens  qui  y  trouveront  un  réperloii-i^  diiifiirmntions  iiieoniparablc. 

Répertoire  de  peintures  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  il280-1580i.  par 
M.  SalDUiou  Rkixach.  —  Paris.  E.  Leroux.  1905-1907.  2  vol.  in-8". 

Voici  le  tome  second  du  répertoire  élalioré  par  M.  Salomon  Reinach  en  vue 
d'«  introduire  un  peu  de  philolocrie  dans  l'étude  de  Part  moderne  »  :  sr^'c^  à  lui,  les 
travailleurs  ont  actuellement  à  leur  disposition  un  ensemble  de  2.251  tableaux  peints 
au  moyen  âge  et  à  la  Renaissance,  reproduits  au  trait,  grâce  à  des  cal((Ufs  pris  sur 
les  photographies  par  un  artiste  de  talent.  M.   Paride  Weber. 

Dans  le  corps  de  l'ouvrage,  on  a  groupé-  les  œuvres,  en  rap|)rorliant  le  plus 
possible  les  compositions  similaires,  sans  distinction  d'écoles.  L'ordre  adopté  est 
iconographique  et  comprend  :  Ancien  Testament.  Vies  de  Jésus  et  de  Marie,  anges, 
saints  et  saintes,  allégories,  mytliologie  et  histoire  profane,  sujets  de  genre,  por- 
traits. Cet  ordre  est  assez  confus  en  apparence,  ce  qui  tient  à  ce  qu'on  a  rempli  les 
places  laissées  vides  par  le  sujet  principal,  de  portraits  et  de  ligures  isolées  sans 
aucun  lien  avec  la  division  adoptée  ;  mais  l'auteur  a  pu  heureuseincnl  rcMicdiei-  à 
cette  confusion  on  rédigeant  des  index exirèmeiiient  précieux  et  (pii  oui  dû  lui  rouler 
une  peine  infinie.  Ces  index,  (pii  sont  dr  Iniis  sortes  —  l'un,  par  noms  d'auteurs  ;  le 
second,  par  sujets  :  le  troisiéuie.  par  noms  de  villes  et  de  collections  —  achèvent  de 
rendre  maniable  ce  répertoire,  dont  la  richesse  dépasse  déjà  tout  ce  qu'on  connaît 
dans  les  publications  analogues  et  pour  la  continuation  duquel  M.  Salomon  Reinach, 
qui  ne  s'elTraie  point  des  entreprises  de  longue  haleine,  accumule  déjà  les  notes  et 

les  documents. 

E.  D. 


LIVRES   NOUVEAUX 


—  Kiiis.T  Mu.iiiiiilKiiix  I  Crhr/hiir/i.  nul 
zciclinuiigen  von  Alhreclil  Diirei-  uni/  iinilrrn 
h'iinstlern,  herausgegeben  von  Karl  Gieh- 
LO\v.  —  Munich.  F.  Bruckmann.  in-fol.. 
pi.  de  fac-sinnlés  en  coul.,  'i25  marks. 

—  /.'/  l'rintiivf  mif^liiise.  </r  srs  ()rii;iiirs  n 
nos  Joiirs.  jiar  Armand  Davot.  Paris.  L. 
Laveur.  in-Sf.  (jg.  el  pi..  ÔO  fr. 

—  I>nrlr,iils  nissrs  ,/rs  XI///'  ri  ,V/.V« 
sirc/cs.   recueillis  el  puliliés.  avec  notices 


liiograpliiques,  en  langue  russe  et  en 
langue  française,  par  S.A.  I.  le  grand-duc 
Nicolas  Mikhaii.ovitih.  —  Paris.  Manzi. 
.lovant  et  C'",  :i  vol.  in-fol..  pi.,  à  150  fr. 
l'un. 

—  /jfs  Griinds  inaliliiliuiis  tle  Fiance. 
/:insliliil  de  France,  par  Gaston  BoiSSIER, 
Gaston  DAisHorx.Getu'ges  Peruot,  Georges 
Picot,  Henry  Hoi.ion  el  A.  I'hanki.in. 
Paris.  IL  Laurens.  in-S".  liij-..  ;i  fr.  50. 


Le  (gérant  :   W.    Denis. 


IBlS.    —     IMPBIMEKIE    OEOBOES    PETIT,     12,     BUE    G  0  I)  OT  -  Il  E  -  M  AU  B  0  I 


UN    PASTELLISTE    ANGLAIS    DU    XVIII^    SIÈCLE' 

JOHN    RUSSELL 


L'art  du  pastol  n'a  jamais  eu 
ou  Angleterre  la  vogue  prolongée 
dont  il  a  joui  en  France  d'abord,  à 
la  fin  du  XVII''  siècle,  avec  Robert 
Naiiteuil  et  Joseph  \ivien,  puis  de 
la  Régence  à  la  Révolution,  lors- 
que Rosalba  Carriera  eut,  sans  le 
vouloir  et  sans  le  savoir,  montré  la 
voie  à  La  Tour,  à  Perronneau  et  à 
leurs  émules.  M.  ^\'illianlsou  con- 
state l'indillerence  de  ses  compa- 
triotes pour  ce  procédé,  exquis 
quand  il  est  manié  par  des  mains 
liabiles,  sans  chercher  à  en  pénétrer 
les  causes,  dues  peut-être  à  une 
question  de  climat;  mais  si  John 
Russell  iiesemi)le  pas  eu  etl'et  avoir 
lait  (■•(■oie,  et  s'il  n'a  point,  soit  de  son  vivant,  soit  au  xix''  siècle,  suscité  des 
rivaux  qui  puissent  lui  être  comparés,  sa  propre  céh'brité  a  béueticie  de 
cet  isolemenl,  el  ses  nnivres  siMubleut  n'avoir  jamais  connu,  comme  celles 
des  UKiilres  IVanrais,  I  injurieux  oubli  et  les  enchères  dérisoires.  Piuir 
apprt'cier  avec  (■([uitf-  sou  incontestable  talent  et  pour  le  comparer  à  lui- 
mcmc,  il  laudiait  entreprendre  à  travers  les  collections  particulières  une 
r\|ilor.ilion  semblable  à  celle  dont  M.  Williamson  nous  a  livré  le  résultat. 

1.  Ucusk'iiie  it  ilemiiT  article.  Voir  la  llenie,  t. XXII,  p.  2j. 

1.A    hFVl'E    DE    I.AUT.    —    XXIII.  H 
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JuiiN   ItissEi.  !..  —  L'Enfant   a  c  x   ce  mises. 
I'a~li-I.  -  Musi-rdM  Louvre. 
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OU,  mieux  encore,  il  serait  à  souliaiter  (jue  l'Angleterre  recommençât,  avec 
des  éléments  en  grande  partie  nouveaux,  les  mémorables  exhibitions  de 
1857  à  Manchester,  et  de  1862  à  Londres,  qui  furent,  pour  la  plupart  de  ses 
nationaux  eux-mêmes,  t'écondes  en  surprises  et  auxquelles  Ja  critique 
française  ne  demeura  pas,  — •  tant  s'en  faut,  —  indifférente. 

En  attendant  que  luise  ce  beau  jour,  dont  rien  d'ailleurs  n'annonce 
l'approche,  allons  au  Louvre  et  disons  —  grâce  à  M.  Jean  (Uiifîrey  —  le 
peu  que  l'on  sait  sur  l' Enfant  aux  cerises  et  sur  ses  origines.  Au  mois  de 
mai  1869,  le  maréchal  Vaillant,  ministre  de  la  maison  de  l'Empereur  et 
des  Beaux-Arts,  fut  informé  par  un  notaire  de  lîar-sur-Aube  qu'un  Anglais, 
M.  Henry  Vickery,  décédé  le  30  août  1868  au  village  d'Arsonval,  léguait 
au  Louvre  «  un  pastel  d'origine  anglaise,  paraissant  remonter  au  dernier 
siècle,  et  représentant  un  jeune  enfant  d'environ  cinq  ans,  tenant  de  sa 
main  droite  élevée  deux  cerises  et  de  la  main  gauche  un  panier  renfermant 
les  mêmes  fruits».  En  transmettant  cette  lettre  à  M.  de  Nieinverkerke,  le 
maréchal  Vaillant  ajoutait  ([u'il  s'agissait  de  la  mère  du  légataire,  parti- 
cularité dont  il  n'était  pas  question  dans  la  lettre  du  notaire  de  lîar-sur-Aube, 
et  que  lui  avait  peut-être  révélée  une  communication  verbale,  il  ajoutait 
que  l'on  pouvait  accepter  le  legs  à  titre  provisoire  et  sans  condition. 
Le  surintendant  fut  naturellement  de  l'avis  du  ministre  et  donna  des 
ordres  en  conséquence,  mais  le  détail  de  ces  opérations  préliminaires  ne 
nous  est  pas  connu.  Toutefois,  les  formalités  furent  sans  doute  rapides, 
puisque  Frédéric  Reiset  put  faire  place  à  l'œuvre  de  John  Russell  dans 
le  tome  II  (paru  en  1869)  do  la  Notice  des  dessins,  etc.,  du  Louvre.  Il 
n'avait  eu  garde  d'y  omettre  le  nom  du  légataire,  ni  la  date  (1798),  très 
lisiblement  inscrite  après  la  signature,  et  (jui  semble  cependant  avoir 
échappé  à  M.  Williamson  :  car  il  a  classé  ce  portrait  à  l'année  1785, 
époque  où  John  Russell  exposa  dans  les  galeries  de  la  Roj-al  Academy  un 
autre  enfant  aux  cerises  :  il  a  signalé  en  même  temps  une  réplique  infé- 
rieure, dit-il.  à  l'original,  ([uc  possédait  en  1894  M.  \\'hitel)read.  S'agit-il 
du  portrait  de  1783  ou  de  celui  de  1798"?  Il  faut  nous  contenter  de  poser 
la  question  et  demander  à  d'aulr(>s  de  la  résoudre. 

L'entrée  au  Louvre  de  la  gentille  gamine  ne  lit  point  sensation  dans 
la  presse  quotidienne,  alors  absorbée  par  les  polémiques  et  les  incidents 
qui  marquèrent  le  déclin  du  second    Empire,  et   la   Chronique  des  arts, 


JOHN    KUSSELL 


elle-même  devenue  politique  et  mêlée  aux  ardeurs  de  la  lutte,  garda  un 
dédaio-neux  et  injuste  silence.   L'école  anglaise  était  alors  si  peu  repré- 


sentée au  Louvre  ijuc,  ne  pcuivant  lui  créer  une  rubrique  spéciale,  M.  Reiset 
avait  dû  classiM'  deux  acpiareiles  de  lîoninglon  parmi  les  univres  de  nos 
conipalriolcs,  eu  alli'guaiil  (pie  le  pi'intre  avait  été  l'élève  de  (Iros  et  que 
la  majeure  pari ie  de  sa  courle  vie  s'elait  c'couli'e  en  l''i'anee. 
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Les  premiers  modèles  d'un  portraitiste  sont  presque  toujours  ses  plus 
proches  parents,  et  John  Russell  ne  s'est  point  soustrait  à  cette  loi  vérifiée 
par  de  nombreux  exemples.  M.  Williamson  a  pu  retrouver  chez  les  des- 
cendants et  les  collatc'raux  du  peintre  la  plupart  de  ces  elligies.  La  plus 
belle  de  toutes,  et  celle  dont  il  a  très  judicieusement  fait  le  frontispice  de 
son  livre,  est  celle  de  Miss  Jane  P'aden,  belle-sœur  du  peintre;  encore 
l'auteur  n'est-il  pas  sur  du  iinni  ([u'il  allègue,  mais  si  l'authenticité  de 
l'image  est  douteuse,  sa  séduction  est  irrésistible.  De  profil  à  gauche, 
le  front  penché,  le  col  découvert,  un  long  voile  jeté  sur  les  cheveux 
retombant  en  plis  légers  sur  les  épaules  et  retenu  par  la  main  droite  sur 
la  poitrine,  IMiss  Jane  Faden  —  qu'importe  aujourd'hui  si  cette  désigna- 
tion n'est  pas  exacte  V  —  est  le  type  idéal  d'une  race  et  d'un  temps.  Celle 
belle  peinture,  signée  et  datée  de  178'J,  appartenait  en  1894  à  M.  II.  Webb, 
de  Wimbledon;  elle  serait  l'orgueil  d'un  musée. 

A  son  défaut,  John  Russell  est  représenté  dans  les  galeries  publiques 
de  Londres  par  un  certain  nombre  de  portraits  que  leur  exécution  maté- 
rielle et  les  noms  de  leurs  modèles  rendent  intéressants,  même  pour  les 
étrangers;  au  British  Muséum,  par  celui  d'Andrew  Oill'ord,  l'un  des  pre- 
miers conservateurs  du  département  des  manuscrits  ;  à  la  galerie  de 
Bethnal-Green,  par  ceux  de  Wilberforcc,  de  ^\'illiam  Dodds,  de  Sheridan; 
au  South  Kensington  Muséum,  par  un  autre  portrait  du  même  personnage, 
dont  l'authenticité  ne  parait  pas  démontré  à  'Si.  Williamson,  et  par  cinq 
études  d'après  M.  Yeldhani  et  le  Révérend  Samuel  Brewer. 

Le  catalogue  des  portraits  de  John  Russell,  actuellement  connus,  a 
été  classé  par  M.  Williamson  dans  l'ordre  alphabétique  des  noms  de  leurs 
possesseurs  et  ses  proportions  mêmes  m'interdisent  de  chercher  à  le 
résumer.  Beaucoup,  d'ailleurs,  de  ces  efiigies,  ne  sont  point  de  nature  à 
exciter  nos  curiosités;  d'autres,  au  contraire,  telles  que  celles  de  l'explo- 
rateur Joseph  Banks,  de  Philippe  Stanhope,  fils  naturel  de  lord  Chester- 
field,  du  poète  ^^'illiam  Cowper,  du  graveur  Bartolozzi,  du  philanthrope 
^\■ilberforce,  du  D'' Willis,  etc.,  appartiennent  à  l'histoire,  sans  parler  d'un 
certain  nombre  de  pasteurs,  de  ceux-là  mêmes  avec  lesquels  Russell  se 
plaisait  à  soutenir  d'interminables  controverses.  La  partie  iconographique 
du  livre  de  JM.  \Mlliamson  la  plus  attrayante  est  celle  (jui  comporte  de 
multiples  images  de  femmes  et  d'enfants,  bien  que  la  plupart  d'entre  elles, 
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exécutées  par  des  procédés  économiques,  soient  venues  lourdes  et  noires  : 
les  honneurs  de  l'héliogravure  n'ont  été  accordés  qu'à  INIiss  Jane  Faden 
et  à  V Enfant  aux  cerises. 


JiiiiN    Hlssell.    —    Piinru.MT    iiK    Sue  11 III AN. 
l'aslcl.  -  (ialeiic  ilo  nelhiial  Uiccii. 


Il  est  curieux  de  suivre  1  T'Vdhition  des  modes  entre  1770  et  ISOD,  e( 
de  constater  (dmliien  la  l'orme  d'une  coiU'urc,  les  plis  d'une  draperie,  les 
proportions  d  iiu  col  peuvent  modilier  l'expression  d'une  pliysit)uoniic. 
Les  boucles  i'oisonnaulcs  mises  en  faveur  par  Marie-Antoinette  et  adoptées 
à  son  exemple  par  Mrs.  Sophia  Hanks,   Mrs.    Fitzherbert,  la  comtesse  de 
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Onslow,  etc.,  sont  graduellement  réduites  et  finalement  éliminées,  quand 
David  triomphe  sur  le  continent,  par  le  petit  bonnet  ruche,  par  le  foulard 
laissant  à  peine  passer  quelques  mèches,  ou  encore  par  le  turljan,  très  en 
faveur  des  deux  côtés  du  détroit  depuis  la  conquête  des  Indes  et  l'occupa- 
tion provisoire  de  l'Egypte.  Les  enfants  et  les  animaux  domestiques  ont 
aussi  fourni  à  John  lîussell  une  bonne  part  de  ses  modèles  et  contribué 
sans  aucun  doute  à  ses  succès,  car  il  a  su  associer  aux  ébats  de  ses  babys 
rieurs  et  bien  portants  les  chiens,  les  chats,  les  colombes,  voire  les 
poussins,  et  s'il  a  parfois,  —  comme  Landseer  le  fera  plus  tard,  —  donné 
aux  regards  de  convoitise  ou  de  colère  qu'il  leur  prête  une  expression  trop 
humaine,  il  a  aussi  excellé  à  saisir  sur  le  vif  leurs  attitudes  ;  un  anima- 
lier de  profession  ne  désavouerait  pas  le  chat  prêt  à  s'élancer  sur  un 
couple  de  pigeons  dérobés  à  ses  griffes. 

Pourquoi  donc  la  gloire  de  John  Russell  est-elle  ainsi  demeurée  toute 
locale,  et  comment  son  nom  n'est-il  pas  journellement  associé  à  ceux  de 
rîeynolds,  de  Gainsborough,  de  Homney,  ou  même  de  Raeburn  et  de 
John  <  )pie  V  Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  ses  œuvres  ont  rarement 
franchi  la  Manche,  mais  aussi  parce  qu'il  a  eu  à  peindre  les  mêmes  repré- 
sentants de  la  société  anglaise  aux  mêmes  dates  et  qu'il  n'a  pas  toujours 
su  dégager  sa  personnalité  propre.  Toutefois,  il  mérite  certainement 
mieux  que  le  rang  secondaire  auquel  il  a  été  jusqu'à  présent  relégué,  et 
la  publication  de  M.  G.  Williamst)n  aura  cnntribué  dans  la  plus  large 
mesure  à  cette   équitable  réparation. 

M  A  u  it  I  c  E    T  0  U  R  N  !■:  U  X 


DEUX  TABLEAUX  DU  MUSÉE  DE  LILLE 


K  musée  do  Lille  possède  plusieurs  tableaux  qui, 
au  mérite  esthétique,  unissent  la  valeur  docu- 
mentaire. C'est  le  cas  des  deux  que  nous  allons 
présenter  :  une  visite  de  Jcsiis  chez  Marlhe  et 
Marie  et  un  Couronneiuent  d'épines.  L'étude  du 
premier  éclaire  un  point  obscur  de  l'histoire  de 
l'école  flamande  et  fournit  une  contribution  à  la 
biographie  de  Jordaens;  celle  du  second  ajoute 
une  donnée  à  l'un  des  problèmes   de    l'histoire 

artisti(iue  de  rAllemague  du  xvi''   siècle  et  une  pièce  à  l'illustration   de 

son  histoire  morale  et  politique. 

«   .IKSXS    CHEZ    MARTHE    ET    MARIE    »,    PAR    .1  SCOVES    .lORnAKNS 


C'est  de  la  peinture,  dans  la  pleine  acception  du  mot,  que  ce  très  remar 
quable  morceau,  attribué  à  Adam  van  Noort  pai'  le  catalogue  de  la  grande 
galerie  lilloise  '.   11    saisit  l'attention  de    l'indilîérent    et  il    conquiert   la 
syni])athie  du  coloriste  :  en  efîet,  sa  gamme,  qui  est  peu  étendue,  n'admet 
que  des  notes  puissantes  et  réserve  à  la  rouge  une  triompliante  sujjrématie. 

D'abord,  le  plus  vaste  des  ilôts  distingués  par  l'arabesque  de  la  com- 
position, le  manteau  du  Christ,  étale  en  plein  milieu  une  magnitique  tache 
(le  vermillon  grave,  à  ond)res  brunes  noirAtres;  puis,  tout  autour,  comme 
aulaul  de  lellcts  diversifiés  de  cet  ardent  foyer,  éclatent  luie  varianti» 
assombrie  de  la   même  teinte,  un  écarlale  velouté  et  chaud,  une  sorte  de 

1.  N°  56i.  Toile,  h.,  I  m.  lil  ;  I.,  J  m.  19;  donnée  en  1873  par  M.  Léon  Mancino. 
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hâle  rougeàtre,  un  roux  de  noyer  clair,  enfin  un  pourpre  bruni.  Cependant, 
le  rouge  est  serré  de  près  par  le  jaune,  sous  l'espèce  d'un  jaune  incertain 
entre  ceux  de  Naples  et  de  chrome,  d'un  or,  d'un  ocre  clair  et  d'un  crème 
très  beurré.  La  part  du  bleu  ne  laisse  pas  d'être  considérable.  Aussi  bien 
a-t-il  mission  de  suppléer,  au  voisinage  du  rouge,  le  vert  réduit  à  une 
faible  proportion  de  vert  de  gris  ;  à  cette  fin,  tant(M  il  se  dégrade  jusqu'à 
ne  plus  être  qu'un  gris  :  gris  de  lin,  gris  de  fer,  gris  lilacé:  tanti'd  il  con- 


serve sa  force,  mais  se  laisse  rompre  par  un  rien  de  jaune.  Une  large  et 
adroite  utilisation  des  vertus  du  blanc  avive  encore  cette  palette,  déjà  sin- 
gulièrement brillante,  tandis  que  l'omission  de  l'ambiance  atmosphérique 
sauvegarde  l'intégrité  de  son  éclat,  au  prix  de  quelque  sécheresse  et  de 
quelque  dureté. 

Les  riches  pigments  que  nous  venons  d'échantillonner  sont  fixés 
dans  une  matière  nourrie,  appliquée  en  grandes  nappes  par  une  brosse 
ferme  et  sûre,  plus  puissante  que  délicate,  assez  indifférente  aux  bénéfices 
d'un  travail  diversifié. 
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Cependant,  presque  autant  que  la  passion  de  la  couleur,  notre  tableau 
trahit  lamour  du  vrai.  Pour  simple  et  large  qu'il  soit,  le  modelé  des 
chairs  n'en  est  pas  moins  toujours  juste  et  précis.  Les  costumes  et  les 
accessoires  attestent  une  imitation  scrupuleuse  et  sympathique.  In  des 
traits  distinctifs  de  l'œuvre  est  la  rareté  du  mouvement  et  la  modéra- 
tion de  l'expression.  C'en  est   un  autre  que   la   conception  prosaïque  du 


thème,  (li'|i()urviic  (l'(''m(i|i(>n  autant  ([U(_'  de  n(il)h'ssr,  tnul  jusie  ceMe  d'une 
scène  de  genre. 

\n  total,  iiiius  avons  là  une  Dès  lioinic  chuse.  (^luc  telle  ail  r\r  l'opinlun 
conlemporaine,  c'est  ce  (pu^  suggère  le  l'ail  i\\w  notre  loilc  ligure,  et  en 
belle  place,  au  mur  d'un  Cabinet  de peinlKrcs,  ouvrage  de  llans  .lordaens 
le  jeune  (j-Kir).'!),  exposé  sous  le  n"  ".Ki'i  par  les  musées  impériaux  de  Vienne. 

L'alDibutinn  du  calalugui'  de  Lille  ii'csl  (|ue  l'ciiregisD  ement  docile 
de  celle  dont  la  pièce  était  pourvue  lors  de  son  enlrci'  au  musée.  Sans 
doute  ses  auteurs  responsables  ont-ils  été  déterminés  par  les  analogies  de 
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notre  tableau  avec  eelui  qui,  dans  une  eliapelle  de  l'église  Saint-Jacques 
d'Anvers,  expose  la  légende  du  Poisson  au  stalèi-e,  et  qu'une  tradition 
assigne  à  Adam  van  Noort.  En  elîet,  la  communauté  d'origine  est  révélée 
par  une  identiti'  de  tnuruuic  l't  de  stvle,  par  la  ressemblance  des  traits 
essentiels  des  deux  Christs,  par  la  présence,  à  Anvers,  sur  le  vêtement  de 
Jésus,  dn  gris  de  lin,  et  sur  celui  de  saint  Pierre,  du  jaune  de  Xaples  dont, 
à  Lille,  sont  colorés  respectivement  les  costumes  de  l'apotre  et  de  Marie. 
Plus  frappante  encore  est  la  parenté  de  notre  pointure  avec  un  Entre- 


vis-.  3 .   —   T  K  1 1:  s    1 1  li  1. 1;  s   n  k 
1.   Lille    \iHvs  rhez    Mai-lhe  cl  Marie).  — 


\  l:  I.  K  A  L'  \     1 1  E     .1  ' 
Slockl.olm  (AdoiMii. 


Il  ,\  !■.  .N  s  . 
lies    Bcigc/s). 


//('//  (/(■  JrsKS  et  (le  la  Sanuifilaine,  que  le  musée  de  (land  catalogue 
aux  aiiiinymi's  et  ddiit,  giàir  a  1  uliligeance  extn''me  de  son  conservateur, 
M.  Maeterlinci<,  ikuis  pouvons  olViir  une  reproduction  llg.  2).  Outre  uiu? 
similitude  absolue  de  l'actuie,  une  c(mduite  toute  pareille  du  modelé  au 
moyen  d'ombres  de  même  luiance,  l'intervention  dans  d'égales  proportions 
du  rouge  et  du  jaune  si  caractéristiques  de  la  gamme  lilloise,  le  tableau 
gantois  oin-e  mainte  particularité  révélât lice  :  telle  la  réédition  par  son 
Christ  de  la  faroii,  propre  au  ni'dre,  d'avani'cr  la  tète  et  d'ouvrir  la  lioucbe 
et  aussi  du  gi'sie  de  la  main  de  notre  jeune  assistant;  telle,  surtout, 
l'exacte  répétition  par  la  Samaritaine  de  l'expression  générale,  du  port  de 
tête,  du  regard  et,  dans  une  bonne  mesure,  des  traits  de  notre  ^larie. 
De  ces  trois  peintures  sœurs,  celle  de  I^ille  est  certainement  l'aînée. 
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Quant  à  la  paternité  do  van  Noort,  elle  n'est  qu'une  hypothèse  et,  qui 
pis  est,  d'ordre  purement  spéculatif,  la  conclusion  d'un  petit  syllogisme 
dont  sans  peine  on  reconstitue  la  progression.  Comme  Jordaens,  d'une 
part,  n'eut  pas  d'autre  maitre  que  van  Noort  et,  de  l'autre,  posséda  sur 
lui  ravantage  du  génie,  il  est  à  présumer  que  sa  manière  nous  ofîre 
répanouissement  de  celle  de  son  patron.  Ov,  les  tableaux  d'.\nvers  et  de 
Lille  nous  découvrent,  mais  seulement  à  un  degré  élémentaire  et  comme 
en  puissance,  quelques-uns  des  caractères  les  plus  distinctii's  de  l'art  de 
Jordaens.  Donc  ils  sont  bien  de  van  Noorf. 


Kld.     4.     —     TÊTES    TIRÉES     DE     1  A  BLE  AUX     DE    JoHDAENS. 

I .  Prado  iPorlrail  de  lamilleV  —  2.  Glasgow  (la  Marcliandc  de-  IVuilsl.  —  3.  Lille  (Jf-suschez  Jlailhc  cl  Marie). 

-i.  Anvers  (le  Concerl. 

L'analyse  de  la  peinture  de  Lille  nous  paraît  fournir  des  raisons  plus 
positives  de  les  revendiquer  pour  Jordaens  lui-même. 

Et  d'abord,  la  promesse  qu'ils  nous  font  du  style  autlientiiiue  de  ce 
dernier  est  trop  formelle  pour  qu'on  ne  la  considère  pas  comme  émanant 
du  maître  en  personne.  A  Lille,  la  conviction  naît  de  la  possibilité  de 
confrontiM-  à  son  aise  le  Jcsiis  c/iez  Marthe  cl  Marie  avec  une  Madeleine 
entre  le  Vice  et  la  Vertu,  son  pendant  sur  la  mi''ine  eimaise,  i|ui  est  un 
Jordaens  magiiiliipie  ri  (iM-taiii,  de  liUS  ou  de  llil'.t'. 

Si  catégoriiiue  soit-il,  le  témoignage  du  style  ne  sullirail  peut-être 
pas  à  b'gitiiner  notre  attribution.  Mais  celle-ci  reçoit  du  tableau  de 
Lille  la  conliriiiatinn  ili'cisive  de  jireuves  mati'rieilcs. 

1.  Cf.  sur  rr  |i(iiiil  l:i  miiIht  iIii  l.ililo.'ui  ilrins  luilro  nuvrai.'e  sous  presse  :  la  Pelnliire  mi  musée 
de  Lille. 
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Une  première  est  fournie  par  une  comparaison  avec  un  Jordaens  du 
musée  de  Glasg-ow,  la  Mnichaude  de  fruits  [n"  508),  dont,  grâce  à  l'aimable 
intervention  de  M.  James  Paton,  directeur  de  la  galerie,  nous  pouvons 
ollVir  \ine  image  à  nos  lecteurs  (fig.  1).  Supérieure  à  la  nôtre  sous  le 
rapj)orl  de  la  couleur  et  de  l'exécution,  comme  il  convient  à  une  production 
moins  juvénile,  cette  peinture  ne  lui  en  est  pas  moins  étroitement  appa- 
rentée par  la  réédition  du  motil'  d'une  figure  encadrée  par  l'embrasure 
d'une  porte,  campée  de  même  l'avon,  avec  le  même  port  de  tète  et,  malgré 
les  différences  consécntives  à  la  recherche  d'un  effet  de  clair-obscur  très 
contrasté,  avec  une  physionomie  singulièrement  ressemblante.  Cette 
dernière  particularité  nous  frappera  encore  plus,  si  nous  rapprochons  la 
Marthe  de  Lille  de  la  jeune  femme  du  Concert  (1G38)  d'Anvers  et  de  la 
dame  assise  dans  le  magnifique  portrait  de  famille  (n"  1410)  du  Prado 
(fig.  4).  En  dépit  de  la  diversité  des  Ages  et  des  rôles,  toutes  ces  têtes  nous 
offrent  les  mêmes  traits  essentiels  :  même  coupe  de  visage,  même  bom- 
bement du  front,  même  dessin  du  nez  et  du  menton,  même  boursouflure  de 
la  paupière  inférieure,  même  couleur  de  l'iris  et  des  cheveux,  ceux-ci 
d'ailleurs  plantés  de  même,  surtout  même  expression  générale,  résultant  de 
l'identité  de  la  bouche  et  de  raiil,ce  dernier  si  caractérisé  par  son  regard 
oblique,  vif  et  souriant.  Or, à  Anvers  comme  au  I^rado,  nous  nous  trouvons 
en  face  de  Catherine  van  Noort,  dame  Jordaens. 

L'occasion  d'une  expérience  également  significative  nous  est  fournie 
par  deux  autres  personnages  de  notre  tableau,  l'apôtre  et  le  jeune  assistant. 
Nous  retrouvons  le  premier,  quelque  peu  vieilli,  tenant  le  rôle  de  saint 
Joseph,  dans  l' Adoration  des  bergers  du  musée  de  Stockholm,  que  Jordaens 
a  signée  et  datée  1018  (fig.  ?,)  ;  quant  au  second,  l'idée  d'une  image  de  peintre 
exécutée  d'après  le  miroir,  que  nous  avait  suggérée  sa  pose  de  face,  étran- 
gère à  l'action,  s'est  trouvée  confirmée  par  une  minutieuse  confrontation  de 
ses  traits  avec  ceux  de  Jordaens,  représenté  par  lui-même  dans  le  tableau 
précité  du  Prado  (fig.  W:.  Si  l'on  veut  bien  tenir  compte  des  variantes 
qui,  nécessairement,  doivent  distinguer  le  visage  achevé  et  barbu  d'un 
homme  l'ait,  de  la  face  encore  incertaine  et  imberbe  de  sa  jeunesse,  on  ne 
méconnaîtra  pas  une  parenté  singulière  :  de  part  et  d'autre,  c'est  le  même 
ovale  très  efiilé,  le  même  nez,  les  mêmes  cheveux  rebelles,  teintés  de  la 
même  nuance,   les  !n('mes  veux. 
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Enfin,  au  point  de  vue  chronologique,  les  conclusions  tirées  de  ces 
comparaisons  concordent.  Le  modèle  de  notre  ap()tre  marquant  sur  le 
tal)lcaii  de  Stockluilm  KiLS^  (juatre  ou  cin(i  ans  de  plus  que  sur  celui  de 
Lille  (que  la  reproduction  vieillit  trop),  nous  nous  trouvons,  à  Lille,  reportés 
vers  1613-1614,  époque  où  Jordaens  avait  de  vingt  à  vingt  et  un  ans.  Or, 
c'est  bien  cet  âge  qu'annonce  notre  jeune  assistant,  taudis  que  le  visage 
de  Marthe  accuse  bien  les  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans  qu'elle  comptait 
alors.    Aussi    bien    la   qualité  de   sa   peinture   de    1618  autorise-t-elle    à 
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concevoir  que  le  style  de  .lordaens  était,  vers  1616-1617,  celui  des  tableaux 
d'Anvers  et  de  Gand,  et,  vers  1614-1615,  celui  de  la  pièce  de  Lille. 
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Cette  peinture,  exécutée  sur  un  panneau  de  ciiéin',  mesurant  ()"'S'i  iii> 
haut  et  0"'59  de  large,  est  une  o>uvre  inégale,  en  laquelle  d'incontestabii'^ 
mé'riles  voisinent  avec  des  faiblesses  et  des  négligences. 

La  composition,  qui  est  toulîue,  ne  dénote  pas  un  grand  etïort  d'imagi- 
nation et  trahit  quelque  inexpérience.  La  mise  eu  scène  de  l'acte  principal 
se  borne  à  la  réédition  d'un  arrangement  familier  à  l'ancienne  école  alle- 
mande. Quant  à  son  arabesque  décorative,  elle  apparaît  bien  élémentaire, 
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la  distribution  des  tètes  se  ramenant  à  deux  alignements  rigides,  de  direc- 
tion à  peine  difîérentc.  L'expression,  elle-même,  est  assez  faible  :  sauf 
celui  qui,  à  gauche,  ofl're  le  roseau,  et  son  ('mule  placé  exactement  derrière 
le  Christ,  les  tortionnaires  ne  sont  qu'imparfaitement  à  leur  affaire,  en  ce 
sens  que  le  geste  de  leur  tète  s'accorde  mal  avec  celui  de  leur  corps. 
Peut-être  cette  sorte  de  désaccord  est-elle  en  relation  avec  le  fait,  vérilié 
plus  loin,  que  ces  personnages  sont  des  portraits  ;  la  préoccupation  de  la 
ressemblance  a  sans  doute  gè'ui'  le  peintre  en  accaparant  son  attention 
et  en  asservissant  son  effort. 

I/hypolhèse  est  d'autant  plus  vraisemblable  que,  par  ailleurs, 
s'atlirme  la  faculté  de  concevoir  et  d'exprimer  avec  clarté  et  énergie  des 
sentiments,  même  extrêmes  ou  complexes.  Certes,  il  arrive  à  notre  artiste 
de  forcer  la  note,  et  ses  figures  du  premiei'plan  sont  des  caricatures.  Mais 
il  sait  aussi  s'en  tenir  au  caractère  et  le  manifi>sler  avec  autant  de  justesse 
que  de  puissance  par  la  réalité  d'une  physionomie  et  d'un  geste.  Témoin, 
sur  la  figure  du  Christ,  l'exactiludi'  impressionnante  des  marques  multi- 
pliées de  la  soulfrance  pliysi(pie.  ((inime  l'alfaissement  du  torse,  le  rictus 
de  la  bouche,  le  ruissellcmiMit  des  larmes  et  du  sang,  en  contraste  avec  la 
vraisemblance  des  signes  révélateurs  du  détachement  et  di-  la  sérénité, 
l'abandon  du  corps  et  la  fixité  rêveuse  du  regard. 

Aussi  bien,  dans  son  ensemble,  l'ienvre  ressortit-elle  à  l'art  réaliste. 
Le  dessin  est  franc,  le  modelé  ferme  et  précis  ;  les  costumes  et  les  acces- 
soires sont  soignés,  et  les  ligures  du  fond  ont  obtenu,  proportionnelle- 
ment, autant  d'attention  que  celles  placées  sur  le  devant. 

La  palette  est  éclatante,  presque  accaparée  par  le  rouge  et  livrée  au 
jaune  pour  le  meilleur  de  la  parlie  restante. 

La  prépotoncc  du  rouge  tient  à  la  fois  à  l'importance  de  la  surface 
qu'il  usurpe  et  à  l'énergie  des  nuances  qu'il  y  installe.  Partout,  il  saute 
aux  yeux,  le  plus  souvent  sous  l'espèce  d'un  écarlate  plein  et  chaud.  C'est 
à  celui-ci  qu'appartient  en  particulier  la  plus  grande  tache  du  tableau, 
constituée  par  le  manteau  du  Christ.  La  composition  en  tire  avantage, 
car  ainsi  se  trouve  immédiatement  imposé  à  l'œil  le  personnage  essentiel. 
Il  en  est  de  même  dans  les  deux  scènes  secondaires,  où  le  juge  signale 
l'importance  de  son  rôle  par  la  présence  de  la  même  teinte,  mais  plus 
veloutée  (»t  ]ilus  luillantc  Du  reste,  il  n'est  pas  de  motif  qui  ne  soit  teinté 
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en  quelque  eutliuit  d'un  rouge  plus  ou  moins  étalé  et  plus  nu  moins  vif, 
emprunté  à  une  oammc  i[ni  s'éclicinMiie  depuis  le  Innu   palissandri'  elair 
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jus(|u'au  rose  lilaeé.  Ajoulnns  que  l'ombre  des  eliairs  est  l'aile  d'un  gris 
qui  tire  sur  le  bistre  et  l'atteint  dans  les  grands  retraits,  et  que  tout  ce 
rouge  est  encore  renforcé  par  le  voisinage  de  verts  graves. 
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Puissant  par  li-teiidue  di?  son  domaine  et  par  l'exaltation  que  lui  vaut 
la  juxtaposition  de  bleu  franc  ou  de  gris  bleuté,  le  jaune  alliche  la  lourde 
richesse  d'ocrés  purs  ou  rompus  de  rouge  ou  de  brun,  et  l'aigre  vivacité 
d'un  citron  vif.  La  crudité  de  ce  dernier,  brutalement  contrasté  par  sa 
complémentaire,  sert  à  mettre  en  vedette  le  premier  bourreau,  qui,  nous 
allons  le  voir,  est  le  personnage  principal.  Son  évidence  est  encore  accrue 
par  la  part  qu'il  fait  au  blanc  dont,  en  général,  le  rôle  est  considérable. 

Solide,  brillante,  lustrée,  la  ma- 
tière est  travaillée  d'un  pinceau  ferme, 
parfois  lui  peu  pesant. 

L'examen  de  notre  tableau  nous 
a  révélé  une  composition  à  clef.  C'est 
un  véritable  pamphlet  catholique  di- 
rigé contre  la  Réforme  allemande  et 
dont  voici  la  thèse  :  ceux  qui  ont 
visé  l'Église  romaine  ont  atteint  le 
Christ  lui-même  et,  en  assaillant  l'une, 
ils  ont  renouvelé  la  Passion  de  l'autre  ; 
la  responsabilité  de  ce  second  martyre 
incombe  aux  détenteurs  du  pouvoir 
dans  l'Allemagne  du  xvi"  siècle,  au 
même  litre  que  celle  du  premier  aux 
gouvernants  de  la  Judée  en  l'an  o3.  II 
sullit  d'un  court  séjour  dans  la  Maison 
(le  Luthei-,  à  Wittenberg,  pour  être  fixé 
sur  l'identité  des  personnages  de  notre 
composition  :  ce  sont  les  premiers  rôles  du  drame  religieux  de  ce  temps, 
et  la  collection  en  est  si  bien  choisie,  que  l'histoire  ne  la  composerait 
pas  autrement. 

Dans  le  premier  personnage,  à  gauche,  on  aura  vite  fait  de  reconnaître 
Luther.  Si  chargé  qu'il  soit  par  une  caricature  hostile,  le  masque  garde 
l'essentiel  des  traits  du  réformateur  et  l'action  comme  la  tenue  s'ac- 
cordent parfaitement  avec  le  sens  de  sa  conduite  jngi'c  au  point  de  vue 
catholique. 

L'isolement,    en  première   ligne,    de    l'homme    armé  de   pied    en   cap 


Je.\n  lk  Constant,  éi, ecteuk  hk  Saxe. 
Gravure  sur  boi-.  ilu  nvi^  sièck'. 
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met  logiquement  en  vedette  le  plus  énergique  allié  de  Luther,  Ulrich 
K'on  Hutten.  >Son  équipement  évoque  le  souvenir  des  hauts  faits  de  ce  che- 
valier-brigand et  sa  mimique  celui  de  ses  libelles  forcenés  contre  l'Église. 
Le  brutal  dont  on  n'aperroit  que  la  tète  et  le  bras  répond  au  portrait 
que  la  gravure  nous  a  conservé  de  Franz  voti  Sirkiiigeii  et  au  signalement 
moral  (jue  l'histoire  nous  fournit  de  ce  terrible  aventurier,  effroi  des  catho- 
liques, «  très  cher  seigneur  et  maître  »  de  Luther. 

Rien  qu'à  la  précaution  qu'il  a  prise  de  monter  sur  le  siège  du  Christ 
pour  pouvoir  peser  plus  fort,  nous  devinons  dans  le  tortioimaire  de  droite 
un  des  pires  adversaires  de  l'Église.  Or,  précisément,  sa  ligure  nous  offre 
l'image  fidèle  de  Jean  h-  Constani.  (1467-1532),  électeur  de  Saxe  à  partir 
de  1525,  qui  se  donna  tout  entier  à  la  propagation  de  la  Réforme  dans  ses 
états  et  à  sa  défense  en  Allemagne  (fig.  7). 

Les  traits  du  jeune  homme  qui  tire  la  langue  sont  ceux  du  landgrave 
Philippe  de  liesse,  et  son  geste  signilie  les  excès  qui  le  distinguèrent  autant 
que  son  zèle  luthérien. 

Enfin,  notre  artiste  n'a  eu  garde  d'omettre  le  second  de  Luther, 
Meltinvlithon  :  il  lui  a  emprunté  son  visage  étroit  et  sa  barbiche  en  pointe 
pour  un  féroce  flagellant  du  fond. 

Reste  à  identifier  Caïphe  et  Pilate,  que  représentent  respectivement 
l'homme  au  turban  et  l'Iiomme  en  armure.  Or  l'histoire  nous  invite  à  consi- 
dc'rer  le  premier  comme  une  personnification  de  la  Diète  et  le  second 
comme  l'elligie  de  CItarles-Quint.  Diète  et  empereur  se  trouvèrent  saisis  du 
procès  de  la  lîéforme  et  de  l'Église  et,  aux  yeux  des  catlioliques.  l'une  et 
l'autre  purent  mériter  le  reproche  de  partialit(''  on  de  làch(»li"  adressé  par 
les  chrétiens  aux  juges  de  Jésus.  En  effet,  la  Diète  de  WOnns  et  les  sui- 
vantes résistèrent  au  pape  et  ménagèrent  les  luthériens,  tandis  que  Cliarles- 
Qnint,  absorbé  par  sa  politique  européenin'  et   rclcnu  par  Ir  souci  dr  ne 

pas  s'aliéner  une  partie  de  l'Allemagne,  se ntrait  imlfcis.  Ajoutons  (jne 

h>  profil  (h'  notre  personnage  casqu('>  est  bien  |irorhi'  ilr  d'ini  de  1  cnipereur 
dont,  notamment,  il  repro(hiit  le  prognathisme  héréditaire. 

L'inspiration  satiii(in('  de  notr(^  coniiiosilion  se  retrouve  dans  phisieurs 
peintures  de  la  Ilenaissaiiee  allemande.  Pour  nous  horner  à  iiu  cxeniple, 
lUHis  citerons  un  l'ah'aire  de  li'ecde  de  Cranach.  conserve  dans  le  nartliex 
de  la  cathédrale  de  Merseburg  :   les   rôles  des   exécuteurs  y  sont   tenus 

LA    BEVUR    DR    l'aRT.    —    X.KIII.  |3 


98  LA    REVUE    DE    L'ART 

par  les  principaux  artisans  do  la  Ri-l'ornie,   et  celui   île   Madeleine  par  la 

femme  de  Luther. 

Notre  talileau,  que  le  catalogui-  du   mus(M'  de   Lille  assigne  à   ^^'ohl- 


Pii~.8. —  Le  Chhisi   ahuké   i'aii    lk   cahuinal  n  e  Bu  andehou  kc.  . 
Mu-cT'u    .lAut'^bciiir;;. 

o-enuitli,  est  en   n'alité  une  œuvre   très   caractérisée  de  l'anonyme  connu 
depuis  1875  sous  l'appidlatinu  de  l'sciido-tîruncwrdd  K   Ses  inégalités,  la 

1.  Sur  celle  queslioa  ilu  Pseudo-OninewaM,  cûnsiillcr  \e  linisiéiiie  i-liopitre  .lu  livre  remarquable 
(i'Eduard  Fleclisig,  Chmnachsludien,  Leipzig,  1H0O. 
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crudité  de  son  coloris,  la  nuance  de  son  rouge,  la  teinte  gris  bleuté   des 
ombres  de  ses  linges,  le  drapé  de  ses  étoffes,  le  dessin  de  son  nimbe,  enfin 


Galerie  épi>eopalo 


l'exagération  du  sillon  de  la  lèvre  snp('rieure  de  ses  visages,  l'apparentent 
aux  onivres  reconnues  de  cet  artisle.    Des   liens   parliculiéremcnl  droits 
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l'unissent  à  trois  peintures  que  nous  reproduisons  :  un  Christ  en  croix, 
adoré  par  Le  cardinal  Albrecht  von  Brandenbiirg.  n"  \6'3  du  musée 
d'Auo-sbourg- ;  un  Christ  illettré  par  la  Vierge  et  saint  Jean,  dans  la 
collection  cpiscopale  à  Mayencc  ;  une  Fainille  de  Jésus,  n"  22  de  la  galerie 
d'AschalVcnburg(fig.  6,  8,  9).  Dans  les  deux  premiers,  nous  reconnaissons 
notre  Clhrist,  et,  dans  le  dernier,  l'enfant  debout  au  premier  plan  réédite 
une  particularité  frappante  de  notre  panneau,  la  position  singulière  du 
petit  doigt  de  la  main  de  Caïphe. 

L'exécution  de  notre  pièce  nous  parait  contemporaine  de  la  fin  de  la 
dernière  décade  du  xvi"  siècle,  postérieure  de  peu  à  l'année  1525,  qui  fut 
la  première  du  règne  de  Jean  le  Constant  et  de  l'action  protestante  de 
Philippe  de  liesse. 

Deux  solutions  ont  été  proposées  au  problème  du  l'scudo-(  iriinewald. 
MM.  .lanitschek  et  Niedermeyer  confondent  celui-ci  avec  un  Maître  Simon, 
peiit/re,  iiabitant  à  Ascliatrenburg,  mentionné  de  1531  à  154()  dans  les 
comptes  d'AlItrecht  von  lïraiidcnliurg,  cardinal-archevêque  de  Mayence. 
Selon  ^I.  Flechsig,  il  ne  serait  autre  que  Ilans  (Iranach,  fils  aine  de  Lucas, 
mort  à  liologne  en  1537.  Les  arguments  de  cette  dernière  thèse  sont  très 
spécieux  et  souvent  pressants.  Mais  les  tendances  si  catholiques  de  notre 
composition  ikuis  semblent  dilTiciles  à  concilier  avec  l'orthodoxie  luthé- 
rienne des  Cranach,  leur  intimité  avec  le  réformateur  et  leurs  rapports  avec 
les  princes  saxons.  Aucune  objection  de  cette  sorte  ne  peut  être  opposée 
au  choix  de  Maitre  Simon,  mais  aucune  raison  non  plus  ne  légitime  une 
atlriimtion  catégorique. 

La  seule  certitude  est  que  l'auteur  de  notre  tableau  était  un  élève  de 
Lucas  Cranach,  assez  docile  pour  lui  avoir  emprunté  les  grands  traits  du 
type  de  son  Christ,  assez  personnel  pour  avoir  un  style  et  surtout  un 
coloris  propres. 

l'RANeois  BENOIT 
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m      M(nEN    ACE,    [lE    LA    RENAISSANCE   ET    DES   TEMPS   MiiUERNES 
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i:  département  de  la  sculpture  du  moyen  âge,  de 
la  Renaissance  et  des  temps  modernes  au  musée 
du  Louvre,  vient  de  publier  un  Sii/ip/éii/rni  à  son 
Catalogue  sommaiie  paru  il  y  a  dix  ans.  Ce 
catalogue  sommaire,  qui  remplarait  dclinitive- 
ment  en  1897  le  travail  de  Rarbet  de  .louy,  édité 
en  1855  et  complété  en  1873,  était  l'enregistre- 
ment de  l'etrort  considérable  réalisé  i)ar  Cnu- 
rajod  au  cours  de  toute  sa  carrière  :  c'était  la 
consécration  de  l'entrée  de  la  sculpture  du  moyen  càgc  dans  nos  collec- 
tions nationales;  c'était,  en  mèmi'  temps,  la  constatation  du  dévelop- 
pement raisonné  des  séries  de  la  Renaissance  italicinu-,  accrues  par 
d'heureuses  acquisitions  ainsi  que  par  les  legs  des  amali'urs  de  la  géné- 
ration héroïque  des  l'iot,  des  Timbal,  des  Davillier,  des  llis  de  la  Salle; 
c'était  encore  l'énumération  des  monuments  du  xvi"  et  du  xvii°  siècle, 
laborieusement  reconstitués  i)ar  un  travail  criticiue  acliarué'  et  recompiis 
par  des  réclamations  persévérantes  sur  la  dispersion  et  l'^tubli:  c  etaïf 
enfin,  pour  l'époque  moderne,  la  constitution  d'une  belle  réunion  d'o'uvres 
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de  Rude  et  de  Barye,  indiquant  de  tare  m  décisive  l'évolution  de  l'art 
français  vers  la  vie  et  le  mouvement,  après  la  terrible  anémie  de  la 
géiiéralinn  impériale  par  où  s'achevait  jadis  l'histoire  de  la  sculpture 
moderne  au  Louvre.  Ce  petit  livret,  longuement  préparé  par  Courajod, 
mûrement  réfléchi,  manié  et  remanié  avec  une  espèce  de  fièvre  inquiète, 
interrompu  brutalement  par  la  niorl  prématurée  du  grand  travailleur, 
pieusement  compléli'  et  mis  au  point  par  son  successeur,  M.  André 
Michel,  avec  l'aide  de  M.  l'aiil  Leprieur,  alors  conservateur  adjoint  de  la 
sculpture  moderne,  donnait,  sous  sa  l'orme  modeste  et  ramassée,  le  résumé 
de  l'œuvre  de  (lourajod  au  Louvre,  et  comme  le  tableau  succinct  de  ce 
dont  il  avait  esquissé  une  partie  dans  un  chapitre  de  son  Alexandre 
Lenoir  intitulé  :   le  Futur  musée  de  la  sculpture  du  moyen  âge. 

Ce  catalogue  sommaire  contenait  847  numéros;  le  supplément  qui 
vient  de  voir  le  jour  en  ajoute  un  ]mmi  plus  de  deux  cents.  C'est  dire  d'abord, 
par  ce  simph'  ciiilTre,  dans  quelle  notable  proportion  se  sont  accrues  les 
collections  pendant  cette  période  de  dix  ans.  Quelques  morceaux,  dans  ce 
nombre,  il  est  juste  de  le  dire,  appartenaient  déjà  au  musée  avant  1897, 
mais  n  avaient  pu  encore  être  exposés,  par  exemple  une  assez  importante 
collection  d'esquisses  et  de  maquettes  de  diirérentes  époques  en  partie 
réunies  déjà  par  Courajod,  mais  qui  n'ont  pris  place  que  par  les  soins  de 
M.  André  Michel  dans  une  grande  vitrine  des  salles  de  la  Renaissance. 
Mais  la  jdupart  sont  de  nouveaux  venus,  fruits  d'acquisitions  répétées 
pour  lesquelles  le  Conseil  des  musées  a  rr(''qiiemment  consenti  d'assez 
lourds  sacrifices,  et  de  dons  multii)li(''s  jiarmi  lesquels  ceux  de  la  Société 
des  .Amis  du  Louvre  ont  été  sans  contredit  les  plus  importants  et  les  plus 
opportuns.  (^)uelques  pièces,  très  significatives  enfin,  ont  pu,  suivant  la 
tradition  inaugurée  par  le  marquis  de  Laborde  et  par  Courajod,  être 
.  ramenées  d'autres  dépôts  publics  où  leur  sens  historique  et  artistique 
apparaissait  moins  clairement  :  tels  le  (  harles  V  et  la  Jeanne  de  Bourbon 
des  Célestins  de  l'arisqui  figuraient  jusqu'en  1904  à  Saint-Denis. 

Quant  à  la  disposition  des  collections  dans  les  bâtiments  du  vieux 
Louvre,  l'installation  générale  des  salles  du  rez-de-chaussée  dans  l'angle 
sud-est  et  dans  l'angle  nord-ouest  de  la  cour  du  Louvre  a  été  respectée 
jusqu'ici.  ()\i  y  a  ajouté  simplement,  du  coté  du  quai,  une  vaste  salle 
éclairée  au  nord,  que  >L  .Micliel  a  consacrée  dès  le  début  de  cette  période 
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(1897-1907),  à  l'installation  provisoire  des  nouvelles  acquisitions.  C'était  là 
une  innovation  très  nécessaire  qui,  en  même  temps  qu'elle  permettait  au 
visiteur  assidu  de  se  rendre  compte  dès  l'abord  des  nouveautés,  évitait  les 
bouli'vorsements  trop  fréquents  des  séries  cliriiii()lnni(|U('s  et  les  mou- 
vements répétés  de 
pièces  peu  mobiles 
de  leur  nature.  Un 
assez  grand  nombre 
d'objets  ont  passé 
quelque  temps  dans 
celte  salle  après  leur 
entrée  au  musée  et 
ont  depuis  trouvé 
place  dans  leurs 
séries  respectives. 
Plusieurs ,  et  des 
plus  anciens  comme 
entrée,  y  attendent 
encore  de  nouveaux 
classements  d'en- 
semble :  ainsi  les 
statues  de  Clian- 
telle ,  acquises  en 
iSOc;.  Cette  salle , 
d'ailleurs,  comme 
les  voisines,  se 
trouve  comble  au- 
jourd'hui et  va  né- 
cessiter l'ouverture  de  nouveaux  loiaux,  ((ui  nr  lardera  guère,  nous  l'espi'- 
rons.  En  attendant,  on  peut  se  rendre  compte  encore  de  ce  côté  de  l'état 
tpii  a  duré  pendant  la  période  décennale  qui  nous  intéresse. 

De  l'autre  côté  de  la  cour,  aux  Modernes,  la  niasse  et  la  qualiti'  di's 
œuvres  déjà  réunies  des  xvii''  l't  xviii''  siècles  n'a  piMiuis  ipn'  (luclqui's  iiilrc)- 
ductions  dans  des  salles  déjà  très  remplies,  ci'rtaiiu's  peut-être  uième  à 
l'excès,  comme  la  salle  Coyzevox.  <  iiàce  à  ([uidquis  suppressions  d'œuvres 


École    française   du    xii"    siècle. 

Saint   Michel    tehrassant    le    uraoc 

Bas-rcliof  pi-ovcnanl  de  In  cathMrale  rie  Nnvers. 
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académiques  du  Promier  Empire,  on  a  pu  cependaut,  en  1900,  donner  un 
peu  d'air  au  xviii"  sircie  et  l'aire  passer  notamment  dans  la  salle  Chaudet 
un  certain  muniiie  de  morceaux  i\('  l'ajou  et  de  Julien  ([ui,  montrent  la 
pn'-paration  très  nette  du  elassieisme  révolutionnaire  et  impérial  dans 
l'époque  Louis  X\'I.  Un  peu  plus  loin,  à  la  salle  Rude,  oro-anisée  et  éelaircie, 
est  venue  faire  suite  la  salle  Carpeaux,  l'une  des  plus  liarmonieuses  et  des 
plus  heureusement  disposées  du  musi'e.  Au  bout  de  celle-ci,  une  porte 
entrebaillée  sur  l'avenir  s'ouvrira  procliainement  et  mènera  à  une  salle 
qui  portera  sans  doute  le  nom  de  Cliapu,  et  dont  nous  aurons  peut-être 
à  reparler  d'ici  peu.  Rappelons  que  le  local  qui  servira  à  ce  prolongement 
de  l'école  moderne  avait  déjà  abrité,  pendant  la  reconstruction  du  Théâtre- 
Français,  le  merveilleux  ensemble  des  bustes  des  foyers,  au  milieu  des- 
quels trônait  le  Voltaire  de  Houdon. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'énumérer  ici  pièce  à  pièce  les  deux  cents 
sculptures  c{ui  tig'urent  au  catalogue  que  nous  visions  tout  à  l'heure,  ni  d'en 
étudier  non  plus  historiquement  ou  archi'ologiquement  quelques-unes  :  cer- 
taines l'ont  déjà  été  ici  même,  d'autres  pourront  l'être  encore.  Nous  vou- 
drions seulement  indiquer  dans  quel  sens  les  collections  ont  cherché  à  se 
compléter,  quelles  suites  ont  déjà  pu  être  réalisées  ou  amorcées,  quelles 
lacunes  subsistent  encore  et  peuvent  espérer  se  combler  un  jour. 

C'est  naturellement  l'histoire  de  la  sculpture  française  depuis  ses 
origines  qui  doit  préoccuper  avant  tout,  dans  la  création  de  telles  collec- 
tions. Le  marquis  de  Laborde  en  avait  le  sentiment  très  net  et  si,  pendant 
tout  le  Second  Empire,  son  œuvre  fut  interrompue,  au  point  que  le  terme 
même  de  «  moyen  âge  »  était  comme  banni  de  la  langue  du  musée  qui  com- 
mençait avec  la  «  Renaissance  »,  nous  avons  déjà  dit,  et  l'on  sait  de  reste, 
avec  quelle  ardeur  Courajod  reprit  la  tâche.  Ses  successeurs  ont  été  servis 
et  gênés  à  la  fois  par  le  succès  même  des  idées  qui  lui  étaient  chères.  L'opi- 
niou  jiuiiiique,  qu'il  invoquait  si  souvent,  a  fait  son  (cuvre  :  aux  dédains 
out  succi'dé  les  engouements,  et  si  quelques  pers( unies  sont  eucore  fermées 
à  l'art  du  moyen  âge,  il  n'en  est  que  trop,  par  contre,  qui  se  sont  senties 
saisies  à  son  égard  d'un  amour  passionné  et  peu  réiléchi;  les  convoitises 
se  sont  éveillées,  et  des  morceaux  que  l'on  aurait  pu  et  dû  recueillir  nor- 
malement et  tranquillement  jiour  alniter  leur  vieillesse  dans  des  musées. 
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d'autres,  qui  auraieut   dû  rester   légitimement  à  leur  [place,   se  sont  vus 
devenir  l'(tl)jet  d'enchères  et    de    surenchères. 


Kciii.t    l'ii  ANi  A  isr.    m     xir    sikilk. 
Chapiteau   hune  colunxe  imiovi-naxt   he   i.'aimiaïe   i.i:   Coii.dMiis  (Eiue-et-Liub   . 

Les  circonstances,  d'autre  pail,  oui   lavorisc  la  dispersion  drs  truvres 
de  l'art  religieux  d'autrelbis.  l'n  musée  d'Klat  ne  pouvait   agir  dans  cer- 
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taines  occasions  qu'avec  la  plus  extrême  réserve  et  ne  devait  en  aucune 
façon  donner  ]'e\em]d('  du  pillaiic  de  nos  richesses  locales,  encore  moins 
du  dépeçage  de  uds  uKinumeuts  dans  la  jiarure  desquels  il  convient  de 
chercher  avant  tout  l'histoire  de  notre  grande  plastique  médiévale. 

Toutefois,  parmi  les  morceaux  mobilisés  jadis  par  les  destructions 
et  les  désatîectations  révolutionnaires  ou  par  les  transformations  mo- 
dernes, l'occasion  s'est  présentée  encore  souvent  de  recueillir  bien 
des  morceaux  significatifs  :  tel  un  Sainl  Michel  icridssdiii  le  d/'a^oii,  du 
xu'^  siècle,  ipii  provient  de  la  cathédrale  de  Nevers  ;  telles  ces  magnifiques 
colonnes  historiées,  (pii  ornaient  jadis  l'abbaye  de  Coulombs  Jùire-et-Loir), 
et  que  les  Amis  du  Louvre  ont  si  heureusenu'ut  olfertcs  au  Musée.  Ce  sont 
là  des  jalons  essentiels  pour  I  histoire  de  la  plastique  et  de  la  décoration 
à  l'époque  romane.  La  grande  époque  gothique,  celle  des  cathédrales,  est 
au  moins  aussi  malaisé'C  à  représenter  dans  les  musées.  .Vussi  la  Sainte 
(ieiu'vi(\'e  (pii  ornait  jadis  le  trumeau  de  l'i'glise  parisienne  de  ce  nom 
a-t-elle  clé  la  fort  liien  venue  au  Louvre.  lors(ju'eile  a  été  remise  par 
l'administration  du  hcée  Henri  IV,  où  elle  figurait  obscurément  jusqu'en 
[S'M't  dans  la  sacristie  de  la  chapel'e.  Combien  rare  aussi  est  le  morceau 
exquis  (pii  a  été  cédé  par  une  société  archéologique  de  province  et  qui 
représente  VÉvangéliste  sainl  Ma/l/iicii  assis  dans  un  fauteuil  et  écrivant 
sous  la  dictée  de  l'ange!  On  n'a  pas  de  certitude  absolue  sur  sa  prove- 
nance exacte;  on  ne  voit  pas  qu'il  manque  à  aucun  ensemble  subsistant  de 
la  cathédrale  de  Chartres.  On  a  supposé,  avec  quelque  vraisemblance,  qu'il 
faisait  partie  du  julié  démoli  au  xvin''  siècle;  mais  peut-être  appartenait-il 
à  quelque  autre  édifice  détruit  où  avaient  travaillé  les  imagiers  de  la  cathé- 
drale. Il  est  de  la  même  famille,  en  tous  cas,  que  les  plus  charmantes 
figures  des  iiauts-reliefs  du  porche  méridional,  et  c'est  un  des  morceaux 
les  plus  parfaits  (jui  puissent  jamais  donner  l'idée  dans  un  musée  de  l'art 
exquis,  attentif,  spirituel  et  simple  des  illustrateurs  qui  taillèrent  dans  la 
pierre  les  calendriers  des  porches  de  nos  cathédrales. 

L'art  du  xiv"  siècle  devient  moins  dilTicile  à  faire  figurer  dans  des 
c(dlectious.  l'Ius  de  morceaux  isolés  se  créèrent  à  cette  époque  pour  la 
décoration  des  autels,  des  chapelles,  des  oratoires;  l'art  funéraire,  d'autre 
part,  prit  plus  de  développement  et  une  extension  plus  grande.  Depuis  la  fin 
du  xiii'-'  siècle,  d'innombrables  inmges  de  la  \'ierge-Mère,  en  pierre,  en 
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marbre,  en  bois,  se  créent,  se  répètent,  se  copient  l'une  l'autre.  La  curiosité 
de  notre  temps,  qui  s'est  jet('>e  avec  passion  sur  ces  témoignagx's  de  la  piété 
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l'amilirrc  de  nos  pères,  sullit  à  pi'iiic  ;i  en  i'|Miisrr  les  spécimens  disponibles. 
Combien  n'en  a-t-on  pas  jeté  pourlaul  snr  le  niarciié,  dans  ces  derniers 
temps,  de  ces  \'ierges  hanchées,  au  sinuin'  subtil,  aux  grâces  légèrement 
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apprêtées  !  Les  amateurs,  non  plus  que  les  marchands  qui  les  fournissaient, 
n'ont  pas  toujours  discerné,  du  reste,  entre  les  morceaux  de  série,  les 
pièces  de  fabrique  et  les  œuvres  rares  et  uniques  ;  l'étrangeté,  parfois,  a 
frappé  plus  que  la  beauté.  Nos  collections  possèdent  plusieurs  de  ces  spéci- 
mens moyens,  qui  étaient  comme  la  monnaie  courante  de  l'art  religieux 
de  ce  temps.  Mais  plusieurs  morceaux  aussi  ont  pu  v  entrer,  qui  sont  d'un 
mérite  tout  à  fait  exceptionnel.  Une  grande  Vierge  debout  sur  l'aspic  et 
le  basilic,  qui  provient  des  environs  de  Sens,  l'est  au  moins  par  ses 
dimensions  ;  la  Vierge  assise,  en  bois,  de  la  collection  I^ossy,  est  d'une 
beauté  très  pure  dans  le  type,  d'une  laigeur  d'effet  qui  lui  conserve 
quelque  parenté  avec  le  xiii''  siècle.  Mais  l'entrée  surtout  de  la  ^■ierge  en 
pierre  peinte,  au  manteau  orné  de  cabochons  de  verre  de  couleur,  fut  une 
rare  fortune  pour  le  musée.  De  l'avis  de  tous  les  connaisseurs,  aucune  ne 
l'emporte  sur  elle  en  grâce  discrète  et  tendre,  en  charme  harmonieux  et 
vivant,  et  la  fraîcheur  des  tons  retrouvés  sous  le  badigeon  qui  la  recouvrait 
ajoute    encore   i\  sa  valeur. 

In  tel  chef-d'œuvre  semblait  dispenser  le  musée  de  toute  nouvelle 
acquisition  dans  la  même  série,  et  cependant,  lorsqu'on  verra  à  côté 
d'elle  une  autre  statuette  qui  s'est  rencontrée  et  a  été  saisie  ces  derniers 
temps  pendant  l'impression  du  catalogue,  où  elle  n'a  pu  tigurer,  on  se 
rendra  compte  de  la  variété  possible  d'expression  de  nos  imagiers  du 
xiV  siècle,  brodant  sur  ce  tiième  éternel  de  la  Mère  et  de  l'Enfant,  ainsi 
que  de  l'attrait  renouvelé  et  individuel  de  ces  créations  contemporaines 
et  de  même  race.  Celle-ci,  qui  est  en  bois  et  provient,  paraît-il,  d'Abbe- 
ville,  est  d'un  ciiarme  beaucoup  plus  agressif  et  provocant.  C'est  comme 
dans  la  ci'-lèbre  \'icrgc  dorée  d'Amiens,  d'où  elle  dérive  certainement,  la 
grâce  mondaine  qui  s'accuse,  le  sourire  qui  s'accentue,  l'allure  du  groupe 
qui  devient  plus  mouvementée  ,  en  même  temps  que  les  draperies  se 
creusent  et  se  compliquent.  Le  morceau  est,  du  reste,  d'une  maîtrise 
savoureuse,  d'une  cxi'cution  pleine  de  décision,  de  fermeté  et  d'accent. 

Parmi  les  créations  gracieuses  du  xiv''  siècle  que  les  amateurs  appré- 
cient à  juste  titre  et  qui  constituent  parfois,  à  C("ité  des  ivoires  et  des 
orfèvreries,  de  si  jolis  bibelots  pour  leurs  cabinets,  citons  encore  cette 
délicieuse  Vierge  de  rAniioiiciatioii,  que  M.  Doistau  a  déposée  au  Louvre 
avec  mainte  autre  pièce  de  ses  collections  :  citons  aussi  ce  joli  morceau  de 


École    fii  a  ni;m  se    dl'     okdii'    nu    xiv"    siki.i.k.   —    L.\    Vik.ui.k    i  r    i.'Emant. 
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marbre  représentant  un  Ange  portant  deux  burettes,  et  que  tout  cabinet 
damateur  pourrait  envier  au  musée.  Nous  le  devons  à  une  opération  que 
l'on  peut  qualifier  d'admirable  et  qui  a  été  menée  à  bien  l'an  passé  par  la 
Société  des  Amis  du  Louvre. 

Il  s'agit  du  sauvetage  de  tout  un  lot  de  sculptures  provenant  de 
l'abbaye  de  Maubuisson,  près  Pontoise,  et  conservées  pendant  le  .xix"  siècle 
chez  les  religieuses  carmélites  de  Paris.  Avec  l'angelot  que  nous  venons  de 


mentionner,  ce  lot  comprenait  deux  ligures  en  alliAtre  de  la  lin  du  xv  siècle, 
une  Sainte  femme  et  un  Chanoine  en  donateur,  t'oit  intércs.sants  tous  les 
deux  ;  plus  deux  fragments  de  la  décoration  d'un  autel  de  la  lin  de  la 
Renaissance,  un  Dieu  le  Père  et  un  Saint  Jeun.  Mais  le  morceau  capital. 
qui,  à  lui  seul,  eût  justifié  hautement  la  mesure,  nécessité  la  sauvegarde, 
c'était  le  groupe  des  deux  fignn's  l'unéraires  de  Charles  IV  le  Bel  et  de 
Jeanne  d'/ÙTeu.i  sa  femme,  (luc  l'on  savait,  d'après  ties  témoignages 
irréfutables,  avoir  été  taillés  par  le  toinbier  Jean  de  Liège  pour  la  sépul- 
ture de  leurs  entrailles,  érigée  à  Maubuisson.  Le  roi  et  la  reine  ont  déjîi 
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leurs  effigies  à  Saint-Denis,  mais  ces  deux-ci  valaient  certes  d'être  retenues 
pour  notre  musée  national,  en  raison  de  leur  valeur  historique  d'abord,  et 
de  ce  bienheureux  hasard  aussi  qui  nous  a  conservé  le  nom  de  leur  auteur, 
un  des  hommes  les  plus  importants  certainement  de  tout  ce  groupe  franco- 
llamand  si  actif,  qui  travaillait  à  l'aris  sous  Charles  V. 

C'est  à  quelque  artiste  de  ce  groupe,  sans  qu'on  puisse  malheureu- 
sement le  nommer,  qu'appartiennent  aussi  les  deux  magistrales  figures 
dont  nous  avons  déjà  signalé  le  retour  de  Sainl-Dcni^  au  t. ouvre,  retour 
absolument  légitime,  puisque  ces  deux  figures  appartenaient  jadis  à  la 
décoration  d'une  église  de  l'aris,  celle  du  couvent  des  Célesfins  et  n'avaient 
que  faire  à  Saint-Denis.  Elles  sont  au  Louvre  d'une  signification  excep- 
tionnelle, tètes  de  série  de  cette  suite  de  portraits  français,  qui  des  lointains 
et  robustes  imagiers  du  xiV  siècle  se  prolonge  jusqu'à  un  C.arpeaux, 
en  attendant  ses  successeurs. 

1.  art  bourguignon  avait  fait  son  entrée  au  Louvre  du  vivant  de  Cou- 
rajod,  qui  lui  a  rendu  sa  place  dans  l'ensendjle  dr  l'art  du  moyen  âge.  La 
conquête  du  tondji'au  de  Philippe  Tôt,  celle  de  la  Vierge  de  la  rue  Porte- 
aux-Lions  furent  de  sa  part  des  coups  de  maître.  Sa  famille  a  donné  au 
Louvre,  après  sa  mort,  une  honnête  Vierge,  un  peu  épaisse,  provenant  de 
Plombières-les-Dijon,  qu'il  avait  recueillie  lui-même  au  temps  de  ses 
campagnes  en  l;ourgogne.  Depuis,  l'occasion  ne  s'est  guère  présentée 
pour  le  Louvre  de  s'enri'.  Iiir  de  morceaux  impoitants  de  cet  art  vigoureux. 
Notons  cependant  l'acquisition  de  cette  pleurante  en  costume  d'abbesse, 
(pii  avait  été  jadis  ramassée  dans  le  .lura  par  ^L  (Gauthier,  l'archiviste 
bisontin,  et  qui,  d'après  ses  propres  recherches  et  celles  de  M.  l'abbé 
I 11  une,  peut  être  considérée  comme  ayant  fait  partie  d'un  tombeau  de 
l'abbaye  de  Mont-Sainte-Marie,  auquel  aurait  travaillé  Jean  de  la  Huerta. 
Notons  aussi  l'entrée  d'une  grande  \ierge  assez  tardive ,  mais  dans 
hupielle  se  marquent  encore  au  plus  haut  point  les  caractères  de  l'école; 
elle  vient  du  i-rstc  du  plein  Jiays  iinurguignon.  dr  Montigny-sui--\'ingeanne 
(Côte-dOrj. 

Nous  ne  savons  pas  malheureusement  d'où  vient  le  précieux  Saint 
/îlicinif,  eu  bois  peint  et  doré,  de  la  donation  Possy,  qui  avait  fait  partie 
dr  la  colleclion  (iavet.  Un  lui  a  trouvé,  non  sans  raison,  une  parenté 
assez  marquée  avec   les  œuvres   bourguignonnes.   C'est,  en  tout  cas,   un 
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morceau  d'une  rare  énergie  et  clans  ses  petites  dimensions,  d  uni'  allure  et 
d'une  fierté  vraiment  monumentales. 

L'art  de  la  Loire  était  déjà  représenté  dans  les  anciennes  collections 
par  des  spécimens  hors  ligne,  tels  (jue  la  Vierge  d'Olivel  et  la  Vierge 
d'Ecoiien.  Trois  Anges 
en  bois,  portant  les 
instruments  de  la  Pas- 
sion, cjui  proviennent 
des  (unirons  de  'l'ours, 
un  robuste  saint  Jean, 
également  tourangeau, 
nous  l'ont  révélé  sons 
\\n  autre  aspect,  nnuns 
gracieux,  mais  plus 
solide  et  pins  gol  11  Icjne. 
Les  trois  magniliques 
statues  de  (lliantellc, 
Sdiiit  Pici-iw  Saillie 
A  II  iw  et  Stiiii  le  S  II  - 
zaïiiie,  ([ue  ^I  Andr('' 
Miclud  a  en  le  bonheur 
de  l'aire  entrer  au 
Louvre  très  ])i'u  di' 
temps  après  cpi  il  eùl 
succédé  à  Courajod , 
ne  sont  guère  moins 
signilicatives.  Exécu- 
tées  pour   Anne   de 

Beaujeu  et  Pierre  de  Bourbon  son  mari,  elles  rappellent  les  admirables 
figures  des  patrons  des  mêmes  personnages,  piûnles  an  lanieux  fri/i/i/i/iie 
de  Moulins,  et  leur  place  dans  l'histoire  de  l'arl  iVanrais  n'est  guère 
moins  éminente.  On  y  sent  la  permanence^  du  giaud  style  monumental 
hérité  des  imagiers  golhi(|ni's,  le  réalisme  puissaul  des  llourguignons, 
tempéré  par  la  grAce  nonvidlc  (|ui  llrurit  dans  les  régions  moyennes  de 
la    France  et  s'épanouira   cncori',    malgré   les   progrès   de   l'italianisme, 
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en    mainte     école    vivace    et    féconde,     comme    celle     de    Cliampagne. 

De  cette  dernière,  plusieurs  morceaux  curieux  sont  entrés  au  Louvre, 
comme  ce  Père  Eternel  venant  de  Chaumont  ou  la  belle  tète  de  Christ  de 
la  collection  (Irèau.  Mais  une  Vierge  surtout  y  brille  aujourd'liui  à  l'égal 
des  morceaux  les  plus  délicats  de  l'art  médiéval.  C'est  cette  grande  ligure 
exquise  et  tendre,  qui  s'agrémente,  comme  sa  gracieuse  sœur  duxiv'^  siècle, 
citée  tout  à  l'heure,  d'une  polychromie  délicate  et  sincère. 

On  voit,  par  les  quelques  œuvres  que  nous  venons  de  citer,  que 
la  quantité,  dans  ces  enrichissements  du  musée  de  la  sculpture  du  moj'en 
âge,  n'exclut  pas  la  qualité.  Un  assez  petit  nombre  de  pièces  de  série 
constituent  un  fond  intéressant,  pour  représenter  certaines  formes  d'art  ou 
certaines  époques  dont  les  chefs-d'œuvre  sont  ailleurs,  et  le  plus  souvent 
en  place.  A  côté,  un  choix  se  forme  graduellement  de  morceaux  hors  ligne, 
dignes  de  représenter  comme  elle  le  mérite  cette  sculpture  du  moyen  âge, 
que  les  collections  privées  réduisent  généralement  à  fournir  quelques 
bibelots  décoratifs,  et  que  la  plupart  des  collections  jiuliliijues,  dép('its  de 
fragments  ramassés  diligemment,  mais  pèle-mèle,  maintiennent  dans 
le  domaine  du  pur  document  archéologique.  La  collection  du  Louvre  a 
l'intérêt  et  l'ambition,  tout  en  n'excluant  pas  la  préoccupation  archéolo- 
gique, d'être  avant  tout  une  collection  d'art,  digne  d'entrer  en  parallèle 
avec  celle  que  d'autres  pays  ont  pu  réaliser  pour  l'histoire  de  leur  propre 
plastique,  avec  celle  du  Bargello  par  exemple.  Elle  n'est  pas  forcée, 
comme  la  plupart  des  collections  provinciales,  d'abriter  et  de  sauver  tous  les 
débris  d'une  ville  ou  d'une  région  entassés  confusément,  sans  discerne- 
ment de  nature  et  de  valeur.  Elle  peut  choisir  et  prendre  son  bien  où  elle 
le  trouve.  Elle  n'a  comme  cadre  d'action  ni  une  école,  ni  une  province  : 
elle  voudrait  représenter  les  efforts  simultanés  de  tous  les  centres  d'art 
nationaux.  Sans  bénéficier  de  ressources  illimitées,  elle  peut,  grâce  à  la 
sympathie  ambiante,  entrer  dans  les  luttes  actuelles  sans  désavantages 
constants;  elle  s'appuie  pour  l'avenir  sur  des  amis  généreux,  qui  lui 
constituent  des  réserves  abondantes  :  elle  ne  laissera  pas  à  d'autres  le  soin 
de  réaliser  le  véritable  musée  de  la  sculpture  française  du  moyen  âge 

Paul   VITRY 
(A  suh're.) 
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CES  trois  édifices  —  la  mosquée  d'Alacddin,  la  niédressé  de  Kara  Taï 
et  la  Syrtchali-médressé,  —  représentent  à  Konia  l'âge  d'or  de  l'ar- 
chitecture seldjoukide.  La  mosquée  de  Sahib  Ata,  construite  sans 
doute  vers  1269  par  un  certain  Kalouk  (?)  ibn  Abdallah -,  ne  nous 
olïre  aucun  détail  que  nous  ne  connaissions  déjà  3.  Le  cadre  de  la  porle 
s'est  élargi  au  point  que  les  panneaux  latéraux,  percés  chacun  de  doux 
fenêtres,  sont  devenus  comme  (h'ux  corps  de  bâtiment  ([ui  accentuent  le 
caractère  monumental  de  la  façade.  Nous  y  retrouvons  d'ailleurs  la  voûte  à 
stalactites,  les  petites  niches  ouvertes  sur  lesc(')tés  de  la  grande,  la  mosaïque 

1.  Second  et  dernier  article.  Voir  la  lievue,  t.  XXIII,  p.  9. 

2.  Telle  est  la  lecture  de  llallil  bey.  M.  Hiiarl  lisait  Ka'.otis  et  M.  Sarre.  Muniloii/;  ou  Mullmik. 

3.  Elle  possède   un   très    beau   mirbab    à   stalactites,   en    mosaïque   de   faïence   (Sarre,    lleisi', 
pi.  XXVIII)  ;  dans  le  turbé  voisin  de  Fachr  cddin,  se  trouvent  également  de  très  belles  mosaïques. 
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de  brique  au-dessus  des  fenêtres  de  l'étage  et  à  la  base  des  minarets  '  et 
les  gros  cabochons  de  Kara  Taï,  qui  alternent  ici  avec  des  médaillons  plats. 
La  volute  qui  se  relève  au  bas  des  cliand)rauli'S  des  ren(''tres  iulV'rieures, 
le  grand  niranilrr  qui  encadre  celles  du  luud,  les  cercles  qui  emplissent 
les  écoinrous  au-dessus  de  la  porte  et  de  la  grande  voussure,  ne  sont  que 

la  r('|i('liti(iu  ou  le  dévc- 
loppeuieut  de  uiotil'sque 
nous  avons  déjà  analysés 
et  dont  nous  avons  re- 
connu l'origine.  Ce  qui 
est  nouveau,  c'est,  d'une 
jiarl,  qu'ils  sont  traités 
avec  une  soite  d'excès, 
où  Ton  entrevoit  comme 
une  tendance  au  baroque  ; 
c'est ,  d'autre  part,  la 
place  prise  par  l'écriture 
dans  la  décoration.  Dans 
les  uionuinents  que  nous 
avons  vus  jusiju'ici,  elle 
('■lait  n'^liiile,  à  l'exté- 
rii'Ui'.  à  ([U(dques  inscrip- 
tions déiiicatoires;  à  l'in- 
térieur du  turbé  de  Kara 
Taï,  (die  formait  déjà,  à  la 
base  de  la  coupole,  une 
grande  frise  de  couflque 
Henri,  d'un  b(d  elfet  déco- 
ratif; à  SiiliiJj  Ata,  elle  se  place  non  seulement  au-dessus  de  la  porte  et 
des  fenêtres,  mais  elle  couvre,  sur  tonte  son  ('tendue,  la  principale  nnudin-e 
du  chambranle  de  la  grande  nie  lie. 

Ce  double  caractère  —  tendance  au  liaroiiue  et  importance  prise  par 
l'ornement  calligraphique  —  se  manifeste  plus  clairement  encore  sur  le 
portail  de  la  Mosqttcc  an  iiiiiuirct  mince,  Injdé  minareh  djami  (fig.  1  et  2). 

1.  La  mosquée  rivait  deux  aiinarets,  ilont  l'iiM  s'est  écroulé. 


MoSoL'tE      I.MPJK      MIXAI'.  Eli. 


Fio.    2.   —    KoMA   :    PoRïAii. 
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Le  minaret,  auquel  elle  doit  sou  uom  ',  était  un  loug  fuseau  e(')telé, 
recouvert  d'une  mosaïque  de  briques  émaillées  ;  deux  balcons  ajourés, 
portés  sur  un  encorbellement  de  stalactites  -  et  placés  environ  au  premier 
et  au  troisième  quart  de  sa  hauteur,  en  rompaient  iieureusement  la  mono- 
tonie sans  lui  rien  enlever  de  sa  sveltesse.  A  cùti'  de  lui,  la  mosquée, 
"  pareille  à  une  lleiir  tombée  près  de  sa  tige  »,  n'aurait  pas  attiré  l'atten- 
tion, sans  l'extraordinaire  façade  qu'avait  tendue  devant  elle  la  fantaisie 
de  l'architecte,  ce  même  Kalouk  (?)  ibn  Abdallah  qui  avait  construit  Sahib 
Ata.  Rattachée  assez  gauchiMuent  au  corps  du  bâtiment,  elle  n'est  là  que 
pour  servir  de  soutien  à  l'une  des  plus  prodigieuses  décorations  qui 
soient  sorties  d'une  imagination  orientale.  La  photographie  que  nous 
reproduisons  a  le  défaut  de  «  pyramider  »  un  peu,  mais  elle  est  prise  sous 
un  très  bonne  lumière,  cjui  met  en  valeur  toute  la  finesse  de  cette  dentelle 
de  pierre.  Deux  larges  rubans,  couverts  d'une  inscription  coranique  d'une 
belle  écriture  sulus,  encadrent  l'ogive  de  la  porte  à  la  manière  d'une 
archivolte,  s'entrelacent  au-dessus  de  la  clef,  montent  jusqu'au  sommet  du 
portail,  se  croisent  encore  sur  le  gros  médaillon  qui  le  décore,  se  conti- 
nuaient sans  doute  sur  la  corniche  qui  est  tombée,  et  redescendent  jusqu'à 
terre  le  long  du  chambranle.  L'ell'et  en  est  d'une  telle  richesse,  il  est  si 
savamment  ménagé  pour  s'harmoniser  avec  les  rinceaux  fleuris  qui 
s'étendent  sur  les  autres  parties  de  la  façade,  qu'il  faut  un  efl'ort  de  réflexion 
pour  sentir  ce  qu'a  de  paradoxal  et  d'illogique  ce  rôle  attribui'  à  l'écriture. 
Aussi  bien,  tout  ici  est  sacrilié  à  l'efl'et  décoratif.  La  porte  a  été  tenue  très 
petite,  comme  pour  laisser  plus  de  surface  au  sculpteur;  la  voussure  elle- 
même,  sans  profondeur,  n'est  qu'un  artifice  de  construction  ;  il  n'y  a  plus 
un  ornement  qui  réponde  à  une  l'onction  arcliitectonique  ;  les  colonnettes 
en  forme  de  cierge  renversé,  placées  en  dehors  de  la  niche,  les  singulières 
trompes  à  pans  coupés  et  les  grands  fleurons  de  la  voussure,  les  méandres 
des  tympans,  les  palmettes  et  les  nomds  qui  se  combinent  avec  les 
baguettes  du  chambranle,  semblent  autant  d'ornements  rapportés  et 
appliqués  sur  le  fond.  La  bizarre  terminaison  du  panneau  central  devait, 
quand  la  façade  était  intacte,  produire  l'efl'et  d'une  tenture  festonnée  qui 

1.  Il  s'est  écroulé,  il  y  a  queiqui'S  années.  .Notre  ligure  iloune  la  vue  antérieure  i  l'aecidcnt. 

2.  Les  stalactites   de   l'étage  inférieur   (jnt  été,  à  la  suite  d'un  ancien  trcuililement    de   terre, 
cachées  sous  une  gaine  de  maçonnerie. 
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pendait  de  la  corniche.  Il  semble  qu'ici  l'architecte  et  le  décorateur  aient 
travaillé  sans  se  soucier  l'un  de  l'autre,  et,  par  là,  Indjé  minareh  est  un 
bel  exemple,  et  infiniment  séduisant,  de  ce  qu'on  peut  appeler  le  baroque 
seldjoukide. 

Cette  revue   rapide  a  pu  donner   au   lecteur  une   idée   sommaire   de 


JS?^    ^^'^ 
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l'architecture  religieuse  des  Reldjoukides.  A  deux  jours  de  cheval  de 
Konia,  dans  la  direction  est-nord-est,  Soultan-han  est  peut-être  la  plus 
belle  ruine  de  tmite  l'Asie  mineure  et  le  chcf-d'iruN  rc  de  leur  arciiitecturf 
civile.  C'est  un  de  ces  grands  caravansérails  «[ui,  jdaccs  aux  (Mapes  impor- 
tantes des  routes  suivies  par  les  caravanes  cl  les  arnié'i's.  servaient  à  la 
fois  d'h(Mellerie,  de  marclu''  et,  en  temps  de  guerre,  de  magasins  d'ap[)ro- 
visioniuMuent.    I.a   politique   économique   et   militaire   de  ces  princes  les 
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obligeait  à  s'assurer  de  comimiiiications  faciles  et  sûres  entre  la  mer  Noire 
et  la  Méditerranée,  entre  le  haut  plateau  anatolien  et  les  frontières  per- 
sane et  syrienne,  et  c'est  dans  ces  monuments,  qui  étaient  pour  eux,  au 
premier  chef,  des  nidniuncuts  d'utilité  publique,  que  se  manifeste  le  mieux 
leur  giiùt  du  luxe  cf  de  la  magnilicenee.  Soultan-han,  construit  par  Kaï 
JMibad  le  (irand  en  122M,  fut  restauré,  après  un  incendie,  par  Kaï  Khosrau, 
en  1276.  Le  plan  en  est  très  simple,  et  la  vue  cavalière  que  nous  en  donnons 
permet  de  s'en  rendre  compte  aisément  (voir  la  figure  en  tète  de  cet  article). 
C'est  un  grand  rectangle,  llan([iié  de  tours  carrées  ou  octogonales  ;  au 
milieu,  du  coté  est,  s'ouvre,  dans  un  jiortail  colossal  (fig.  Tt,  creusé  d'une 
grande  voussure  à  stalactites,  l'entrt'e  uni(iue  du  han  ;  à  l'inlé'ricur,  une  cour 
oblongue,  au  centre  de  laquelle  se  trouve  une  petite  mosquée  et  ijue  bor- 
dent, à  gauche,  des  chambres  d  habitation  ;  à  droite,  un  portique  ouvert, 
partagé  en  une  dizaine  de  «  boxes  »  par  des  arcs  transversaux  ;  sur  le  mur  du 
fond,  une  belle  porte,  aujourd'hui  murée,  donne  accès  dans  une  vaste  galerie, 
partagée  en  cinq  nefs  par  quatre  files  de  huit  colonnes,  éclairée  par  une 
coupole  portée  sur  un  tambour  octogonal,  et  qui  servait  vraisemblable- 
ment de  dép('it  pour  les  marchandises.  Ce  plan,  si  l'on  fait  abstraction  de 
cette  annexe,  n  a  rien  de  très  caractéristique.  Il  est  si  directement  déter- 
miné par  la  destination  de  l'édifice,  qu'on  le  retrouve  à  ]ieu  près  identique 
dans  toutes  les  régions  du  monde  ancien  et  ([u'il  est  aujourd'hui  encore 
celui  des  grands  hans  modernes  de  l'Anatolie  '.  A  Soultan-iian,  cependant, 
le  système  défensif  semble  copié  sur  celui  des  camps  romains  du  limes 
syrien,  qui,  eux  aussi,  à  la  dilVérence  des  camps  romains  d'Occident, 
présentent  des  tours  en  saillie  sur  le  mur  d'enceinte  et  ne  possèdent 
(pi'une  seule  entrée. 

I^a   décoration  sculptée    est   restreinte   aux   grandes  poites   et    à    la 
mos(iU('e.  On  en  pourra  juger  par  la  reprodueliou   que  nous  donnons  du 

1.  M.  Saliidin  [Muiiiiel,  t.  I,  p.  4ti0)  observe  i|iie  la  musijiiée  de  la  cour  se  retrouve  telle  quelle 
dans  une  petite  chapelle  —  Ivhoda  hané  —  idacée  au  centre  de  la  cuur  de  la  vieille  mosquée  de 
Cliiraz.  En  Asie  mineure,  on  la  retrouve  dans  le  grand  han  d'ichakly  ^Sarre,  Hi-isi%  pi.  VIll)  et  dans 
un  autre  Soultan-han,  situé  entre  Césarée  et  Siwas.  Ce  second  Soultan  han  ne  nous  est  connu  que 
par  une  très  insullisante  description  qu'en  a  donnée  un  touriste  français  (Comte  de  Cholet,  Arménie. 
Kin-ilisftin,  Mésujiolamie,  Paris,  Pion,  Nourrit  et  C'°,  1892,  p.  (i6).  M.  Grégoire,  membre  étranger  de 
l'École  française  d'Athènes,  l'a  visité  cet  automne  et  se  proposait  d'en  relever  le  plan.  Je  regrette 
vivement  que  les  plmtographies  qu'il  avait  eu  la  bonté  de  me  promettre  n'aient  pu  encore  me 
parvenir  au  ujonicnt  où  l'on  imprime  cet  article. 
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grand  portail.  Au  point  de  vue  de  l'évcdutioii  des  fornirs,  nu  l'ait  intéres- 
sant est  la  disparition  <]>-  l'arc  de  la  nielu',  réduit  ici  a  uw  liandeau  ajouré, 
sans  rôle  actif  dans 
la  construction,  et 
remplacé  par  le 
prolil  dentelé  des 
stalactites  de  la 
voussure;  les  tym- 
pans sont  décorés 
de  médaillons  fine- 
ment refouillés  et 
de  petits  car- 
touches      creusés 

d'alvéoles,      où 

étaient     encastrés 

des     marbres     de 

couleur.  Le  carac- 
tère persan  domine 

presque  exclusive" 

nn-nt,    aussi    bien 

dans    les    propor- 
tions de  renseud)l<' 

que  dans   les  nio- 

tifs,  dont   certains 

scndilcnt  une  inii- 

lalion    des    nio- 

sa'iques  de  fa'iencc. 

Quand    à    l'exécu- 

lion,  elle  témoigne 

d'une      perfection 
techni([ue   cl    d'un 

raninemenl     d;ius  *"'"■■'  '''  ~  ^'"^''  '  ^•"■""    "»:  T'H',,k  m,nm,km. 

le  di'tail  (pii  ('gale  ou  (l(q)assc  les  plus  achevés  des  nmim nls  de  K'dnia. 


«  Nulle  par!  peut-être,  écrit  le  dcrniei-  voyageui'  (pii  ail   visité  t^iwas, 
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ne  se  vérifie  truiie  façon  aussi  absolue  le  principe  (ju'une  ville  ne  subsiste 
qu'en  se  renouvelant  aux  dépens  de  son  passé.  Carrefour  des  principales 
voies  militaires  qui  sillonnaient  le  nord-est  de  l'Asie  mineure,  Sébastée 
dut  acquérir  sous  l'empire  romain  une  grande  importance  stratégique  et 
commerciale...  Résidence  des  princes  arméniens  au  xi''  siècle,  d'émirs 
turcomans  au  xii",  des  sultans  seldjoukides  au  mit,  elle  fut,  en  l'an  1224, 
reconstruite  par  Alaeddin  [Kai  Kliobad  I'';...  Aujourd'liui  mT'me,  elle  est  le 
chef-lieu  d'un  vaste  vilaj'et  et  compte  plus  de  'lO.ddU  iiabitants.  Une  si 
longue  prospérité  explique  mieux  encore  que  le  sac  de  la  ville  par  les 
hordes  de  Tamerlan,  en  1400,  la  disparition  presque  complète  des  monu- 
ments de  sou  histoire  primitive.  En  fait  d'inscriptions  romaines,  Siwas 
n'a  donné  jusqu'ici  (|u'un  misérable  fragment,  et  nous  n'j'  avons  pas  trouvé 
un  seul  morceau  de  sculpture  antique  »  '.  Les  constructions  seldjoukides 
ont  hcureusemiMit  mieux  résisté  à  la  tourmente.  Elles  sont  aujourd'hui 
encore  l'ornement  de  la  ville  et  elles  y  attireraient  les  voyageurs  autant 
que  celles  de  Konia,  si  Siwas  n'était  séparé  de  Constantinople  par  toute  la 
largeur  de  la  mer  Noire  et  par  plusieurs  journées  de  cheval  ou  d'araba. 
Comme  la  ville  est  rarement  traversée  par  les  archéologues  classiques, 
nous  ne  saurions  rien  ou  presque  rien  de  ses  monuments,  si  un  heureux 
hasard  n'y  avait  placé  un  consul  de  France  qui,  à  l'exemple  de  M.  Cl. 
lluart,  ne  pensait  pas  que  le  goût  de  l'histoire  et  de  l'art  fût  incompatible 
avec  la  di g  ni  ta  s  consiilaris-. 

Les  monuments  de  Siwas  sont  en  général  plus  récents  que  ceux  de 
Konia.  Seule,  la  ChilTàiyeh,  hôpital  btàti  en  1217,  appartient  à  l'époque  des 
grands  sultans.  Il  en  reste  le  portail  et  la  cour  intérieure,  bordée  sur  ses 
côtés  par  un  portique  de  six  arcades  et  fermée  au  fond  par  un  mur  creusé 
d'une  niche  profonde  ou  Uwan.  Au  milieu  du  porti(iue  de  droite,  s'ouvre 
l'entrée  du  tombeau  de  Kai  Kàous,  qui  est  d'une  grande  simplicité,  mais 
décoré  d'une  très  élégante  mosaïque  de  faïence  et  de  brique. 

En  face  delà  Ghiffàiyeh,  s'élève  la  médressé  Dar  oul-Hadith,  construite 
en   1271   et   transformée  aujourd'hui  en   caserne.   La   fayade,  percée    de 

\.  F.  Cuinont,  Slndiii  poiilica,  t.  H,  p.  lill. 

2.  Cf.  Cl.  lluart,  Épi;/m/i/tif  uriibe  d'Asie  iiiinciire.  p.  Hi  si].:  Juuiital  (isiiitiqiie,  1901,  p.  343; 
Grenard,  ibhl.,  1900,  p.  «l  ;  1901,  p.  319.  M.  Baladin,  M.iniirl,  t.  1,  p.  4ô4,  fig.  333  et  p.  557,  fig.  336, 
a  donné  de  bonnes  reproductions  de  la  Gucuk  médressé  et  du  portail  de  Divriglii.  Celles  (jui  sont 
insérées  dans  le  voyage  de  M.  de  Cholet  sont  mal  venues  et  inutilisables  pour  l'étude. 
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curieuï^os   tViuMrrs,  piissrdr   un    :i(liiiii;ililc  piulail     lig.    4  .    siirmnntt'-    de 
deux  minarets,  qui  init  donné  au   niunniucnt  le  nom  de  Teliiité  niinàreh 


r'i>  i;  I  A  1 1,    hi:     1,  A     M  i.  hi;  FS  -i  i:    Il  1 1 


/<■  (li>iil)lc  iiiiiitircr.  sous  le(|ni'l  on  le  d(''sio-ne  d'ordinaice.  La  jtorle  est 
piaei'e  au  fond  d'une  iiieiii'  à  slalaetiles  doni  l'are,  purenieni  di'-eoratif,  a 
nettement  la  l'orme  persane  (;(uuine  à  Soultan-lum,  eomme  à  Saliih  Ata, 
le  tympan  (>st  déeoupé  selon   le  profil   des   stalactites  dont  la   ligne  est 

16 


LA    REVIE    llE    L  ART.    —    XSlIl. 


122  LA    REVUE    DE    L'ART 

accusée  jiar  une  petite  moulure  qui  en  suit  exactement  les  ondulations  ; 
il  est  tout  entier  recouvert  d'un  lin  tissu  de  rinceaux,  de  fleurettes  et  de 
feuillages,  qui  lui  donne  l'aspect  d'une  dentelle  flottant  sous  l'archivolte, 
tandis  qu'au-dessus  de  l'arc,  le  fond,  resté  nu,  conserve  toute  l'apparence 
de  la  solidité  et  de  la  force  ;  trois  gros  fleurons,  unis  par  un  ruban  plat  en 
ligne  brisée,  en  tempèrent  heureusement  la  froideur.  Le  chambranle  est 
traité  ici  avec  une  simplicité  et  une  vigueur  exceptionnelles.  Celui  des 
portes  seldjoukides  donne  moins,  en  général,  l'impression  d'un  cadre 
architectural,  conçu  pour  isoler  l'entrée  et  la  mettre  en  valeur,  que  celui 
d'une  bande  d'étolîe  brodée  et  plaquée,  comme  une  tenture,  sur  les  mon- 
tants et  le  linteau.  Vues  d'ensemble,  elles  ressemblent  à  un  magnifique 
tapis  tendu  devant  la  façade,  et,  de  fait,  les  tapis  de  prière  —  et  plus 
spécialement  ceux  d'Anatolie  —  reproduisent  ce  même  motif  d'une  niche 
aiguë  encadrée  d'une  large  bordure.  A  Tchifté  miuAreh,  au  contraire,  le 
fort  relief  des  moulures,  la  répartition  des  ornements,  menus  et  fouillés  sur 
h^  bandeau  intérieur,  plus  saillants  à  l'extérieur,  où  la  forme  des  stalactites 
prête  à  de  jolis  jeux  de  lumière,  donnent  à  la  composition  une  fermeté  et 
une  rigueur  de  lignes  que  nous  n'avions  pas  encore  trouvées  ailleurs. 

A  cet  égard,  le  portail  de  la  médressé  Biroudjieh  (fig.  5\  qui  date  de 
1271-72,  forme  avec  celui  de  Tchifté  minàreh  un  contraste  très  net.  Ici, 
l'ornement  s'étend  comme  un  réseau  continu  sur  toutes  les  parties  de  la 
façade  ;  la  surface  des  tympans  de  la  voussure  est  à  peine  séparée  de  celle 
des  panneaux  latéraux  et  cette  absence  de  cadre,  au  sens  où  nous  entendons 
ce  mot,  devient  encore  plus  sensible  du  fait  que  la  partie  centrale  est  sur 
chargée  de  fleurons  et  de  médaillons  qui  semblent  épingles  sur  le  fond  et 
sont  indépendants  du  reste  du  décor.  Ce  portail  présente  cependant  un 
intérêt  considérable,  parce  qu'on  y  voit  s'achever  révolution  dont  nous 
avons  signalé  le  début  à  Soultan-han  :  l'arc  y  a  complètement  disparu  ;  la 
niche  s'encadre  dans  un  chambranle  rectangulaire,  et,  par  là,  il  annonce 
déjà  le  système  des  portails  de  Brousse  et  de  ceux  des  premières  mosquées 
de  Constantinople. 

Le  plus  beau  et  le  mieux  conservé  des  monuments  de  Siwas  est  la 
Gueuk  médressé,  la  médressé  bleue,  dont  l'élégante  façade  se  dresse  sur  le 
flanc  sud  de  l'ancienne  citadelle,  surmontée  de  deux  minarets  hauts  de 
vingt-cinq  mètres  (fig.  (i'i.  Elle  fut  construite  en  1271-72  —  la  m(''me  année 
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(jiic  la  liirdiidjich  —  par  un  architecte  grec  de  Ivonia,  maître  Kaloyan,  et 
ainsi   s'explique   sans  doute  la   ressemblance   frappante    qu'elle  présente 


G  L' r.  i  k    M  t  11  11  i;  s  s  li 


avec  la  mosquée  de  Saliih  Ala,  (|ui  date  des  environs  de  12()!t.  La  iduipa- 
rais(Ui  des  deux  édifices  est  tout  à  l'avantauv  de  l'clui  di'  Siwas.  non  pas 
seulement  à  cause  de  la  plus  grande  richesse  du  i)ortail,  tt)ut  entier  recouvert 
d'une  line  ciselure  d'arabesques,  mais  parce  qu'on  y  chercherait  vainement 
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ces  traces  de  baroque  que  uous  avons  observées  dans  l'autre.  Les  orne- 
ments bizarres  qui  rernp)lissent  à  Bahib  Ata  les  tympans  des  deux  arcs  ont 
disparu  ;  ceux,  plus  bizarres  encore,  qui  encadraient  les  fenêtres  de 
l'étage,  se  sont  résolus  en  un  gracieux  motif  qui  remplit  sans  la  surcharger 
toute  la  hauteur  des  panneaux  latéraux  ;  ils  se  combinent  au  milieu  en  une 
étoile  octogonale  inscrite  dans  un  carré,  qui  rappelle  de  très  près  im 
ornement  analogue  sur  l'une  des  niclies  de  la  fayadc  de  la  mosquée 
d'Alaeddin  ;  dans  le  lleurou  (pu  la  couronne,  comme  dans  le  y  bouquet  » 
placé  sous  l'étoile,  on  reconnaît  encore  les  éléments  antiques  :  la  palmette 
et  le  rinceau  recourbé  en  volute,  mais  traités  dans  un  esprit  si  purement 
oriental  qu'il  serait  vain  d'en  vouloir  tirer  aucune  conclusion.  De  même  le 
chapiteau,  avec  sa  double  corbeille  d'acanthe,  se  retrouve  à  Sahib  Ata,  et 
longtemps  avant  à  Syrtchaly-médressé.  En  réalité  —  et  le  fait  vaut  d'être 
noté  —  cet  architecte  grec  m-  connaît  j)lus  que  les  formes  et  les  motifs 
seldjoukides.  Tout  au  plus  pourrait-on  trouver  comme  un  rcllct  des 
qualités  traditionnelles  de  sa  race  dans  les  «  correctidiis  ■>  qu'il  a  apportées 
à  la  façade  de  Sahib  Ata,  dans  la  pureté  des  proportions,  dans  ce  mélange 
de  richesse  et  de  sobriété  qui  caractérisent  son  œuvre. 

La  petite  ville  de  Divrighi,  située  au  sud-est  de  Siwas,  sur  un  allUient 
de  l'Euphrate  occidental,  possède  une  mosquée  qui,  par  la  suraliondance 
et  l'étrangeté  de  sa  décoration,  occupe  une  place  à  part  dans  l'ai-chitecture 
seldjoukide.  Elle  est  datée  de  122i),  du  règne  de  Kaï  Khobad  L'  ;  elle  appar- 
tient donc  à  la  plus  belle  période  de  cet  art,  et  il  n'est  que  plus  curieux  de 
constater  à  i[uel  point  elle  est  différente  des  monuments  contemporains  de 
Konia.  La  conception  du  portail  principal  ifig.  7)  témoigne  cependant 
d'une  simplirité  où  r(m  reconnaît  enct>re  la  bonne  époque,  (ne  niche 
ogivale,  dont  la  voussure  est  elle-même  recreusée  d'une  niche  rectangu- 
laire, s'ouvre  dans  une  façade  encadrée  de  piliers  d'une  forme  singulière, 
mais  qui  ont  du  moins  cet  avantage  d'en  accuser  fortement  les  lignes 
verticales  et  horizontales  :  ce  sont  d'abord  deux  colonnettes  (celle  de 
gauche  beaucoup  jpIus  épaisse  (jue  celle  de  droite!,  couronnées  par  un 
chapiteau  à  stalactites  sur  lequel  repose  un  faisceau  de  minces  colonnettes; 
un  gros  tore  uni  s'en  dégage,  qui  tourne  à  angle  droit  au-dessous  de  la 
corniche  qu'il  sépare  du   reste   de  la   façade.  Mais  le   j)arti  ai'chitectural 
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disparait  entièrement  sous  l'extravagante  ornementalion  r('|iaudue  de  tous 
cotés,  avec  une  exubérance  et  une  confusion  telles  que  l'ceil  n'y  perçoit 
qu'à  grand'peine  l'exacte  symétrie  des  éléments  décoratifs.  Par  contre, 
nulle  part  on  ne  saisit  mieux  ce  caractère  des  architectures  orientales  — 


Uivuir.iii    :    Granii   pohtail    i>k   i.  a    mosijuéb. 


tdujdurs  un  peu  surprenant  pour  iioirc  gmil  liellénisi',  —  je  veux  dire  ce 
divorce  entre  le  décorateur  (!t  l'arcliitecte,  dont  j'ai  déjà  parlé  à  projids 
d'Indjé  rninàreh.  Une  étude  du  décor  de  ce  portail  nous  entraînerait  trop 
loin  :  iiiiiu-  en  entrevoir  l'nrinjne,  il  sullit  d'observer  ipie  ces  fleurs,  ces 
médaillons  et  ces  rinceaux,  sont  précisément  ceux  qu'on  r(>trouve  dans  les 
tapis  persans  —  dont  les  plus  anciens  ne  remontent  guère  aujourd'hui  au 
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delà  du  xvi''  siècle  —  mais  dont  les  motifs  se  rattachent  certainement  à 
une  tradition  beaucoup  plus  an(Menue. 

Le  portail  ouest  de  la  mosquée,  orné  dans  le  nu'nie  style,  mais 
d'une  manière  plus  sobre,  présente  une  disposition  toute  dilVérente.  Le 
dessin  de  l'are,  le  puissant  reliei'  de  l'archivolte,  le  profil  des  piliers,  avec 
leurs  li'oères  colonnettes  engagées,  tout  cet  enseiidjle  qui  a  comme  une 
appareni'e  gothiqu(%  traiiil  de  la  manière  la  plus  évidente  l'inlluence  de 
l'ArnK'uie.  1/arclnleite  du  mduuinent  nous  est  inconnu,  mais  il  semble 
(ju Un  jiuissc  lirr  riu(U('  sur  son  (cuvre  le  nom  des  maîtres  dont  il  s'est 
iusjnré,  et  je  croirais  volontiers  que  ce  furent  des  architectes  arméniens  et 
des  Ijrodeurs  persans. 

Nous  achevons  à  Divrighi  cette  rudimentaire  étude  des  monuments 
seldjoukides.  l'our  la  compléter,  il  faudrait  visiter  encore  Malatia,  Tokat, 
Amasia,  Kharpout,  Césarée,  Nidgeh,  s'arrêter  aux  stations  du  chemin  de 
fer  d'Anatolie,  à  Tchaï,  à  llgun,  à  Ak-chéhir,  passer  de  là,  jtar  Ichakly, 
sur  la  ligne  de  Smyrne  à  Dineir,  à  Gondjarly,  l'ancienne  Laodicéc  du  Lycos, 
ou  pousser,  par  Egherdir  et  Beïchehir,  jus(|u'à  Adalia,  l'ancienne  Attalea 
de  Pamphylie,  sur  la  Mi-diterranée.  L'art  seidjoukide  a  rayonné  sur  toute 
l'Asie  mineure,  et  en  Asie  mineure  il  est  tout  l'art  du  xiii"  siècle.  Ce  n'est 
pas,  comme  on  l'a  pu  voir,  un  art  original  ;  des  influences  nombreuses 
ont  agi  sur  lui.  Le  plan  des  édifices  est  arabe  ou  persan  ;  dans  l'architec- 
ture, les  formes  syriennes  et  arméniennes  se  mêlent  aux  peisanes  ;  les 
colonnes,  les  chapiteaux,  les  méandres,  témoignent  d'une  influence  byzan- 
tine réelle,  mais  restreinte  à  certains  détails  onementaux,  sans  action 
profonde  sur  les  méthodes  de  construction  ;  les  revêtements  de  faïences 
jiolycln-omes  nous  ramènent  de  nouveau  du  côté  de  l'Iran;  le  décor 
géométrique,  tel  qu'il  y  est  traité,  appartient  en  propre  aux  arts  musul- 
mans, et  aussi  l'ornement  végétal,  l'arabesque,  même  si  —  comme  je  le 
crois  —  il  ru  faut  rechercher  l'fu'igine  dans  le  iiuilcricl  de  l'art  gréco- 
romain.  Enfin,  l'emploi  décoratif  de  la  figure  vivante  n'a  pas  été  ignoré 
de  ces  artistes,  et  ce  fait,  remarquable  chez  des  Sunnites,  est  dû  certaine- 
ment à  leurs  rapports  avec  les  Chiites  de  la  Perse  et  les  Chrétiens  de 
l'Arménie  et  de  Coustantinople.  La  complexité  de  cet  art  est  attestée 
prescjue   matériellement   par   la    diversité    d'origine    de   ceux   qui   en   ont 
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signé  les  monuments  :  c'est  un  architecte  syrien  à  la  mosquée  d'Alaedclin, 
un  faïencier  persan  à  Kara  Taï,  mésopotamien  à  Ak-chéliir  ;  dans  un  turbé 
de  Malatia,  maître  Ghems-oud-din  Mohammed  ibn  Othman  travaille  à  côté 
de  maître  Takvor,  fds  de  Stépan,  qui  est  Arménien  ;  le  minbèr  d'Alaeddîn 
est  l'œuvre  d'un  Mecquois  ;  celui  de  Divrighi,  d'un  ébéniste  de  Tidis. 
Tant  d'inilueuces  diverses  sont  parfois  restées  simplement  juxtaposées  : 
parfois  elles  se  sont  combinées  d'une  manière  plus  intime  ;  pour  en  fain' 
sortir  une  forme  d'art  originale,  il  aurait  sans  doute  fallu  plus  de  temps 
que  la  destinée  n'en  accorda  à  la  grandeur  des  sultans  de  Roum.  Leurs 
successeurs  politiques,  les  Ottomans,  avaient  le  goût  d'une  beauté  sévère 
et  majestueuse,  qui  devait  les  détourner  des  formes  riches  et  lleuries  qu'on 
avait  aimées  à  la  cour  de  Konia.  Les  mosquées  de  Brousse  ne  doivent 
presque  rien  aux  monuments  seldjoukides,  et  celles  de  Constantinople  ne 
sont  que  de  somptueux  pastiches  de  cette  Sainte-Sophie  qui  était  devenue 
la  plus  belle  mosquée  de  l'Islam  après  avoir  été  la  plus  belle  église  de  la 
Ciirétienté.  Les  véritables  héritiers  artistiques  du  Kaï  KobAd  et  des  Kaï 
Khosrau  furent  les  princes  des  dynasties  de  Caraman  et  d'Aïdin.  Les  mos- 
quées élevées  par  les  Caraman-Oghlou  à  Caraman  et  à  Konia,  celle  d'Isa  L'' 
Aïdiii-Oghlou  à  Kphèse,  témoignent  encore,  jusqu'aux  débuts  du  xv^  siècle, 
d'incontestables  survivances  des  formes  et  du  décor  seldjoukides. 

Gustave    MENDEL 


L'ABSIDE  DE  L'ÉGLISE  DE  VILLIERS-ADAM 

PAR    M.    en.    UEYMAN 


Ce  Montmartrois,  né  ou  18SI,  débuta  par  la  peinture  décorative  : 
bonne  aubaine  pour  un  artiste  quand  on  ne  l'oblige  pas  à  rabàelier  des 
poncifs  ;  mais  périlleuse  initiation  pour  un  débutant  qu'cm  abandonne 
à  lui-même.  Heureusement  pour  M.  Cli.  llevman,  il  montra  ses  dessins  à 
Cormon,  qui  le  garda  trois  ans  dans  son  atelier  :  c'est  là  (ju'il  apprit  la 
discipline,  la  sévérité  pour  soi-même,  et  aussi  que  les  meilleures  leçons 
restent  lettres  mortes  si  l'on  ne  sait  pas  les  vivifier  par  l'etrort  personnel. 

Désormais,  il  se  mit  à  travailler  pour  lui-même.  .\près  avoir  fait  quel- 
ques pi'iuturcs,  il  abandonna  le  i^inceau  pour  la  pointe,  qui  lui  parut  exiger 
une  ajjplication  plus  métiiodique  et,  par  suite,  plus  instructive.  Et,  quand 
il  se  crut  en  possession  de  ses  moyens,  il  exposa,  ■ —  dilîérant  en  ceci  de  la 
plupart  des  jeunes  artistes,  qui  exposent  d'abord  et  se  perfectionnent 
ensuite  (quand  ils  se  perfectionnent  I). 

Sa  première  «  manifestation  »  date  du  di'rnier  Salon  de  la  Société 
nationale,  où  il  avait  quatre  eaux-fortes;  sa  seconde,  c'était  chez  Hessèle, 
voilà  quelques  semaines:  sa  troisième,  c'est  aujourd'hui  cette  Abside  de 
l'ci^/ise  de  Villici-s-Aihiiii,  ipie  public  la  lic<.'ue.  cl  dont  la  conq)osition  ne 
plaira  pas  moins  (juc  la  couleur. 

Le  voici  parti  d'un  bon  pied  sur  le  chemin  du  succès... 

E.  D. 


V,??-; 


)I(ac:e    Vemnet    (Jouv,    ISl.l). 


LES   TOILES   DE   JOUY 


«       VEC   le  nouveau  siècle,    le   commerce    sortit    de  sou    inertie.    La 

/\        fabrication  redevint  si  active  que,  ne  sachant  hientiU  pins  cniu- 

J     \      ment   se   procurer  du   cuivre    pour    ses    rouleaux,    oiicrkampr 

aciiela  quatre  pièces  de  canon  prises   au  pape  en   17!tS.   Il  eut 

riioinieur  de  montrer  cette  ingénieuse  utilisation  de  l'arlilleric   au  vain- 

(jueur  d'Austerlitz,  en  lui  faisant  visiter  ses  ateliers. 

Le  20  juin  LSOlJ,  un  o-endarnu'  des  chasses  accouru!  au  yalnpà  Jouv, 
annonyant  la  venue  de  l'empereur.  (^)uelques  minutes  après,  Napoléon  et 
l'impératrice  Joséphine  arrivèrent  en  voihuv  à  quatre  chevaux,  accom- 
pagnés d'une  suite  nond)reuse.  L'enqiereur  se  lit  expli(pier  loulillage 
et  choisit  (iueli[ues  modèles  de  mnuthoiis  ([u'il  demaiula  à  voir  impri- 
mer sous  ses  yeux,  l'nis,  rej^nant  de  reniar(|uer  qu'Oherkanqif  n't'Iait 
pas  décoré,  il  détacha  sa  propre  cini\  \„n\v  lr|iin!.iler  snr  hi  poilrine  du 
vieil  industriel. 


1.  Secoad  el  (iiTnier  arliilr.  \uir  \a  Hen/.\  I.  .\.\UI,   [i, 
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LA    REVUE   DE   L'ART 


Cette  même  année,  un  honneur  n'arrivant  presque  jamais  seul,  la 
manufacture  prit  part  à  l'exposition  des  Produits  de  l'Industrie,  au  Louvre. 
Son  beau  dessin  du  Meunier,  son  fils  el  l'àiie  lui  valut  la  médaille  d'or 
de  première  classe. 

C'est  l'apogée  de  Jouy.  Ace  moment,  l'atcliiT  avait  iiiduopolisé  presque 
toute  la  faliriealion  soiguée,  et  travaillait  non  seul(>ment  pour  l'étranger, 

mais  encore  pour  ses 
concurrents  français  qui 
lui  donnaient  des  pièces 
à  imprimer  à  façon.  Vint 
ensuite  le  blocus  conti- 
nental, la  guerre  d'Es- 
pagne qui  causa  la  perte 
de  deux  millions  de  co- 
tons achetés  à  Lis- 
bonne ,  un  cyclone  qui 
ravagea  la  vallée  de  la 
I lièvre  en  1811  et  dé- 
truisit plus  de  douze 
cents  pièces  à  l'élen- 
dage,  enfin  les  désastres 
de  Russie,  amenant  une 
baisse  énorme  sur  toutes 
les  marchandises,  l'in- 
vasion de  1815  et  l'occu- 
pation de  Jouy  par  les 
alliés. 

Ce  jour-là,  il  fallut 
licencier  les  ouvriers.  L'usine  deviut  l'asile  des  feaiines  et  des  enfants 
campés  dans  les  ateliers,  ^lalgré  les  sauvegardes  données  par  le  général 
saxon  Thielmann,  malgré  la  protection  plus  eflicace  encore  de  cette  popu- 
lation de  Jouy  qui  parlait  presque  toute  allemand,  des  bandes  de  pillards 
cherchèrent  à  forcer  les  portes  et  enlevèrent  tous  les  chevaux. 

Oberkampf  ne  résista  pas  au  spectacle  de  ces  désordres.  Il  s'éteignit 
le  4  octobre  ISL')  e|  ;illa  reposer  sous  les  ombrages  du  Monteel  qu'il  avait 


l  L  l,  V  .     —    (.;.-!'.     O  i:  K  i;  h  .' 
Éhi.lc  —  Collc.lion  du  Monlcol. 
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plantés,  au  pied   du  petit  temple   consacré  à  la  Douleur,  en  mémoire  de 
son  fils  aine. 

Son  second  fils,  Kmile,  lui  succéda  avec  son  cousin  Samuel  ^\■idme^. 
A  la  mort  de  ce  dernier,  en  1821,  J.  Barbet,  de  Rouen,  entra  dans  l'asso- 
ciation et  bientôt  continua  seul  les  affaires.  Eu  1843,  la  manufacture, 
vendue,  morcelée,  fut  presque  entièrement  démolie.  Il  ne  reste  plus,  à 


L  .      B  o  1  1.  L  V  .     —     Louis     (  I  11  E  11  K  A  M  P  F  . 
Dessin.  — Collcdinn  .lu  M..iilr,-I. 


.k)uy,  (jue  la  petite  umison  du  ^^  pont  de  pierre  »,  modeste  berceau  tlu 
célèbre  établissement,  et  le  souvenir  d'un  grand  inventeur  (jui  lut  aussi  un 
grand  homme  de  bien. 


Peut-être   n'est-il  pas   sans    intérêt,   après   cette   rapide  esquisse  de 
l'histoire  de  Jouy,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  manufactures  du  reste  de 
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la  France.  Nous  en  avons  déjà  cité  quelques-unes.  11  nous  reste  à  compléter 
cette  revue  en  nous  arrêtant  seulement  aux  prineijiaux  centres  d'industrie 
avant  178M. 

L'.Msace  tenait  le  premier  rang  avec  Mulhouse  (1746),  qui  comptait, 
en  1810,  quatorze  fabriques,  occupant  'i.SOO  ouvriers  et  imprimant 
12U.0()0  pièces.  Les  dynasties  des  Kd'clilin.  des  Dolirus,  des  Ilisler,  des 
Ilaussmann,  des  Hartmann,  des  Schlumberger,  des  ^^■ette^,  des  Baum- 
gartner  et  de  tant  d'autres  grands  industriels,  avaient  essaimé  dans  toute 
l'.Vlsace  et  avaient  même  fondé  des  établissements  dans  des  régions  de 
la  France  éloignées. 

La  production  normande  suivait  de  prés  avec  lîouen  et  sa  rivale 
liolbec.  En  même  temps  qu'Abraham  Frey,  en  1758,  Abraham  Pouchet 
avait  ouvert  une  manufacture  dans  la  vallée  de  Bondeville.  Pierre  Roger 
avait  fondé,  en  1765,  l'usine  de  Dariietal.  A  lîolbec.  l'établissement  de 
Keittinger  et  Pierre  Pouchet  ne  datait  que  de  1772,  mais  le  succès  de  cette 
première  entreprise  en  avait  fait  naiire  tant  d'autres  f[u'il  y  avait,  au 
(li'l)ut  du  xix''  siècle,  plus  de  trente  falni(pies  dans  les  cantons  de  Bolbec 
et  de  Lillebonne,  occupant  près  de  i.50()  ouvriers  et  imprimant  240.000 
pièces. 

L'apport  de  Paris  se  réduisait  aux  établissements  de  l'Arsenal,  fondé 
par  l'anglais  Chabannes,  et  du  Clos-Payen,  dont  le  directeur  Vimeux  avait 
trouvé,  en  1789,  cette  ingénieuse  concurrence  à  ojjei'kampf  :  «  ^lanufac- 
tme  de  Vimeux  et  compagnie,  sur  la  rivière  des  Gobelins  qui  passe  à 
Jo/ii/.  Bon  teint  ».  IMais  dans  l'Ile-de-France  et  les  provinces  voisines,  on 
rencontrait  d'imjjortantes  manufactures  :  Beauvais  ^176.5),  qui  venait  en 
têli'  avec  cinq  ateliers,  occupant  1.000  ouvriers  en  1786  et  exportant  en 
Italie,  en  Espagne,  en  Amérique  ;  Claye,  dont  la  manufaclure,  créée  en 
1778  par  Jean  Japuis,  coloriste  de  Mulhouse,  existe  encore  ;  Corbeil,  où 
Abraham  Frey  était  venu,  en  1756,  imprimer  les  meubles  de  Bellevue 
pour  ?\1""'  de  l'ompadour,  et  qui  passa  en  1767  entre  les  mains  de  Frédéric 
oberkampf  ;  (liey-sur-Aujon  (1788),  fondation  du  duc  de  Penthièvre  ; 
Meaux,  créé  en  1770  par  le  lieutenant  de  police  Decan,  sous  les  auspices 
du  duc  de  Polignac,  et,  plus  au  nord.  Amiens  (1753),  où  prospéraient 
cinq  manufactures  en  1786. 

Le   nuuché  de  Bretagne  et   de  Vendée  appartenait  presque  exclusi- 
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vement  aux  neuf  maisons  de  Nantes,  qui  faisaient  en  même  temps  une 
exportation  considérable  dans  les  colonies.  L'établissement  F.  et  A.  Petit- 
pierre  (1770',  devenu,  en  1797,  Favre,  Petitpierre  et  C'*^,  était  le  plus 
important  d'une  industrie  qui,  en  178U,  employait  4.5(11)  ouvriers,  impri- 
mant 120. ()()()  pièces.  Tout  à  côté,  Angers,  avec  son  unique  manufacture  de 
Bel-Air,  fondée  par  les  frères  Danton  en  1757,  fournissait  cependant  le 
Maine  et  l'Anjou,  ainsi  qu'une  partie  du  Poitou. 

A  Lyon,  l'indiennage  avait  été  importé  par  les  Suisses  Picot  et  Fazy, 
établis  en  1772  à  Perrache.  On  y  trouvait  six  manufactures  en  exercice 
dès  1784.  Nicolas  Kisler,  de  Mulhouse,  avait  formé  le  premier  établisse- 
ment de  Villefranche  en  1772  avec  des  négociants  de  l'endroit,  Humblot  et 
P.uiroa. 

En  Provence,  Marseille,  un  des  plus  anciens  foyers  de  la  toile  peinte, 
comptait  en  1780  quinze  ateliers,  qui  fournissaient  le  midi  de  la  France 
et  importaient  à  Naples,  en  Sicile,  en  Sardaigne,  aux  Antilles  espagnoles, 
aux  colonies  françaises.  Orange  la  concurrençait,  avec  les  manufactures 
de  Jean  Rodolphe  et  Laurent  \\'elter  (1757),  d'où  sortaient  mouchoirs 
et  fichus  de  la  foire  de  Beaucaire,  et  ces  fameux  «  rideaux  de  toile 
d'Orange  ",  que  Faublas  voyait  s'agiter  avec  un  doux  frémissenuMit.  Mais 
la  fabrication  provençale  s'éteignit  avec  le  siècle.  Jouy  prolila  rie  la  déca- 
dence des  ateliers  et  reprit  les  modèles  à  son  compte'.  Les  ouvriers 
passèrent  en  Italie  et  à  Oénes  où  ils  portèrent  leur  industrie. 

Moins  durables  encore,  les  établissements  du  centre  et  du  sud-ouest. 
La  manufacture  royale  de  Bourges,  fondée  en  1757  par  l'intendant  Tru- 
daine  avec  une  dizaine  d'associés,  ferma  ses  portes  en  1787,  après  avoir 
occupé  plus  de  ;i.5()  ouvriers.  La  manufacture  royale  du  l'uy  (1756!  ne  lit 
guère  parler  d'elle.  Bordeaux,  qui  avait  une  l'alnique  depuis  17S0,  créée 
par  des  Suisses,  les  frères  Le  Cler,  et,  tout  auprès,  lîeautirani,  où  prospé- 
rait l'établissement  dirigé  par  J.  Meillet,  ne  semblent  pas  avoir  eu  non  plus 
une  grande  vitalit(".  .V  .\gen,  où  les  frères  (1.  et  II.  Bory,  associés  à  Jean- 
.Iac([ues  OnitanI,  avaient  commencé  à  imprimer  dès  1778,  et  à  Montpellier, 
où  depuis  1700  il  y  eut  toujours  plusieurs  établissements  en  activité,  l'in- 
dustrie delà  toile  peinte  parait  avoir  subsisté  jusqu'à  la  moitié  du  xix*  siècle. 

1.  Le    modèle   des   Bonnes  herbes,   nulaii;;.'   toiill'u   d'héritages    légèrement  parsemé  de  petites 
Heurs  blanclies,  qui  eut  tant  de  succès  à  Jiuiy,  avait  été  créé  à  Marseille  par  Wetter. 
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Mais  H  Ppzenas,  la  inaiiuracture  du  prince  de  Conti,  établie  dans  son 
château  de  la  (^irange  des  Prés  et  dirigée  par  Favre  de  (;(euret,  échoua 
piteusement  '. 

V 

De  celte  revue,  forcément  incomplète,  des  créateurs  de  l'iudiennage 
en  France,  quelques  conclusions  se  dégagent.  C'est  d'abord  la  protection 
accordée  à  la  nouvelle  industrie  par  les  représentants  de  la  noblesse,  qui 
non  seulement  l'acilitent  de  tout  leur  pouvoir  la  fondation  des  manufac- 
tures, mais  ni'  craigiieut  pas,  malgré  leur  ignorance  du  commerce,  de 
prendre  jiart  à  l'entreprise  en  qualité  d'associés  ou  d'intéressés-.  C'est 
ensuite  le  grand  nombre  d'étrangers  qui  se  font  les  introducteurs  de  la 
nouvelle  fabrication.  Anglais,  Hollandais,  .Vllcmands,  Suisses  surtout,  sont 
à  la  tél(>  (le  ])res(pie  loutes  les  grandes  manufactures  françaises.  L'art  de 
la  tuile  peinte,  ([ue  nous  avons  vu  naître  et  prospérer  en  France  au 
.wii''  siècle,  s'est  si  bien  perdu  à  la  suite  des  ('dits  prohibitifs,  qu'il  a  fallu 
aller  redemandera  mis  voisins  les  procédés  que  nous  leur  avions  enseignés, 
en  leur  empruntanl  dessinateurs,  graveurs,  appri''teurs,  coloristes,  impri- 
meurs et  rentreuis. 

Tous  ces  étrangers  arrivaient  dans  les  manufactures  possesseurs  de 
secrets  pour  la  teinture,  la  préparation  ou  l'application  des  couleurs.  Ils 
travaillaient  sans  faire  d'apprentis  et  repartaient  pour  s'engager  dans 
d'autres  ateliers,  dès  qu'ils  y  trouvaient  un  salaire  plus  élevé.  Beaucoup  ne 
séjournaient  eu  France  que  pendant  la  belle  saison.  Leur  campagne  d'été 
achevée,  ils  retournaient  consommer  leur  gain  dans  leur  patrie. 

îklalgré  tous  ces  inconvénients,  on  ne  pouvait  se  passer  d'eux.  L'in- 
dii'unage,  en  elfet,  n'est  pas  seulement  l'art  de  transporter  sur  étoffe  un 

1.  Nous  renvoyons,  pour  une  nomenclature  plus  complète  des  manuractures  de  toiles  peintes,  à 
la  série  F  >i  1403  des  Archives  nationales  et  aux  Statistiiiues  départementales  du  début  du  xr.\"  siècle. 
Dans  la  notice  qui  ouvre  le  catalogue  de  l'exposition  de  Galliera,  nous  avons  donné  un  tableau  aussi 
détaillé  que  nous  l'avons  pu  des  localités  où  s'est  exercée  l'industrie  jusqu'en  1815. 

2.  Voici,  lors  de  sa  dissolution  en  1787,  la  composition  de  la  société  de  la  manufacture  de 
Bourges  :  Feydeau  de  Marville,  conseiller  d'État  ;  Darras,  trésorier  général  de  la  caisse  des  amortisse- 
ments; Tronchin,  ancien  fermier-général;  comte  Déodati,  ministre  de  Mecklembourg;  Siau,  régisseur 
des  vivres  de  terre;  Gottin,  régisseur  des  vivres  de  la  marine;  KoUy,  ancien  fermier-général; 
Armengau,  ancien  négociant;  Jauge,  banquier;  Lesage,  directeur-gérant  (Arch.  Nat.,  F  12  1405). 
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dessin  et  des  couleurs,  c'est  aussi  celui  de  les  y  fixer  si  profondément 
qu'ils  résistent  aux  influences  atmosphériques  et  aux  lavages.  Nos  grand'- 
mères,  moins  changeantes  dans  leurs  goûts  que  nos  contemporaines,  vou- 
laient  des    toiles   solidement 


teintes,  susceptibles  de  passer, 
sans  y  perdre  leurs  pimpantes 
couleurs,  dans  ceslessives  dilu- 
viennes et  périodiques  qu'elles 
présidaient  elles-mêmes. 

Sur  ce  point,  les  impri- 
meurs d'indiennes,  qui  tra- 
vaillaient en  «  bon  teint  », 
étaient  de  remarquables  chi- 
mistes. Nous  avons  vu  Ober- 
Uampl'  arriver  à  Paris  riche 
de  recèdes  récoltées  à  Bàle  et 
à  Mnlliousc.  Nous  pourrions 
reprendre  la  vie  de  ce  grand 
laborieux.  Nous  le  trouverions 
sans  cesse  occupé  à  rechercher 
de  nouveaux  procédés  et  à 
perfectionner  les  anciens.  Il 
voyageait  en  Angleterre,  en 
Ecosse.  11  se  faisait  adresser 
des  échantillons  de  Suisse,  de 
Hollande.  Il  entretenait  des 
relations  suivies  avec  la  petite 
société  de  savants  qui  se  réu- 
nissaient chez  r.erthollet,  à 
Arcueil  :  Monge,  Lagrange,  Fciurtrov 


La    .M'a  r  i:  ii  a  x  de 

Il  I  i'I'iiL  VIE     1.  E  11  I 


apla, 


I)  A  M  0  uns, 
s    (  .1  o  i  Y .     I  s  1  7 


snrioni  Clhaptal,  inven- 
teur du  rouge  d'Andrinoplc,  qui  arrivait  :i  .iouy,  les  jmrhrs  i)leiiH^s  d'essais 
qu'il  chargeait  Oberkampf  de  répéter.  Cay-Lussac  Ini-méme,  ahu-s  Agé  de 
vingt-quatre  ans,  vint  professer  à  la  manufacture  un  cours  de  chimie  et  de 
physique.  La  première  séance  i-ul  lieu  im'ikI.iiiI  I  auluniiic   IS()2. 

OrAce  à  ces   concours  éclairés  et  à  ses  connaissances  pcrsonnidles, 
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Olicrkaiiiiir  traiisCdriiia  vrainirMit  riiiilii'iiiiage.  Le  premier  il  sut  appliquer 
à  la  planche  le  bleu  d'iiidiyo,  dit  bleu  «  de  pinceau  ».  11  imagina  de  rem- 
placer l'ancienne  fabrication  à  la  réserve  par  des  «  rongeries  «,  en  impri- 
mant le  dessin  sur  la  toile  teinte  d'avance  d'un  ton  uni,  et  en  le  faisant 
ressortir  en  blanc,  à  l'aide  d'un  mordant  enlevant  la  couleur.  p]n  ISIO, 
il  découvrit  le  vert  solide  d'une  seule  application,  (pii  lui  valut  le  grand 
prix  décennal  de  l'Institut. 

Toutes  ces  qualités  de  bonne  fabrication,  on  le  conçoit,  auraient  été 
inutiles  sans  le  concours  des  dessinateurs  qui  créaient  les  modèles  et  des 
graveurs  qui  les  traduisaient  sur  bois  ou  sur  cuivre. 

Lorsque  l'on  parcourt  certains  albums  de  modèles,  épaves  de  l'ancienne 
manufacture  conservées  à  la  bibliothèqu(>  de  l'Lnion  des  Arts  décoratifs,  on 
est  frappé  de  la  simplicité,  du  charme,  de  la  légèreté  de  ces  milliers  de 
motifs,  (l'est  le  goût  français  du  .wiii'  siècle  dans  ce  qu'il  a  de  plus  pur 
et  de  plus  gracieux. 

Les  Heurs,  avec  toutes  les  condiinaisons  iniagiitaldes  dt^  ridjans,  de 
guirlandes,  de  rinceaux,  d'arabesques,  en  font  seules  les  frais,  mais  les 
artistes  apportent  une  telle  diversité  dans  leurs  compositions,  une  telle 
ingé'uiosité  à  varier  les  combinaisons  de  couleurs,  qu'on  ne  songe  pas  un 
instant  à  souhaiter  d'autres  éléments  de  décoration.  La  petite  académie  de 
.louy  les  lixe  d'abord  sur  la  toile  blanche,  sans  fond,  tantôt  détachées, 
tanti'it  ri'li(''es  par  de  très  légères  arabesques.  Vers  17G8,  on  imagine  de 
produire  un  fond  sablé  en  garnissant  les  intervalles  de  la  gravure  de 
pointes  de  laiton  plantées  dans  le  bois  et  disposées  en  semis.  Dix  ans  plus 
tard,  on  couvre  entièrement  la  toile  d'un  fond  ouvragé  très  foncé,  res- 
semblant à  un  tapis  bronzt'  parsemé  de  lleurettes.  La  nouveauté'  remporte 
un  tel  succès  qu'elle  détrône  pour  jamais  les  fonds  blancs. 

Aces  compositions,  inventées  ou  arrangées  par  les  Obcrkamjjf  ou  leurs 
dessinateurs,  il  faut  ajouter  la  copie  des  indiennes  rapportées  de  la  côte 
de  Coromandel  jiar  les  vaisseaux  de  la  Compagnie  des  Indes,  et  surtout 
des  perses,  que  les  caravanes  d'Ispahan  amenaient  en  lîussie  '  ou  en  Asie- 
Mineure.  On  était  arrivé,  à  Jouv,  à  une  telle  fidélité  dans  la  reproduction, 

1.  Voyez, dans  le  Juurnal  de  Barbier,  t.  Ul,  p.  232,  l'Idstoire  des  perses  envoyées  p.ir  la  ezarine  à 
M""  de  Mailly.  Citée  par  Henry  Havard,  Dictioiuiaire  de  l'ameublement,  au  oiot  perse.  Cf.  le  même 
auteur,  aux  mots  :  indienne,  tuile  peinte,  Jouy,  Oraiir/e. 


,&      Â 
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dessins  et  couleurs,  de  ees  toiles  lustrées  et  glacées  à  l'excès,  que  l'ambas- 
sadeur de  Perse,  Mirza  iMi''li('inet  I!i/.a  Khan  voulut  visiter,  eu  J.SOT,  cette 
manufacture  dont  les  produits  laisaieut  l'admiration  de  ses  compatriotes, 
^lalheureusi-mriil,  nous  connaissons  à  peine  quelques-uns  de  ces 
ingénieux  collaborateurs  d'OberkampI'.  On  cite  à  Jouy,  en  1775,  M""  Joua- 
nou,  peintre  de  fleurs  de  grand  talent.  Sur  les  albums,  on  relève  les  signa- 


Dé  r.  nu    A    rLEi)i;s    (  M  A  X  1  I  A  <:  1 L- II  i;    iiiî    1!  EArini  a  nt  ,  i'i:Ès  ni:    Boiiiieai' 

i:ull,>c-lioi.  ,1c  M"' I)ns>ai;;llo^. 


turcs  de  (Uiil.  et  de  I,.  Cliaiiqis.  ],e  l!y.  J.-C.  Mirv.  (laruiei-.  Cavet, 
f-'crrière,  ^larc,  Mai-lin.  .loisc,  (ladioux.  'fliirry. 

Seuls  les  artistes  du  deliors,  à  qui  Idii  deinaudc,  de  17S.I  à  LSiil.  les 
grandes  comjjositioiis  à  piTsoiniagi's.  iM'Iiiqipeiil   à  celle  obsiiiiili'. 

Le  plus  noioire.  .lean-1  iaplisie  lliiel.  poila  du  pi-eiiiier  eoiip  \r  genre 
à  sa  perfi'clioii,  hnpossilde  de  (b'qjenser  plus  d  es|iril  el  jibis  de  grâce 
qu'il  n'en  jnit  dans  ses  dessins  des  Travail. v  </c  la  iiiaiiiifacliire  (1783^  la 
lialaiicDirr  \1'^\))^  la  Foulai  ne  (17!>()\  /'■  Lidii  aniniirciLi  17'.W\  le  Loup  et 
l'A^iicaii  dSO'i'.  /('  Mriiiiirr.  son  fils  ri  l'àiic  iSlllr,  Psi/r/ir  cl  /'.l ///<)»/■,  ISI()\ 
sans  [);u'lei'  iV'la  l-'rh'  l'Ianiaiiilc.  des  (Jiiiilrc  /xirlics  du  iiioinlc .  des  Scènes 


140  LA    KEVUE    DE    L'AUT 

égyptiennes,  des  Scènes  r/iinoises,  de  Tancrède  et  heriiiinie,  Pnid  et  Vii-ginie, 
les  Amours  musiciens,  Lécla,  le  Sacrifice  à  l'Amour,  les  Délices  des  (juatre 
saisons,  le  Couronnement  de  la  rosière,  et  tant  d'autres. 

Tout  ce  petit  monde,  vu  par  le  joli  côté  de  la  lorgnette,  maniéré  et 
poudrederisé  des  grâces  du  xviii' siècle, papillote,sautille, s'agite, converse, 
sourit,  au  milieu  de  paysages  d'opéra-comique,  d'animaux  d'éventail, 
dans  un  décor  d'arabesques,  de  guirlandes,  d'instruments  de  musique 
champêtres,  le  plus  rt^jouissant  qu'on  puisse  voir.  Les  grandes  journées 
de  la  Révolution,  glorieuses  ou  tragiques,  semiilcnt  rayées  de  ce  calen- 
drier galant.  La  Fédération  exceptée,  on  dirait  qu'aucune  ombre  n'a  jamais 
passé  sur  ces  pastorales,  tant  elles  prolongent  pour  nous,  avec  les  der- 
nières compositions  du  vieux  peintre,  les  travestissements  idylliques  de 
Trianon. 

A  la  mort  de  Iluet',  en  1811,  le  souille  de  l'anticpiiti''  retrouv(''e  par 
Percier  et  Fontaine  vient  glacer  les  toiles  peintes.  Les  fonds  se  compliquent 
à  l'infini  de  dispositions  géométriques  et  de  médaillons.  Mais  ces  réminis- 
cences d'ilerculanum  ou  de  Pompi'i,  habilli'cs  à  la  française,  sont  encore 
pleines  de  charme  dans  les  dessins  d'Ilippolyte  Leljas  :  les  Colombes 
(1814)  et  la  Marchande  d'amours  (1817>,  le  He/ios  des  Chevreuils, 
Diane  ri  Vénus,  et  dans  d'autres  planches  où  passe  commi'  un  reflet 
du  génie  de  Prud'hon.  Malheureusement  les  Scènes  romaines  de 
Pinelli  (1811),  le  Paysage  suisse  de  Demarne  (181  4),  le  Don  Quicholle  de 
Hem  (1813),  la  Chasse  même  d'Horace  Vernet  (1815),  où  le  cerf  se  fait 
prendre  dans  les  bois  de  Jouy,  les  Monuments  de  Paiis  (1810),  et  les 
Monuments  du  Midi  (1818),  dessinés  par  Le  Bas,  les  Costumes  militaires, 
par  Eugène  Lami  (181'J),  sont  loin  d'offrir  la  même  saveur  et  présagent  la 
décadence  prochaine  du  genre. 

VI 

Ces  renseignements,  nous  en  convenons  sans  peine,  manquent  de 
précision.  C'est  encore  pire  si  nous  nous  adressons  aux  autres  manufac- 
tures. Seule  l'industrie  mulhousienne  nous  ri'vèle  le  nom  de  ses  dessina- 

1.  Les  dessins  originaux  de  Hiiet  ont  été  lort  bien  reproduits  par  l'iiabile  éditeur,  M.  Calavas, 
dans  la  Décoration  au  XVIII'  siècle.  Recueil  de  dessins  composés  par  Hue i  pour  lu  manufacture  de 
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leurs  les  plus  renommés,  Purtalier,  Liuguet,  Oergonne,  Prévôt,  Saint- 
Quentin,  Malaine  père.  A  Orange,  nous  connaissons  J.-G.-M.  Rosetti,  qui 
a  laissé  en  1764,  dans  la  maison  de  son  directeur  Wetter,  une  curieuse 
fresque  des  travaux  de  sa  manufacture  ayant  peut-être  donné  à  Oberkampf 
l'idée   de  la   planche    de    lluet.   A   Nantes,   les   Petitpierre   ef   les   Favre 


P  \xr  m;  f.    h  \n  s    i  '  i  i. 
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einployaioiit  Helorgé,  ^I""'  Lucie,  Desaugiers,  Cliolet.  Plus  près  de  nous, 
à  liouen,  Brevière  dessinait  vers  1840  dos  Scènes ciii//>/ifiiiics. 

VA  c'est  tout  ! 

Nous  nous  consolerions,  ce  j)eiidant,  d' ignorer  le  nom  dt's  dessinateurs', 

loilex  peintes  '/<■  Joini-pii-Josas,  près  Versailles.  On  y  Ironvern.non  seulement  les  planches  que  nous 
avons  citées,  mais  d'antres  modèles  de  la  môme  époque,  iju'il  n'est  peut-être  pas  très  prudent 
d'attribuer  à  lluet  :  les  l'Uiisirs  de  l'cnfiince.  le  Ballun  de  Gonesse,  la  l'/iijsif/iie  el  lu  Chimie,  U's 
(Jualre  Eléuienls,  les  l'iaisirs  de  la  [mue,  les  Vendan;/es,  l'Éducation  maternelle,  le  Commerce  mori- 
liiiie.  la  Chasse,  les  Occupations  villa'/eoiscs,  les  l'iaisirs  citlaifcois,  le  Maria;/e  de  Fir/aro. 

1.  Les  graveurs  mériteraient  également  une  étude  spéciale.  Il  est  probable  qu'on  dut  faire  exé- 
cuter les  premiers  bois  aux  «  cartiers  »,  qui  gravaient,  au  xvii'  et  au  xviir  siècle,  non  seulement  les 
cartes  à  jouer,  mais  encore  les  images  populaires.  Nous  n'en  connaissons  cependant  qu'un  exemple  : 
Proche,  Cartier  à  Clermont,  associé  à  Vernadet  et  Weltier,  en  1766  Inv.  des  arch.  départ,  du  l'u;/- 
de-Dôme,  C,  îiB"  . 
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si  nous  savions  an  moins  à  quelles  manufactures  altrilnier  leurs  dessins. 
Mais  c'est  un  dédale  où  nous  n'avons  pour  nous  ouider  pas  le  moindre  fil 
conducteur.  Plus  caractérisés  que  les  autres,  les  sujets  à  personnages 
laissent  bien  entrevoir  un  style,  des  détails  de  composition  et  d'exécution 
qui  permettront  assez  rapidement  d'en  opérer  le  classement.  Mais  ce  ne 
sera  qu'une  part  inlimc  de  la  faliricalion  totale.  Comment  arrivera-t-on 
jamais  à  déterminer  les  innombrables  motifs  fioraux  ou  décoratifs  qui 
sortaient  chaque  année  par  milliers  de  toutes  les  manufactures? 


0 
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M/y iufacture.de  oberkampf.a  jouy. 
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Les  indienneurs  se  copiaient,  se  prenaient  des  sujets.  Dès  qu'un  genre 
olitenait  du  succès,  la  fabrique  voisine  l'imitait.  Seules  les  marques,  figu- 
ranl  au  »  chef  »  de  t'haque  pièce  de  tdih-  peinte,  pourraient  servir  de 
critérium.  ^lais  rien  n'est  plus  rare  que  de  retrouver  cette  lisière  adhé- 
rente à  un  morceau.  Il  faudra  des  années,  et  le  concours  des  professionnels 
(pii,  jus([u;i  présent,  se  sont  prescpie  toujours  rei'usés  à  montrer  leurs 
collections  de  modèles  anciens,  avant  d'espérer  un  résultat  sérieux. 

N'importe.  Nous  en  avons  assez  dit  pour  attirer  l'attention  des  curieux 
vers  cet  art  d'autrefois,  qui  nuM'ite  miiMix  ([u'uii  oubli  injurieux. 

La  mode  semble  nous  donner  raison.  Après  une  éclipse  d'un  demi- 
siècle,  travers«'e  seulement  par  le   succès  des  perses  à  gros  bouquets  de 
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LSr)()  ri  des  crctniiMi's  du  Second  Empire,  les  toiles  peintes  reviennent  au 
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(  Manufacturede-Perrenod  et  O'^- 
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IMANUFACTURE  DE  HARTMANN  ET  FILS  ASSOCIES  DE 
I  SOEHNÈE  LAINE  ET  C'^  A  MUNSTER  HAUT  RHIN. 
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M  A  11  01  KS    HK    I)  I V 1;  Il  ,s  1:  S    .M  A.\  i:r.\c  n;  Il  Ks    uk    tu  île  s    impiiiméi: 


joui'.  Xdii  seulriMcnl    la   fabrication  au   rouleau   reprend  i)lus   active  que 
jamais,    mais    pour    les    grands    dessins,    dépassant   les    dimensions    du 
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cylindre,  un  revient  à  l'impression  au  bloc.  A  Mulhouse,  nous  assure- 
t-on,  les  manufacturiers  ne  trouvent  pas  autant  d'ouvriers  à  la  planche 
qu'ils  en  pourraient  occuper. 

Réjouissons-nous  de  ce  réveil  de  la  Belle  au  Bois  dormant. 

Par  ses  usages  multiples  dans  le  vêtement  féminin  et  même  masculin, 
par  son  emploi  dans  l'ameublement  et  dans  la  décoration  des  apparte- 
ments, la  toile  peinte  peut  traduire  les  inspirations  artistiques  les  plus 
délicates.  On  ne  lui  connaît  point  d'équivalent  pour  la  légèreté,  la  frai- 
eheur,  la  grâce  sans  prétention.  Elle  n'a  point  de  rivale  pour  le  bon 
marché,  qui  peut,  si  sa  diffusion  s'accélère,  la  faire  entrer  dans  l'intérieur 
le  plus  modeste. 

Malheureusement,  les  habiles  industriels  qui  continuent  de  nos  jours 
Oberkampf,  Frey,  Wetter  et  leurs  émules,  se  confinent  presque  tous  dans 
le  pastiche  et  l'imitation.  Ils  réédilcnt  les  plusjcdis  sujets  d'autrefois,  sans 
chercher  à  en  créer  de  modernes.  Ils  travaillent  pour  les  marchands  de 
vieux  neuf,  sans  songer  aux  gens  de  goût  qui  ne  demandent  qu'à  faire 
pénétrer  dans  leur  home  des  éléments  décoratifs  originaux. 

.Souhaitons  qu'un  courant  bienfaisant  vienne  renouveler  la  fabrication 
et  que  tout  en  conservant,  connue  leur  eonseille  l'excellent  statuaire  Pierre 
Roche',  la  tradition  de  la  toile  imprimée,  telle  que  nous  la  montrent 
tant  de  cliarmants  modèles  sortis  de  l'imagination  des  indienneurs  entre 
176(1  et  ISIO,  nos  contemporains  se  décident  à  Caire  appel  à  des  inspira- 
tions plus  modernes  et  surtout  plus  originales.  Ils  n'auront  certainement 
pas  à  s'en  repentir. 

IIicxui    CLOUZOT 

I.   /,«  Tiadilioii  lie  la  tuih'  ini/iriuiée.  Musée  (iallieiu,  ilér.  I!li)7.  Avaut-pi'opns. 


LES  IMITATEURS   DE   HIERONYiMUS  BOSCH 

A  PROPOS  DUNE  (EL'VHR  INCONNUE  DHENRI  MET  DE  BLES' 


>  œuvres  de  Hieronymiis  Boscli.  appartenant  au  o:enre 
fantastique  et  diabolique,  obtinrent,  plus  encore  que  ses 
peintures  relig'ieuses  ou  folkloristes,  un  succès  général 
dans  les  principaux  pays  de  l'Europe.  De  son  vivant,  le 
nom  de  Bosch,  qui  évoquait  les  fantasmagories  les  plus 
impressionnantes,  était  dans  toutes  les  bouches,  et  si 
nous  voyons  son  souvenir  se  conserver  pendant  si  long- 
temps après  sa  mort,  nous  croyons  pouvoir  l'attribuer  à 
de  nombreux  copisteset  imitateurs,  connus  ou  inconnus, 
((ui  adoptèrent  son  genre  et  lui  empruntèrent,  sinon  son 
talent,  au  moins  sa  signature. 
Le  nombre  des  peintures  faussement  attribuées  à  Bosch  est  considérable  :  même 
dans  les  galeries  les  plus  réputées,  on  en  trouve  sous  son  nom,  (jui  sont  apocryphes. 
Ce  furent  surtout  ses  Tentations  de  saint  Antoine,  ses  Enfers  et  ses  Jiiffements  derniers. 
qui  furent  copiés  ou  plagiés  avec  le  plus  de  succès.  Dès  le  xvi=  siècle,  un  de  ses  plus 
fervents  admirateurs,  don  Felipe  de  Guevara-,  qui  le  premier  importa  en  Espagne  la 
mode  des  diableries  et  des  «  drôleries  »  créées  par  notre  peintre,  avait  remarqué  que 
beaucoup  de  peintures  de  ce  genre  portaient  la  signature  fausse  de  Bosc/i  ou  Bosco 
et  que  ses  imitateurs  contemporains  allaient  «  jusqu'à  en  placer  dans  des  cheminées 
pour  les  enfumer  et  leur  donner  une  apparence  ancienne  ». 

Cari  van  Mander  cite  parmi  ces  imitateurs  .Tan  Mandyn  de  Haaricm.  né  vers  IcOO, 
et,  à  un  autre  endroit  de  son  Lii>re  des  peintres.  Frans  Verbceck  de  Matines,  mort  en 
1570.  A  ces  noms,  il  faut  ajouter  celui  de  Jean  'Verbeeck,  dont  nous  trouv(Uis  la 
signature  /.  Verhec  et  le  millésime  156(1  sur  un  de.ssin  ap|iarlcnaiil  à  l'école  des 
«  dnMes  ».  conservé  dans  la  collection  Habeck  de  Cassol. 

Le  peintre  et  graveur  .lan  Crabbe,  d'Espelgheni.  qui  ilorissail  vers  1540  et  signait 
ses  estampes  d'une  écrevisse  en  guise  d'armes  parlantes,  ainsi  (jue  son  frère  .tan. 
mort  à  Malines  vers  1576,  peignirent  ég.ilenienl,  luais  à  la  ({(■(ii'inpc,  îles  cciuiposilinns 
dans  le  genre  affectionné  par  Bosch. 


1.  Pour  l'aire  suite  à  nutri'  tl 
nenie,  t.  X.\,  p.  299-307. 

2.  Diin  I"eli|ip  rlo  (liii'v.'ira.  Ci 


I  pni/ws  (l'une  ifiine  de  lloscli    mi  miixre  île  lituid    voir  la 
liii-io.'!  (le  la  pinliim.  etc.    Don  Antonio   l'on?.  Madrid,  1788. 
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Nous  savons  aussi  (|u'eri  Espafj-ne,  des  tableaux  el  Iriptyques  peints  ou  attribués 
à  Van  Aken  furent  copiés  de  bonne  heure,  et  ((ue  cette  mode  dura  jusqu'aux  premières 
années  du  ww  siècle.  En  1609  notamment,  Francisco  Granelo  reproduisit  encore  une 
œuvre  de  Bosch  pour  le  chAteau  du  Prado,  moyennant  la  somme  de  1.000  réaux, 
probablement  parce  que  l'original,  peint  à  la  détrempe,  avait  été  détruit  par  une 
restauration  maladroite,  ou  par  toute  autre  cause 

Une  représentation  des  Chûtiments  de  l'Enfer,  conservée  à  la  galerii'  du  rr.idn  de 
Madrid,  portant  les  initiales  P.  //.,  a  fait  songer  d'autre  part  au  peintre  graveur  Peeter 
Huys  d'Anvers,  dont  Paul  Mantz'  a  relevé  la  signature  complète,  avec  le  millésime  : 
ir,'il  (■?),  sur  une  Tentation  de  saint  Antoine  (aujourd'liui  dans  la  collection  du  comte 
Paul  Durrieu),  analogue  aux  fantasmagories  les  plus  luzarres  du  créateur  du  geurr 
satirique  dans  la  peinture  flamande. 

.lean  Prévost,  de  Mons,  établi  à  Bruges  dès  l'i9'i,  exécuta  également  des  Jiii;e/nciits 
derniers  où,  dans  la  partie  représentant  l'Enfer,  il  se  rapproche  singulièrement  de 
Jérôme  Bosch.  Dans  son  tableau  provenant  de  la  collection  E.-F.  Weber,  de  Ham- 
bourg, nous  voyons  à  droite,  parmi  les  démons  et  les  damnés  grouillant  dans  le 
séjour  infernal,  les  formes  les  plus  étranges  :  tètes  de  squelettes  aux  maxillaires 
s'avançant  en  becs  d'oiseaux  et  dont  le  front  est  armé  de  cornes;  monstres  portant 
comme  tète  une  sorte  de  fraise  hérissée  de  piquants  :  les  oreilles  sont  faites  du 
calice  vert  du  fruit,  et  la  lige,  en  forme  de  nez,  constitue  une  clarinette  à  six 
trous.  Un  entonnoir  renfermant  des  archers  infernaux  et  dont  s(ul  la  tête  d'un  héron, 
semble  également  emprunté  au  magasin  d'accessoin-s  de  Jérc'ime  Bosch  2.  Dans 
son  chef-d'œuvre,  le  Jugement  dernier,  du  musée  de  Bruges,  la  partie  consacrée 
à  l'Enfer  est  encore  plus  suggestive  et  f^it  penser,  non  seulement  à  la  Tentation 
de  Lisbonne,  à  la  Vi.fio  Tondali  de  Madrid,  mais  aussi  à  la  Descente  nii.r  Enfers 
de  Vienne. 

Le  monogramme  co ,  remarciui'  sur  plusieurs  œuvres  drôles  appartenant  à  la 
même  époque,  intrigua  longtemps  nos  principaux  liistoriens  d'art.  On  crut  voir  dans 
ce  B  renversé  un  iV/ gothique,  et  M.  Gustave  Gliicli,  ainsi  que  le  D''  Dollmayer,  qui 
découvrirent  les  premiers  cette  lettre  sur  un  Jugement  dernier  copié  d'après  Bosch •^ 

1.  Gazelle  îles  Ueaii.r-Arls,  189U,  (.  II,  p.  36(;.  Voir  aussi  .\.  von  "W'ur/b.icli,  Medrrlueiidisrlics 
Kihistlei-l.e.rikon,  et  S.  fieinach,  Tableaux  inédils,  etc.  (Paris,  1906}. 

i.  Maurice  Gossart.  Hieronr/miis  Boscli.  Lille,  Imprimerie  centrale,  IflOT.  pp.  234-23.'!. 

3.  U.  Hymans,  le  Une  des  peintres  de  Cari  van  Mander,  l.  I",  p.  174.  Cet  auteur  a  émis  le 
premier  l'hypothèse,  assez  généralement  admise  actuellement,  que  le  Jiirjemenl  dernier  de  Vienne 
serait  une  copie  du  triptyque  commandé  à  Jérôme  Bosch  par  Philippe  le  Beau  en  1304.  Les  archives 
de  Lille  possèdent  un  document  découvert  par  Alexandre  Pincharl  it  reproduit  dans  les  Anhaes  des 
Arts,  sciences  el  lettres,  t.  I",  p.  268,  ainsi  conçu  : 

«  A  Jéronimus  van  Aciien,  dit  Bosch,  paintre,  demeurant  i  Buis-le  Duc,  la  somme  de  .\.\svi  livres, 
à  bon  compte  sur  ce  qu'il  pourrait  estre  deu  sur  un  grant  tal)leau  de  paincture  de  w  pieds  de  hault 
et  XI  pietz  de  long,  où  doit  estre  le  Juç/ement  de  Dieu,  assavoir  l'arndis  el  Enfer,  que  Monseigneur 
lui  avait  ordonné  l'aire  pour  son  très  noble  plaisir.  » 

(In  sait  que  cette  peinture  est  encore  mentionnée  en  l.'il.'j  duns  riiiventaire  de  Marguerite 
d'Autriche  (voir  Inventaire  de  Marguerite  d'Antriche.  Cabinet  de  l'amatenr,  1842,  t.  U.  p.  216.  — 
Voir  aussi  B.  van  Bastelaer  et  G.  de  Loo,  Vêler  llrucr/rl  l'ancien  :  son  a-nvre  et  snn  temps,  etc., 
p.  22.  G.  van  Oest,  Bruxelles,  MCMV). 
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conserve  à  1  Académie  de  \ienne  (tig.  li,  songèrent  ;i  une  signature  probable  du 
peintre  Mandyn.  cité  plus  haut.  Malheureusement,  cette  hypothèse  ne  put  être 
maintenue,  car  la  comparaison  faite  avec  la  seule  oeuvre  authentique  et  signée  : 
Mandyn,  conservée  à  la  galerie  Corsini.  à  Florence,  démonlra  (|ui'  la  technique  de 
ce  peintre  accusait  visiblement  une  époque  plus  tardive. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici.  d'après  M.  G.  Gliick  '.  (juc  c  est  alors  ([ue 
M.  Dollmayer,  croyant  à  1  existence  d'un  autre  imitateur  de  Hosch  portant  cette  même 
initiale,  lui  attribua  toutes  les  œuvres  où  il  put  relever  cette  lettre,  généralement 
gravée  sur  des  lames  de  couteaux;  enlevant  ainsi  à  Bosch  toute  une  série  de  pein- 
tures excellentes,  notamment  le  Couronnement  d  épines  de  Valence:  les  .Sept  pèches 
rapitau.i-.  le  C/iariul  de  fnin  cl  les  Délices  terrestres  de  l'Escurial  :  l'Opérateur  du 
caillou  (n»  1860  du  musée  flu  l'iadoi  et  d'autres  œuvres  encore  (|ue  M.  .tusti  considère 
comme  de  véritables  chefs-d'œuvre  du  maître. 

M.  Gli'ick^  estime  que  cette  lettre  m  ne  peut  ètie  considérée  comme  une  signa- 
ture, et  qu'il  y  aurait  plutôt  lieu  de  croire,  avec  M.  Th.  von  P'rimmel^,  que  c'est  une 
marque  de  coutelier  ou  d'armurier,  alors  populaire,  consciencieusement  reproduite 
par  Jérôme  Bosch  et  copiée  par  l'imitateur  anonyme  du  Jugement  dernier  de  Vienne. 
On  sait  d'ailleurs  par  Guicliardin.  que  Bois-le-Duc.  la  ville  natale  de  Bosch,  fut  de 
bonne  heure  renommée  pour  ses  fabriques  de  couteaux.'et  il  serait  assez  naturel  que 
notre  peintre  satirique  en  ait  pourvu  les  lames  d'acier  qu'il  mit  entre  les  mains  des 
bourreaux  et  des  démons  tortionnaires  qu'il  prodiguait  dans  ses  diableries. 

Citons  encore  le  peintre  mosan  Henri  Blés  ou  Met  de  Blés,  surnommé  en  Italie 
«  Civetta  >',  à  cause  de  la  cliouette  dont  il  signait  ses  peintures,  et  son  comjiatriote 
Joachim  Patenter,  qui  exécutèrent  l'un  et  l'autre  des  paysages  caractéristiques,  où 
ils  surent  inscrire  des  scènes  drôles  ou  fantastiques.  Franz  Mostaert,  de  Ilulst,  qui, 
d'après  van  Mander,  fut  un  élève  de  Henri  Blcs,  suivit  également  l'exemple  de  son 
maître  et  doit  aussi  être  rangé  parmi  les  imitateurs  probables  de  Jérôme  Bosch. 

Un  curieux  triptyque  inconnu  '.  représentant  au  centre  un  Jugement  dernier,  et 
sur  les  volets  :  à  droite  l'Enfer  et  à  gauche  le  Paradis:  signé  en  grandes  lettres 
gothiques:  Jeronimus  bosc/i,  mérite  d'être  signalé,  car  il  nous  fait  connaître  une  œuvre 
caractéristique  et  rare  de  l'un  de  ces  faussaires  contemporains  dont  parle  Don  Felipe 
de  Guevara'\  La  facture  générale  de  ces  panneaux  (voir  flg.  2),  leur  couleur,  l'aspect 
des  paysages,  tantôt  verdoyants  et  pleins  de  fraîcheur,  dans  le  Paradis,  tantôt  sombres 
et  rocheux,  avec  des  horizons  en  llammes  dans  les  autres,  indiquent  clairement  une 
couvre  flamande,  ou  plutôt  mosane.  datant  des  premières  années  du  xvi°  siècle. 

Dans  le  haut  de  la  composition  centrale  apparaît  le  Christ  dans  une  gloire.  Il  tient 

\.  G.  (jlilck,  Zu  einem  liilde  von  Hieronymus  Bosch  in  der  Fù/dorsclien  S^anunhniijen  in  \\  ien, 
ticafie  à  part  du  Juhrbuch  des  Kœn.  Preiis.  Kuiislsatmiduiif/en,  IU04,  Ileft  III,  p.  S). 

2.  Gustave  Gluck,  op.  cit.,  p.  6. 

3.  ïh.  von  Krimniel,  Geschichte  der  Wiener  (Jeiualdemininhini/en,  t.  .1,  p.  461. 

4.  Acquis  pour  notre  collection  particulière  en  11107  (vente  h'ievez,  Bru.xellesj.  l'ruvicnt  de  la 
galerie  van  de  Waele,  de  Bruges  (cette  peinture  a  malheureuseuicnl  subi  quelques  repeints). 

5.  L'existence  des  faussaires  du  xvi"  siècle  —  spécialement  pour  lioscli,  —  a  été  attestée  non 
seulement  par  Guevara,  mais  aussi  par  Signenca,  par  Sandrart,  par  Bullart  et  par  bien  d'autres.  Voir 
à  ce  sujet  :  Maurice  Gossart,  op.  cil. 
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dans  la  main  droile  la  branche  de  lys  enil:)lématii|ue.  tandis  que  lépée  de  justice  se 
rapproche  miraculeusement  de  sa  main  droite.  Quatre  anges  sonnant  de  la  trompette, 
deux  en  haut,  deux  en  bas,  l'entourent.  Leur  costume  et  leurs  types  indiquent  clai- 
rement la  continuation  des  traditions  de  l'école  de  van  der  ^^'eyden.  A  droite  et  à 
gauche,  à  moitié  cachés  par  des  nuages  ',  s'approchent  les  apôtres  et  les  saints 
martyrs,  tous  dans  une  attitude  d'adoration.  Plus  bas,  dans  un  vaste  et  sinistre 
paysage,  dont  l'horizon  s'éclaire  légèrement  du  côté  du  volet  représentant  le  Paradis, 
on  voit  se  dérouler  les  terribles  péripéties  qui  accompagnei-ont  le  dernier  jour  du 
monde.  A  gauche,  des  cannibales  aux  formes  diaboliques  apprêtent  un  horrible  festin. 
Ils  cuisent  à  la  broche  une  tète  et  une  jambe,  cette  dernière  sectionnée  à  la  hautem-  de 
la  hanche,  tandis  que  d'autres  cuisiniers  infernaux  préparent  sur  une  table  ou  fument 
dans  l'àtre  d'autres  débris  humains.  A  droite,  une  curieuse  machine  de  guerre  auto- 
mobile (déjà!),  blindée  de  plaques  d'acier  et  surmontée  d'une  coupole  comme  nos 
forteresses  les  plus  modernes,  s'avance  lentement.  Des  soldats,  couverts  d'armures 
noircies  et  munis  des  armes  offensives  et  défensives  les  plus  étranges,  marchent  à 
l'abri  de  cette  terrible  machine,  l'ar  une  ouverture  pratiquée  dans  le  blindage.  o)i 
aperçoit  deux  dragons  dont  les  yeux  et  les  gueules  brillent  dans  roml)re  et  qui. 
pièces  d'artillerie  vivantes,  lancent  de  vrais  boulets  de  canon. 

De  toutes  parts  on  voit  se  passer  des  scènes  de  carnage,  ou  bien  on  assiste  à  des 
supplices  ingénieux,  parfois  repoussants.  Des  bêtes  fantastiques,  composées  d'élé- 
ments disparates  empruntés  à  tous  les  règnes  de  la  nature,  circulent  ou  grouillent 
çà  et  là,  ajoutant  à  l'horreur  de  ce  dernier  jour  de  l'humanité. 

Tout  à  lavant-plan,  à  gauche,  un  groupe  formé  de  monstres  ou  de  démons, 
affublés  de  costumes  orientaux,  constituant  une  espèce  de  parodie  des  Rois  mages, 
semble  se  concerter  pour  inventer  ou  diriger  d'autres  massacres,  tandis  que.  par 
une  crevasse,  sort  une  bande  de  soldats  armés,  qui,  à  peine  ressuscites,  taillent  en 
pièces  les  derniers  des  malheureux  Inunains.  dont  ils  éparpillent  les  nu^mbres  déta- 
chés çà  et  là  sur  le  sol. 

Dans  le  lointain,  des  constructions  bizarres,  en  formes  de  lirocs  i\r  gri-s  ou  de 
bouteilles  pansues,  constituent  des  portes  de  ville  ou  des  têtes  de  ponts.  Un  autre 
broc  gigantesque,  muni  d'une  roue,  sert  de  moulin  à  eau.  Sur  le  pont,  comme  sur  la 
rivière  qu'il  traverse,  se  passent  également  des  scènes  effrayantes  ou  burlesques. 
Toutes  se  déroulent  dans  un  site  montagneux  où  se  dressent  ces  rochers  «  en  aiguille  «. 
rappelant  les  paysages  de  la  région  mosane  dont  Blés  et  Patenierétaient  originaires. 
Sur  lé  volet  de  droile,  iiui  doit  représenter  VEnffv.  un  immense  incendie,  aux 
sinistres  lueui's  rouges,  jaunes  et  vertes,  embrase  tout  l'horizon.  Des  «  balelées  »  de 
damnés  tcuirmentés  par  des  démons,  lonrneiil.  iniiuenses  girouettes,  sur  des  volcans 
en  feu.  Sur  une  corde  tendue  au  somniel  d'un  ideluM-,  glisse,  entllé.  un  des  réprouvés. 
D'autres  fuient,  épouvanbs.  poursuivis  par  la  meute  acharnée  des  démons  tortion- 
naires. A  lavant-plan,  dnns  un  lit  à  baldaquin  richement  drapé,  une  jeune  femme 
nue  se  débat,  éperdue.  D'un  ci'ile.  une  diablesse  portant  la  eoilVure  à  eiu-ues,  alfublei- 

1.  jNous  avon.s  vu,  ihins  une  i-tiiJe  précécjeuti-,  i|iie  ci-lti'  disposilieii  clait  adoplec  diins  les 
mystères  dii  temps,  ou  l'on  cachait  les  praticables  des  apparitions  célestes  par  îles  nuées  peintes. 
V.  la  /tet'i/e,  t.  XIX,  p.  317  :  l'Ail  el  les  mystères  e/i  Flandre. 
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d'un  nez  en  forme  de  clai'iin'llc.  Iriilaee  de  ses  bras  velus  cl  noirs,  lerniines  |iar  des 
gi'in'es.  tandis  que,  d'antre  part,  des  monstres  hideux,  aux  formes  de  Ijatraciens  et  de 
reptiles,  ouvrent  les  bras  pour  empèclier  sa  fuite.  Sur  la  courte-pointe  bien  tirée 
s'avance,  immonde  et  crachant  une  épaisse  fumée  verte,  un  énorme  lézard.  Une  autre 
femme  nue.  maintenue  par  d'alTreux  suppôts  de  l'Enfer,  est  forcée  d'assister  pleine 
d'horreur  à  cette  scène  de  cauchemar  où  le  peintre  semble  avoir  voulu  montrer  le 
châtiment  de  la  femme  débauchée,  dont  les  manceuvri's  perverses  entraînent  l'homme 
à  sa  perte  dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  Dans  un  coin  a  droite,  deux  personnao^es 
luirlesques,  constitués  par  deux  énormes  tètes  sans  corps,  d'énormes  insectes  à 
formes  de  scorpions,  complètent  cette  interprétation  diaJjolique  des  peines  infernales. 

Bien  différent,  le  Paradis,  sur  le  volet  de  g:auche,  nous  montre  le  spectacle  non 
moins  curieux  des  joies  célestes,  qui  rappellent  jusqu'à  un  certain  point  les  Dclicrs 
terrestres  de  l'Escurial.  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Dans  un  vaste  pa,ysajfe,  clair 
et  verdo.yant,  traversé  par  un  larg'e  fleuve  rappelant  la  Meuse,  arrivent  les  élus,  sous 
la  conduite  des  anoes.  .\  l'avant-plan,  une  tente  somptueuse,  de  forme  ronde  et  riche- 
ment drapée,  abrite  du  soleil  quelques  bienheureux  et  bienheureuses  qui.  complète- 
ments  nus.  prennent  sans  façon  le  frais  à  l'entrée,  tandis  qu'un  autre  personnao'c. 
tout  aussi  peu  vêtu,  se  glisse  en  rampant  sous  les  draperies,  au  grand  étonnemeni 
d'une  rio-og'ne  drôlement  juchée  sur  le  bas  de  ses  reins.  Tout  se  passe  au  ciel  avec 
une  innocence  et  une  absence  de  pudeur  absolues  '.Ici,  quelques  habitants  du  Paradis, 
également  nus,  se  promènent  sagement  dans  les  allées  bien  sablées  qui  serpentent 
au  loin  dans  le  paysage.  Là-bas,  d'autres  élus  se  divertissent  dans  une  grande  barque 
pavoisée.  recouverte  d'étoffes  précieuses.  Un  énorme  poisson,  nageant  à  la  surface  de 
l'eau,  sert  de  monture  à  ceux  des  bienlieureux  qui  préfèrent  comme  amusement 
ce  genre  d'équitation  nautique.  Dans  le  haut  du  iiaiiiieau.  un  énorme  el  t'traiige 
météore  semble  orner  et  l'clairer  ce  bizarre  séjour  rdestc. 

Remarquons  tout  d'abord  que  la  signature,  apposée  en  gros  caractères  gothiques 
sur  le  volet  de  droite,  constitue  un  faux  assez  grossier.  La  calligraphie,  l'orthographe 
même  du  nom,  où  manque  Vh.  ne  sont  pas  du  tout  conformes  aux  signatures  si  bien 
imitées  que  l'on  rencontre  sur  les  copies  célèbres  de  Bosch,  notamment  sur  les  nom- 
breuses imitations  de  la  Tentation  de  saint  Antoine,  du  cliâteau  royal  d'Ajuda,  près  de 
Lisbonne,  et  dont  on  connaît  les  lieaux  exemplaires  de  Bruxelles,  d'Anvers,  d'Ams- 
terdam, de  Bonn  et  de  Wocidilz. 

D'autre  jiart.  il  est  certain,  comme  me  l'écrivent  ^HL  11.  Ilymans.  G.  Gluck, 
M.  Gossart  el  llulin  (de  Loo),  consultés,  que  notre  tripty(iue  ne  constitue  la  copie 
proprement  dite  d'aucune  composition  connue  du  maître.  Le  plagiaire,  qui  semble 
avoir  fort  bien  connu  l'œuvre  complète  do  van  Aken,  s'est  évidemment  inspiré  de  la 
mise  en  page  du  Jugement  dernier  de  l'Académie  de  Vienne,  mais  nombre  de  détails 
typiques  viennent  nous  prouver  qu'il  connaissait  également  le  même  sujet  conservé 
au  musée  de  Douai  (attribué  par  le  catalogue  à  R.  van  der  Weyden  et  restitué  à  Boscii 
|iar  M.  Ilymansi.  le  .hi'^rment  de  M.  Pacully.  à  l'aris.  celui  reproduit  par  la  gravure 

I.  (Jn  sail  qiir  li-s  rhis,  d.iris  les  iiiyslères  ilu  tciii|is,  cl.iiciil  R'|il'ésfiitrs  nus,  i-l  i|iii\  suiivfiit.  res 
représentations  religieuses  inspirèrent  nos  artistes.  \'oir  i\  ce  sujet  le  i-hapitre  iv  de  noire  Heni-e  sali- 
rique  dans  la  peinture  flamande.  Bruxelles,  Van  Oest,  1907. 
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coiiniie  de  Alart  du  Ilaniel  (Ci<;.  :J).  signée  Bosc/ie.  exécutée  d'après  une  composition 
perdue  du  maître  ' ,  et  aussi  l'estampe  postérieure  dite  Jusionun  animie.  crpavée  par 
Cocii,  puis  reproduite  par  Michel  Snyders. 

Ainsi,  les  deux  monstres,  homme  et  femme,  dont  les  grosses  tètes  privées  de 
troncs  s'articulent  directement  sur  des  bas  de  jambes  que  l'on  remarque  tout  à 
lavant-plan  de  notre  volet  de  droite,  nous  les  retrouvons  avec  des  variantes  sur  le 
Jugement  dernier  de  l'Académie  de  Vienne,  sur  le  triptyque  de  Saint  Jérôme,  au  Musée 
impérial  de  la  même  ville,  comme  dans  l'estampe  de  Alarl  du  Ilamel  et  dans 
nombre  d'autres  pièces  connues. 

L'oiseau  portant  un  papier  dans  son  bec.  qu'on  aperçoit  non  loin  de  là,  au  pied 
du  lit  du  même  volet,  se  trouve  également  reproduit  sur  le  volet  de  droite  de 
la  copie  de  la  Tentation  de  saint  Antoine  de  Lisbonne,  conservée  à  Bruxelles.  La 
colline  embrasée  d'où  jaillit  le  pont  «  large  d'un  pied  et  long  de  mille  »,  s'observe 
dans  le  panneau  de  Madrid,  Visio  Tondali.  Comme  nous  l'a  fait  très  bien  observer 
M.  Gossart,  mille  autres  détails  se  révèlent  dans  le  panneau  central  de  notre  tri- 
ptyque :  c'est  le  gros  homme  nu,  au  nombril  proéminent  (tiré  du  volet  droit  de  la 
Tentation  de  saint  Antoine),  lâchant  ses  caries  (comme  dans  la  Visio  Tondali],  la  roue 
dentée,  la  broche  et  les  cuisiniers  infernaux,  ces  myriapodes  (que  l'on  rencontre 
dans  les  Délices  terrestres  de  Madrid)  ;  ces  édifices  faits  de  bouteilles  ou  de  brocs 
ventrus,  et  surtout  cet  entonnoir  renversé,  souvent  garni  d'archers  sous  son  pavillon, 
qui  se  rencontre  dans  presque  tous  les  tableaux  du  maître,  et  que  l'on  retrouve  avec 
des  variantes  sensibles  dans  la  peinture  gantoise. 

La  scène  principale,  qui  remplit  l'avant-plan  du  volet  droit  de  notre  triptyque, 
cauchemar,  ou  plutôt  «  assaut  livré  au  lit  d'une  moribonde  par  les  larves  infer- 
nales, interprétation  saisissante  des  bois  célèbres  de  VArs  moriendi  »,  nous  paraît 
totalement  étrangère  à  l'œuvre  de  Jérôme  Bosch  et  ne  se  rencontre  même  pas  dans 
les  autres  inntalions  connues  du  maître.  Peut-être  la  présence  de  cette  scène  tout  à 
fait  nouvelle,  dans  une  composition  devenue  presque  classique,  au  milieu  de  thèmes 
rebattus  et  de  figurants  décalqués,  nous  met-elle  sur  la  trace  d'un  iinilatcur  plus 
fécond  et  moins  servile  (jue  ceux  de  Vienne  et  de  Madrid. 

•I  II  y  a  un  maître,  m'écrit  M.  Gossart,  qui,  plus  qu'on  ne  le  souiicdiini'.  piésenle 
bien  des  rapports  avec  Bosch,  et  dont  les  mérites  de  paysagiste  fiml  tnqi  oublier 
les  tendances  satiri(|ues.  c'est  Met  de  Blés.  J'avoue  cependant  tout  de  suite,  ajoute- 
t-il,  que  si  j'avance  ce  nom.  ce  n'est  point  pour  la  pie  (jui  se  délaclie  au  volet 
dextre  de  votre  tripty([ue.  ni  |Miur  la  chouette  (jui  rêve  en  son  panneau  central. 
Mais  je  voudrais  rappeler  pluli'il  un  panneau  de  Vienne  (n»  657),  dont  la  manière 
révèle  à  n'en  point  douter  le  peintre  mosan,  et  dont  l'Inspiration,  la  composition,  le 
détail,  sont  entièrement  empruntés  à  Jérôme  Bosch-.  Permeltez  ((ue  je  rappelle, 
au  volet  dextre  de  votre  tableau,  le  paysage  mnnluciix.  iiHipc  de  valloiiiiemenls  et 
de  collines  boisées.  » 

1.  Le  C.iliinel  de  Dresde  posM'de  un  des  treize  exemplaires  cuiinus  de  eette  estampe   lig.  3). 

2.  Pour  ce  (lui  regarde  l.i  Tciiliilinii  de  sain/  Aiilninr.  le  n*  li.n  du  musée  de  Vienne,  je  ne  puis 
admettre  son  attribution  à  Henri  Met  de  Ules.  M.  (;.  CUiik,  eonsulté,  partage  ma  manière  de 
voir. 
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Celle  apparence  mosane,  qui  se  montre  si  clairement  clans  l'aspect  de  notre 
paysage  céleste  et  clans  les  rochers  elfrayanis  de  l'Enfer  —  apparence  cpie  nous  avons 
signalée  déjà,  —  ne  iieiit  effectivement  faire  songer  qu'à  un  peintre  de  ces  contrées, 
suit  à  Joachim  Palenier,  de  Dinant,  soit  à  Henri  Met  de  Blés,  de  Bouvignes. 

Or.  la  facture  précieuse,  si  bien  connue,  du  premier  de  ces  artistes,  ne  se  retrou- 
vant pas  dans  les  sites  champêtres  un  peu  «  mous  »  du  triptyque  de  Gand,  il  ne  nous 
reste  qu'à  les  attriljuerau  second  de  nos  paysagistes  mosans,  dont  la  signature  —  un 
hibou  ou  une  cliouette  —  se  trouve  placée  si  bien  en  évidence  sur  le  broc,  à  la  roue 
déniée  de  notre  panneau  central. 

On  remarquera  d'ailleurs  dans  ce  lri|ityque  tous  les  caractères  dislinclifs  qui 
niar(|uent  les  œuvres  authentiques  de  Blés,  dont  l'activité  artistique  correspond 
à  la  date  apparente  de  la  peinture,  c'est-à-dire  au  premier  tiers  du  xvi-^  siècle.  On 
y  reconnaît,  non  seulement  ses  paysages  des  bords  de  la  Meuse,  ses  collines  ver- 
doyantes alternant  avec  des  rochers  fantastiques,  aux  teintes  rousses,  qui  rappellent 
si  bien  les  environs  de  Bouvignes,  donl  noire  peintre  était  originaire,  mais  aussi 
cet  entassement  de  petites  figures  aux  ciis(uiiirs  fantaisistes,  et  jusqu'à  ses  défauts. 
iiolMiimicnt  la  longueur  exagérée  de  ses  personnages 

Niius  savions  déjà,  par  Van  Mander.  (|ue  Blés  atTectionnait  le  genre  iuinioris- 
liquc  rhcr  à  mis  peintres  drôles.  L'auteur  du  Srhitderhot'k  cite,  parmi  ses  œuvres 
auliirii|i(pus.  /<■  Mercier  endormi  et  les  singes  i/iii  lui  dérobent  ses  inarcliandises  et  les 
pendent  il  des  arbres,  peinture  que  l'on  croit  pouvoir  identifier  avec  un  même  sujet, 
conservé  au  musée  de  Dresde.  On  sait  de  plus  que,  parmi  ses  œuvres  appartenant 
au  genre  fantastique,  il  faut  citer  une  Tentation  de  saint  Antoine  du  musée  de 
Bruxelles,  et  un  Enfer  conservé  à  l'étage  supérieur  du  palais  des  Doges,  à  Venise, 
peinture  si  complètement  semlilable  aux  œuvres  de  Bosch,  «ju'oii  l'aurait  attribuée 
à  ce  maître,  si  l'on  n'avait  été  certain  de  son  origine. 

Cdinme  on  le  voit,  l'étude  succincte  du  curieux  triptyque  de  Gand,  avec  sa  signa- 
lure  fausse  si  typique,  nous  apporte  une  contribution  nouvelle  à  l'histoire  de  la  vie  et 
de  lœuvre  d'un  paysagiste  humoristi([ue  wallon  trop  peu  connu.  Elle  nous  permet, 
grâce  à  ce  «  fait  nouveau  »,  de  ranger  avec  certitude  Henri  Met  de  Blés  parmi  les 
nombreux  imitateurs  de  Jérôme  Bosch,  et  dévoile  l'anonymat  d'un  de  ces  plagiaires 
presque  contemporains,  (jui  ajoutaient  à  leurs  oeuvres  la  signature  du  maître  comme 
un  lioiiiiuage  probable  ou.  plus  cerlainciiicnl.  p(uir  vendre  |)lus  avantageusement 
leurs  pi-iMlucliiiiis. 

L'élude  ci-dessus  était  composée,  lorsque  nous  avons  eu  l'occasion  de  voir  à 
l'Exposition  de  la  Toison  d'or,  à  Bruges,  une  œuvre  très  semblable  à  celle  que  nous 
possédons  (pi.  p.  153).  C'est  également  un  triptyque,  représentant  au  centre  le  Juge- 
ment dernier,  et  sur  les  volets  l'Enfer  el  le  Paradis  '.  Quoique  Cette  dernière  peinture, 
Idiil  aussi  faussement  signée  Hieronymus  Bosch,  soit  très  supérieure  comme  exé- 
culioii  et  comme  conservation  à  celle  de  Gand,  nous  croyons  ((u'il  y  aurait  lieu  de 

1.  N"  218  du  cataUigue  de  l'e-Nposition  de  la  Toison  d'or,  à  Bruges,  p.  6i  et  63.  Librairie  natio- 
tionale  de  ti.  van  Oest  et  C".  Bruxelles,  1907.  Ce  triptyque,  qui  appartenait  à  M.  Seligmann,  de  Paris, 
a  été  acquis  par  M.  le  ministre  d'État  lieernaert,  qui  en  a  fait  don  au  musée  de  Bruges. 
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l'atlribuer  éj^aloinent  à  Henri  Met  de  Blés,  qui  se  montrerait  cette  Ibis  dans  une 
œuvre  plus  parfaite,  donnant  toute  la  mesure  de  son  talent. 

Comme  on  le  verra,  en  comparant  les  deux  peintures  (voir  la  iig.  2  et  la  pi.  p.  153). 
les  ressemblances  dans  la  façon  de  les  composer  et  de  les  comprendre  sont  grandes. 
Dans  lune  et  l'autre,  on  remarquera  les  mêmes  paysages,  inspirés  du  pays  mosan  dont 
notre  peintre  est  originaire.  Les  nombreuses  petites  figures,  aux  formes  maigres, 
longues  et  grêles,  qui  constituent  une  des  caractéristiques  des  œuvres  de  Met  de  Blés, 
s'y  rencontrent  également.  On  y   remarque  les   mêmes  scènes  de  carnaiîc  oi'i  des 


F 11;.     3.     —     Le     JliiEMENT     II  Eli  M  Eli. 
Gravure  dAlarl  du  Haniel.  d  aprùs  iine  œuvre  perdue  de  Bosch. 

malheureux  nus  sont  taillés  en  pièces  et  leurs  membres  épars  disséminés  sur  le  sol. 
Le  Christ,  isolé  dans  une  gloire,  tel  que  nous  le  voyons  dans  le  panneau  central  de  la 
peinture  de  Gand.  apparaît  d'une  façon  presiiue  identiiiuc  dans  la  composition 
brugeoise.  Bien  d'autres  détails  encore  seraient  à  noter  :  le  gros  moine  nu,  au  ventre 
proéminent,  les  trois  monstres  en  costumes  orientaux  parodiant  les  Rois  Mages,  les 
êtres  étranges  à  grosse  tête  emmanchée  sur  des  bas  de  jambes  sans  articulation,  tout 
cela  est  analogue  et  se  retrouve  aussi  sur  la  copie  conservée  à  l'Académie  de  Vienne. 
Quoique  la  chouette,  considérée  naguère  cumme  la  signature  certaine  du  maître. 
Mail  plus  iii!!'    signilicalion   aussi   exclusive  '.  ninis  ne    |iiiiiviuis   cepemlaiil   miieltre 


1.   \c.ir  à  !■(' sujet  mitre  êtiiiic 


inconnue  de  .Iciùme  Uo.icli  Cuzelle  des  Beaux-. iil.t, 
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de  signaler  sa  présence,  ainsi  que  celle  de  nombreux  entonnoirs  grotesques,  que  l'on 
peut  voir  aussi  sur  d'autres  imitations  de  Bosch,  peintes  par  de  Blés,  notamment  sur 
sa  Tentation  de  saint  Antoine  du  musée  de  Bruxelles. 

La  marque  en  forme  de  B  gothique,  qui  se  rencontre  sur  la  peinture  analogue 
de  Vienne,  et  que  feu  le  D''  Dollmayer  avait  cru,  en  la  renversant,  pouvoir  identifier 
avec  la  première  lettre  du  nom  de  Mandyn,  se  trouve  également  placée  en  évidence 
sur  le  grand  couteau  du  panneau  central  du  Jugement  dernier  de  Bruges.  Les  œuvres 
portant  cette  marque  ayant  été  définitivement  enlevées  à  Mandyn,  notre  B,  qui 
constitue  la  première  lettre  du  nom  de  IMes.  ne  pourrait-il  pas  être  considéré  comme 
son  monogramme'?  L'époque  de  l'exécution  du  triptyque,  ce  que  nous  savons  de  la 
vie  et  de  l'œuvre  de  l'artiste,  des  productions  duquel  la  nomenclature  est  à  refaire, 
tout  contribue  à  rendre  cette  attribution  des  plus  plausibles. 

On  atrop  longtemps  et  trop  exclusivement  jusqu'ici  considéré  Met  de  Blés  comme 
un  paysagiste,  à  (jui  1  nn  pouvait  attribuer,  à  Imi  il  à  travers,  les  œuvres  les  plus 
disparates  et  les  jibis  dissemblables,  dés  (|ue  1  on  y  constatait  la  présence  d'une 
chouette.  On  a  cmlilic  ([ue.  né  en  1480.  il  fut  le  plus  ancien  et  le  plus  fécond  des 
imitateurs  du  >■  Faiseur  de  déables  »  de  Bois-le-Duc,  et  (|ue  c  rst  à  lui  qu'il  y  a  lieu  de 
songer  tout  d'abord  lorsqu'il  s'agit  d'identifier  certaines  œuvres  «  drôles  »  ou  fantas- 
tiques, datant  du  premier  tiers  du  xv!'  siècle,  jus(|u'ici  soigneusement,  mais  inexacte- 
ment étiquetées  dans  les  musées  sous  le  iiinn  de  Bosch,  à  cause  de  leur  signature 
apocryphe. 

L  .     M  .\  E  T  E  R  L  1  N  C  K  . 
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Prome  et  Samara.  Voyage  archéologique  en  Birmanie  et  en  Mésopotamie,  par 

le  général  L.  de  Bevlié.  —  Paris,  E.  Leroux,  1907.  in-4".  U6  pages,  avec  100  gravures 
et  l'i  planches  hors  texte. 

De  nos  jours,  il  n'est  pas  un  critique  d'art  qui  ne  soit  conduit,  véritable  juif 
errant,  à  parcourir  tous  les  musées  et  toutes  les  villes  de  l'Europe  ;  mais  que  dire  de 
ceux  qui  s'occupent  des  arts  de  l'Orient  et  de  l'Extrême-Orient,  de  ceux  qui,  comme 
le  général  de  Beylié,  se  croient  obligés  de  faire  jusqu'à  deux  fois  en  une  année  le 
voyage  de  Birmanie!  Il  semble  que,  pour  de  tels  travaux, il  faille  comme  le  trop  plein 
de  l'énergie  inemployée  d'un  soldat. 

Le  livre  du  général  comprend  trois  parties.  La  première  est  le  récit  de  son 
voyage,  la  seconde  est  relative  aux  fouilles  faites  à  Prome,  en  Birmanie,  et  la  troisième, 
résultat  des  fouilles  faites  à  Samara.  en  Mésopotamie,  est  une  étude  sur  l'arcliitecture 
des  AJjassides  au  ix^  siècle. 

En  lisant  le  curieux  et  savant  ouvrage  qu'est  le  Voi/ngc  arc/iéologique  en  Birmanie 
et  en  Mésopoiamie,  du  général  de  Beylié.  on  comprendra  quelle  scmime  d'elforts  et  de 
fatigues  représentent  de  telles  études.  Mais  que  de  satisfactions  n'entrainent-elles  pas 
après  elles  !  C'en  est  une  de  s'entendre  dire,  dans  un  coin  reculé  de  la  Mésopotamie, 
que  l'on  est  le  premier  général  français  que  l'on  ait  vu  dans  ces  régions  depuis  les 
Croisades.  C'en  est  une  autre  plus  précieuse  d'entendre  dire  à  l'Institut  :  «  Aux  deux 
tronçons  de  la  chaîne,  dont  l'un  part  du  règne  des  Achéménides  et  l'autre  conduit 
jusqu'à  nos  jours,  il  niaiHpiail  un  maillon  :  c'est  ce  maillon  ([ue  M.  le  gênerai  île 
Beylié  a  découvert  ». 

M  A  R  C  E  L     R  E  V  M  0  N  D 

L'Archéologie  égyptienne,  par  G.  Masi'ERO.  L'Archéologie  grecque,  p.ir  Max. 
CoLLiGNON.  —  Paris,  A.  Picard  et  Kaan,  1907,  2  vol.  in-8". 

Vingt  années  ont  passé  depuis  que  MM.  Maspero  et  Collignon  faisaient  paraître, 
dans  la  Bibliot/ièqne  de  l'enseignement  des  beaux-arts,  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Jules  Comte,  leurs  manuels  d'archéologie  égyptienne  et  grecipie,  qui  sont  restés 
comme  les  modèles  du  genre:  vingt  années,  pendant  lesquelles  les  fouilles  d'Egypte, 
de  Grèce  et  d'Asie-Mineure  ont  [)rodigicusement  enrichi  notre  connaissance  de  l'art 
antique,  tandis  que  les  érudîls  s'atlacliaîent  à  préciser  les  dates,  à  reviser  les  textes, 
à  comparer  et  classer  les  monuments. 
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Après  plusieurs  éditions  successives,  le  jour  est  bienlôl  venu  où  ces  deux 
ouvracjes  ne  furent  plus  au  courant  des  dernières  découvertes  de  la  science,  mais 
leur  remise  au  point  devait  entraîner  une  telle  somme  de  travail  pour  les  auteurs 
et  de  dépense  pour  les  éditeurs,  qu'on  aurait  pu  craindre  de  les  y  voir  renoncer. 

Heureusement,  il  n'en  a  rien  été,  et  voici  le  monde  des  étudiants  et  des  amateurs 
en  possession  de  deux  ouvrages  qui  peuvent,  extérieurement  et  à  première  vue, 
ressembler  aux  volumes  primitifs,  mais  qui  sont  l>ien,  en  réalité,  des  livres  tout 
nouveaux.  Sur  la  demande  de  MM.  Picard  et  Kaan,  les  aciifs  éditeurs  de  la  Bibtiot/irqi/e 
de  l'enseif^nement  des  beaux-arts,  MM.  Maspero  et  Collignon  ont  accepté  de  revoir 
leurs  manuels  :  et  l'on  ne  saurait  trop  remercier  ces  savants,  que  tant  de  tâches 
appellent  de  tous  côtés,  plus  fructueuses  et  plus  honorifiques,  et  qui  ne  craignent 
pas  de  réserver  une  part  de  leur  temps  à  celle,  plus  modeste  à  tous  points  de  vue, 
de  travailler  à  l'initiation  des  commen(;ants.  Ils  ont  donc  revu  leurs  livres,  où  bien 
des  cliapitres  ont  exigé  un  complet  remaniement,  et  où,  en  fin  de  compte,  il  n'est 
peut-être  pas  une  page  qui  n'ait  eu  à  subir  quelque  retouche:  et  cela  sans  dépasser 
le  cadre  primitivement  fixé.  Aces  remaniements  et  à  ces  additions  est  venue  s'ajouter 
une  nouvelle  amélioration  :  l'illustration  a  été  non  seulement  augmentée  (il  y  a  près 
de  550  figures  dans  chacun  des  deux  ouvrages),  mais  presque  entièrement  renouveli'C 
par  l'emploi  de  la  similigravure. 

Comment  ne  saluerait-on  pas  l'apparition  de  ces  deux  petits  livres,  tout  pleins 
de  choses  et  de  si  bien  dites  '?  Et  pour(pioi  ne  marciicraient-ils  pas,  comme  leurs 
aînés,  dans  la  voie  du  succès,  puisqu'ils  ont  tous  les  mérites  de  ceux-là.  avei"  plusieurs 
autres,  au  surplus,  que  l'on  vient  d'énumérer  i 

É  M  1 1.  F.   D  A  (;  I  E  R  . 

Der  Schwaebische  Schwitzaltar,  par  Marie  Schuette.  —  Strasl)Ourg.  .T.  H.  Ed. 
Ileitz,  in-8".  265  pages,  et  un  album  de  82  planclies. 

Cet  ouvrage  est  le  n"  91  de  la  collection  Studien  zur  deutschen  Kunsti^esc/iic/ite.  qui, 
à  diverses  reprises,  publia  des  études  sur  les  maîtres  souaites  ;  Martin  SchaH'ner 
(no  20),  Frédéric  Herlin  (n»  26),  Hans  Schiichlin  (n»  62),  Hans  Multscher  (n»  82i,  etc. 
11  complète  la  série  de  ces  monographies  en  étudiant  les  conditions  dans  lesquelles 
se  développa  l'industrie  des  autels  sculptés  et  peints,  dont  la  Souabe  fut  un  des 
centres  les  plus  actifs.  Il  analyse  les  tlièmes  qu'elle  a  utilisés  vers  la  fin  de  l'époque 
gotliique,  au  moment  où  l'inHuence  des  Flandres  remontait  la  vallée  du  Rhin.  Il 
définit  son  id('al  décoratif,  sa  conception  de  la  figure  et  des  groupes.  Enfin,  il  établit 
un  inventaire  des  œuvres  conservées  en  Wurtemberg,  en  Bavière,  en  Suisse,  etc 
C'est  une  excellente  contribution  à  l'histoire  de  la  plastique  de  la  Haute-Allemagne. 

A  \  D  R  K     G  I  H  O  L)  I  E 

Histoire  générale  des  beaux-arts.  ]iar  Roger  Pevre.  —  Paris.  C.  Delagrave, 
1907,  in-Kl. 

Voici  la  septième  édition  tlun  livre,  ([ui  est  à  la  fois  une  sorte  de  grammaire 
abrégée  et  un  répertoire  des  faits  principaux  se  rapportant  aux  beaux-arts.  Neuf 
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cents  pages,  trois  cents  figures,  des  fables  et  des  iiiblio-rapliies.  cen  esf  assez  pour 
que  le  lecteur  trouve  à  portée  de  sa  main  le  renseignement  quil  désire  sur  nimporte 
quel  artiste  ou  nimporte  quelle  œuvre  d'art  de  toutes  les  époques,  depuis  les  pyra 
mides  égyptiennes  jusqu'aux  opéras  des  musiciens  actuellement  vivants-  car  la 
musique  y  a  sa  place,  comme  la  peinture,  la  sculpture,  l'arcliifeclure,  la  -.ravure  les 
arts  industriels  ;  et  l'auteur  y  trouve  encore  le  loisir  de  donner  une  idée  des'influences 
des  systèmes  d'enseignement,  de  la  situation  faite  aux  artistes  et  aux  artisans  à 
diverses  époques. 

C'est  en  vérité  un  cnmpmdnun  nourri  de  faits  et  qui.  pour  être  surcin.temeut 
rédige,  échappe  pourtant  à  la  sécheresse  et  a  la  monotonie. 

Nineteenth  century  Mezzotinters.  Charles  Turner,  l.y   Vlfred  W  m  i  m\n    -  I    n 
d(in.  I'.i07,  G.  Bell  and  sons.  gr.  in-.".  "  

C'est  le  troisième  volume  d'une  série  qui  comprend  déjà  Samuel  William  Rey- 
nolds et  Samuel  Cousins  ;  il  est  conçu  sur  le  même  plan,  établi  avec  le  même  soin  de 
rédaction  et  le  même  luxe  d'édition  que  les  précédents.  Une  biographie  de  l'artiste 
(177i-i857)  précède  le  catalogue,  dont  les  921  pièces  sont  décrites  minutieusement 
dans  leurs  diflerents  états,  les  principales  étant  reproduites  en  hors-texte  au  cours 
de  ce  gros  volume. 

M.  Alfred  Whitman  écrit  dans  son  avant-propos  que  c'est  là  le  fruit  de  plusieurs 
années  de  travail,  et  il  n'est  pas  besoin  d'avoir  longtemps  feuilleté  son  beau  livre 
pour  en  être  convaincu  :  l'œuvre  de  ce  laborieux  Charles  Turner.  aussi  bien  doué 
quil  était  possible  de  l'être,  et  qui  eut  ceci  de  plus  que  son  maitre  John  Jones  de 
pouvoir  a  son  gré  varier  son  style  suivant  les  besoins  du  sujet,  passer  de  Beach  à 
Rembrandt  et  de  Raeburn  à  Greuze,  sans  employer  d'autre  procédé  que  la  mez.o- 
l.nte,  1  œuvre  de  Ch.  Turner  poursuit  la  riche  lignée  des  beaux  maîtres  de  la  c^avure 
anglaise  du  xvi.ic  siècle  et  méritait  le  monument  d'érudition  et  d'art  que  vîenf  de 
lui  élever  un  de  ceux  qui  étaient  le  mieux  qualilh-s  •  ],.  faire. 

Les  Villes  d'art  célèbres.  Gènes,  par  .Ican  o,  l.'uvn.i.H.  Grenoble  et  Vienne 
par  Marcel  RiiNMOM,.  Poitiers  et  Angouléme,  par  H.  L.uuu:  ,.k  La  Mu  vinh-me  - 
1  ans,  IL  Laurciis,  1907,  3  vol.  gr.  in-8". 

M  Jean  de  FoviUe  a  parlé  de  Gènes  en  poète  et  en  artiste,  et  l'on  saura  gré  à  sun 
livre  de  ce  que  1  intensité  de  la  vie  moderne  n'y  étouffe  point  les  autres  souvenirs  de 
1  ardente  cite  génoise.  A  travers  le  développement  du  grand  port  de  l'Europe  ceniralc 
nous  apparaît,  grâce  à  lui,  une  autre  évolution,  non  moins  logique  et  non  moin-^ 
constante,  de  la  ville  d'Andréa  Doria  et  de  Galeas  Alessi,  de  la  ville  des  palds  ,1c 
marbre  et  des  jardins  suspendus,  chère  à  Hubens.  à  Van  Dyck  cl  a  l'Ien'e  I'il^cI 
a  1  histoire  de  laquelle  l'art  fut  toujours  intimement  associé  "     ' 

M.  Marcel  Rcymond.  au  lieu  d'une  ville,  avait  à  retracer  l'histoire  d'une  province 
qu  11  connaît  a  merveille  et  qu'il  aime  parficilièremenf.  puis.p.e  Vienne  et  Grenoble 
unecapi  aie  ancienne  et  l'autre  capitale  moderne  du  Dauphine.  1  une  riciie  en   ves- 
tiges de  lanti.iuite  romaine,  et  l'autre   abondante  en  souvenirs  de  la  Renaissance 
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el  les  créations  des  temps  modernes,  se  complètent  mutuellement  :  au  milieu  des 
paysages  grandioses  qui  les  entourent,  elles  sont  comme  les  deux  perles  du  Dau- 
phiné,  cette  province  «  dont  le  nom  est  synonyme  de  science  et  de  beauté  ». 

A  Poitiers,  à  la  ville  calomniée  du  baptistère  Saint-Jean,  de  Notre-Dame-la- 
Grande  et  du  Palais  de  Justice  du  duc  Jean  de  Berry.  M.  H.  Labbé  de  La  Mauvinière 
na  pas  eu  de  peine  à  gagner  la  sympathie  de  tous  ceux  qwi  goûtent  profondément  le 
charme  des  vieilles  cités  riches  de  monuments  et  de  souvenirs.  Deux  chapitres,  l'un 
sur  les  églises  et  châteaux  poitevins  de  Saint-Savin  et  de  Chauvigny,  l'autre  sur  les 
églises  et  les  monuments  d'Angoulème,  complètent  ce  livre,  qui  est  un  des  plus 
artistement  illustrés  de  toute  cette  collection  des  Villes  d'art  célèbres. 

La  Toison  d'or.  Origines  et  histoire  de  l'ordre,  par  le  baron  H.  Kiciivv.v  de  Let- 
TENHuvE.  2"  édition.  —  Bruxelles,  G.  Van  Oost.  1907,  iu-i". 

Le  savant  président  de  l'Exposition  de  la  Toison  d  or.  (pii  a  ramené  à  Bi'uges, 
l'été  dernier,  la  foule  cosmopolite  des  pèlerins  d'art,  vient  de  voir  paraître  la  seconde 
édition  du  bel  ouvrage  qu'il  a  consacré  à  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  depuis  son  insti- 
tution en  1429  jusqu'en  1559.  Ce  n'est  pas  notre  rôle  ici  de  parler  de  la  valeur  histo- 
rique de  ce  travail,  que  d'ailleurs  le  nom  de  son  auteur,  si  avantageusement  connu 
dans  le  monde  de  l'érudition,  suflit  à  recommander,  et  nous  devons  nous  borner  à 
dire  quel  intérêt  d'art  il  présente  :  (luarante-deux  planches  l'illustrent,  représentant 
un  certain  nombre  des  plus  beaux  portraits  des  cliefs  et  souverains,  et  des  cheva- 
liers célèbres  de  l'ordre,  des  miniatures,  des  estampes,  des  armures,  des  sculp- 
tures et  des  tapisseries,  en  un  mot  la  fleur  de  l'admirable  exposition  dont  le  souvenir 
durera,  grâce  à  cette  attrayante  histoire  de  >L  Kervyn  de  Lettenhove,  et  grâce  aussi 
au  grand  album  que  prépare  en  ce  monieni  la  maison  G.  Van  Oest  sur  les  chefs- 
d'œuvre  réunis  à  Bruges  à  cette  occasion. 

E.  D. 
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—  /^es  Grands  artistes.  Holl>ein  ,  par 
PierreGAL'THiEZ.  Murillo,  par  Paul  Lafond. 
Les  l'an  Ei/ck,  par  Henri  Hymans.  —  Paris, 
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LES  COLLECTIONS  D'ART  AUX  ÉTATS-UNIS 


IE  mouvement  des  arts  en  Amérique  a  été  connu  en  Europe  surtout 
par  ses  contre-coups  économiques.  L'intervention  des  États-Unis 
i  sur  nos  marchés  d'art  y  a  amené  de  profondes  perturbations. 
Pendant  longtemps,  ou  s'était  habitué  à  se  figurer  les  galeries 
du  Nouveau  Monde  comme  des  sortes  de  dépotoirs,  où  se  déversait  le 
trop  plein  de  la  production  de  l'Europe  et,  en  particulier,  de  notre  pays. 
On  se  souvenait  de  ce  temps  où  des  marchands  pressés  couraient  les 
Salons,  traversaient  les  ateliers,  achetant  en  hûte,  sans  compter  et  pour 
ainsi  dire  sans  regarder,  de  la  marchandise  peinte,  qu'ils  écoulaient  avec 
gros  bénéfices  à  une  clientèle  assez  fruste  et  plus  qu'inexpérimentée. 

Les  tarifs  IMac-Kinley  n'existaient  pas  encore.  Ce  fut  un  âge  d'or  pour 
nos  peintres.  Mais  la  fortune  ne  montrait  pas  beaucoup  de  discernement 
dans  ses  choix.  Dans  mainte  ancienne  collection  américaine  on  trouve  la 
trace,  qui  semble  aujourd'hui  douloureuse  aux  Américains  eux-mêmes,  de 
cet  éclectisme  par  trop  étendu,  qui  accueillait  la  médiocrité  avec  autant 
de  libéralité  que  le  talent.  Que  les  temps  sont  changés  !  In  esprit  nouveau 
s'est  levé,  qui  règne  désormais  dans  les  populations  éclairées  des  États- 
l'nis.  Il  y  a  déjà  un  phénomène  inattendu  qu'on  a  vu  se  manifester. 
L'Amérique  prend  le  sens  et  le  goût  de  l'Histoire.  Ces  peuples  immenses, 
qui  n'ont  point  de  passé  et  qui  ne  s'en  souciaient  guère  jusqu'à  cette 
heure,  trouvent  maintenant  un  certain  plaisir  à  regarder  en  arrière,  à 
s'attacher  à  ce  qui  peut  constituer  pour  eux  des  souvenirs  ou,  sinon,  à  s'en 
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créer.  Telle  famille  qui  jieut  compter  ses  généralions,  telle  maison  qui 
a  été  bâtie  il  y  a  un  peu  plus  d'un  demi-siècle,  tel  objet  qui  remonte  à 
soixante  ou  à  quatre-vingts  ans,  sont  di'jà  revêtus  d'une  considération  qui 
les  rend  honorables  ou  vénérables.  C'est  là  un  signe  précurseur  du  tasse- 
ment et  du  classement  qui  doivent  inéluctablement  se  produire  un  jour 
dans  ce  monde  exceptionnel,  monstrueux  et  merveilleux,  à  peine  sorti  de 
son  éclosion  spontanée. 

Ce  goût  naissant  de  Ihistoire,  associé  à  l'esprit  de  méthode,  inlroduit 
et  développé  par  la  culture  des  sciences,  même  dans  leurs  applications 
pratiques,  a  contribué  sans  doute  à  la  formation  d'une  mentalité  nouvelle 
dans  le  domaine  des  choses  de  l'art.  Ce  qu'il  y  a  d'incontestable,  c'est  que 
le  goid  des  aris  n'y  est  plus  un  gmit  (■mpiri([ue  et  banal,  fondé  sur  une 
satisfaction  de  curiosilé  naïve  ou  de  vaniti'  iiigiuiue,  mais  qu'il  semble 
dirigé  par  une  surlc  d'espril  critique 

L'()l)ser\ateur  attentif,  (|iii  suit  les  (•VDiulinus  de  rAuifii(pK'  sur  noire 
niarciié,  ]ieut  se  convaincre  aisément  de  ces  lUddilit'ations  dans  le  recrute- 
ment des  collections  de  ce  pays.  Non  seulement  la  coucurrencc  des  Étals- 
T_'nis  se  fait  sentir  sur  les  ouvrages  de  l'école  de  IS.'fO,  particulièrement  en 
faveur  de  l'autre  côté  de  l'Océan,  où  il  faut  aller  maintenant  pour  la  bien 
connaître,  ou  encore  sur  les  produtliiuis  du  groupe  impressionniste,  dont 
elle  contiendra  bicnt('it  les  plus  adniirai)les  spécimens  tandis  que  nous 
c(udinuons  à  chicanersur  leur  valeur,  mais  elle  s'est  portée  sur  tous  les 
produits  des  époques  antérieures  pour  lesipiels  elle  a  occasionné  une 
hausse  de  prix  considérable. 

Tableaux  du  xviii'  siècle  français,  portraits  de  l'école  anglaise,  chefs- 
d'œuvre  soit  des  maîtres  de  Hollande,  et  principalement  de  Rembrandt  (jui 
y  est  très  admiré  et  recherché,  soit  des  grands  Italiens  du  xvi"  siècle, 
toutes  ces  richesses  sont  drainées  soigneusement  et  amenées  à  prix  d'or 
de  l'autre  côté  de  l'Atlantique.  Les  antiquités  même  voient  venir  leur  tour, 
lîien  mieux,  les  primitifs  d'Italie  ou  de  Flandres  et  jusqu'aux  vieilles  pierres 
meurtries  ou  aux  bois  vermoulus  du  moyen  âge,  y  sont  précieusement  et 
chèrement  recueillis  par  des  intermédiaires  avisés.  C'est  là  le  fait  curieux 
et  caractéi-isti(iue  ([u'il  l'tait  inti^ressanl   de  signaler. 

Il  n'y  aura  donc  plus  bientôt,  dans  le  domaine  des  arts  ou  de  la  curio- 
sité,  de  sujets  qui   soient  à  l'abri  de  cette  concurrence  acharnée  ;  elle  a 
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élt'vr  le  prix  de  lobjct  d'art  à  un  taux  devant  lequel,  la  plupart  du  temps, 
l'Eunipe  doit  rester  muette.  L'Amérique  demeurerait  maîtresse  du  marché 
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artisliijui'  du  uuinde  entier,  et  elle  le  piMiria  devenir  un  jour,  si  les 
gramles  C()lleeti(nis  anu'rieaines  n'étaient  encore  relativement  iimiti'cs  pai 
rapport  à  celles  de  l'Kurope  et  si  celle-ci  ne  bénéliciait  pas  dn  hasanl  des 
surprises  et  de  l'avantage,  peut-être  momentané,  d'une  cultnre  sn[)érieurc. 
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Une  des  grandes  bonnes  fortunes  de  l'Amérique  est  justement  dans 
ce  fait  que  plusieurs  des  plus  belles  collections  privées  s'annoncent 
comme  devant,  soit  former  l'appoint  principal  des  musées,  soit  constituer 
des  musées  propres.  C'est  ainsi  que  la  ville  de  Pliiladelphie  prend  actuelle- 
ment des  dispositions  pour  l'installation  de  la  collection  Johnson,  réunie 
avec  tant  d'amour,  de  goût  et  de  large  éclectisme,  par  cet  amateur  géné- 
reux, et  qu'elle  se  prépare  à  réunir  l'ensemble  unique  consacré  à  l'œuvre 
de  Whistler  par  la  piété  de  son  ami,  M.  Charles  Freer.  A  Baltimore,  la 
collection  Walters,  si  riche  en  chefs-d'œuvre  de  notre  école,  est  le  véritable 
musée.  A  Boston,  la  collection  de  Mrs.  Gardner,  dont  nous  aurons  l'occa- 
sion de  parler  tout  à  l'heure,  est  déjà  considérée  comme  un  établissement 
public.  A  New-York,  la  collection  Ycrcus,  très  inégale  comme  choix,  mais 
qui  contient  certaines  pièces  de  premier  ordre,  telles  qu'un  Enlèvement 
de  nymphes  par  Rubens,  les  Tueurs  de  cochons  par  Millet,  trois  Rem- 
brandt, deux  Pieter  de  Hooch,  un  beau  Jan  Steenet  deux  superbes  grands 
Corot,  ainsi  que  l'inestimable  galerie  de  M.  Havemeyer,  décédé  depuis 
peu,  sont  destinées  à  accroître  les  trésors  de  cette  grande  cité'.  Celte  der- 
nière collection,  à  elle  seule,  est  d'une  valeur  d'art  unique.  Qu'on  se  dise 
qu'elle  comprend  huit  Rembrandt!  11  y  a  le  portrait  de  sa  mère,  aux  vieilles 
chairs  fatiguées  et  palpitantes  de  je  ne  sais  quelle  sollicitude  inquiète 
et  permanente,  aux  yeux  craintifs,  à  la  bouche  édentée,  aux  mains  tremblo- 
tantes et  croisées  avec  résigation  :  on  ne  peut  voir  rien  de  plus  humain  ni 
de  plus  ému  que  cette  pieuse  image.  Il  y  a  aussi  une  mystérieuse  Saskia, 
vision  riche,  profonde,  avec  tout  le  charme  et  toute  la  féminité  de  cette 
exquise  ligure,  dans  je  ne  sais  quoi  de  caressant,  d'enveloppant,  de  tendre 
et  de  doucement  pénétrant.  Puis  un  Ilolbein,  un  admirable  Pieter  de  Hooch, 
un  délicieux  petit  W'atteau,  le  fameux  portrait  de  cardinal  du  Clreco,  que 
nous  avons  tous  admiré,  il  }'  a  (quelques  années,  chez  MM.  Durand-Ruel, 
d'où  est  sortie  à  peu  près  toute  cette  collection.  Pour  les  modernes,  les 
plus  beaux  Goya,  une  huitaine,  parmi  lesquels  la  Hermosa  librera  et  certains 
portraits  qui  ont  la  décision  et  le  charme  de  portraits  d'Ingres.  D'Ingres 
lui-même,   un   portrait,   inconnu   jusqu'à  ce  jour,   de   personnage    corse, 

i.  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  on  aanncjucé  que  l'incomparable  collection  de  décoration 
architecturale,  acquise  par  M.  Pierpont  Morgan  à  M.  lloentscliell,  était  destinée  par  le  grand  amateur 
américain  au  musée  de  New- York. 
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œuvre  de  tout,  premier  ordre,  recueillie  avec  le  flair  avisé  de  l'artiste 
de  goût  et  de  grand  talent,  qui  a  présidé  de  loin  à  la  formation  de  cet 
ensemble  ;  on  sait  que  je  veux  parler  de  Miss  Mary  Cassatt.  Puis  des 
Courbet,  des  Manet,  des  Monet,  tous  morceaux  de  premier  choix.  De  Corot, 
six  ligures  qui  sont  des  pièces  capitales  dans  son  œuvre  ;  enfin  une  chambre 
entière  consacrée  à  Degas  !  Si,  vraiment,  comme  on  l'annonce,  cette 
galerie  devient  publique,  on  voit  quel  enrichissement  exceptionnel  ce 
peut  être  pour  la  ville  de  New-York  et  combien  nous  pouvons  envier  le 
sort  des  musées  américains. 

Grâce  à  des  ressources  avec  lesquelles  ne  peut  rivaliser  aucune  galerie 
publique,  grâce  à  la  persévérance  de  leurs  fondateurs,  à  leur  goût  qui  se 
développe  et  s'affine,  aux  excellents  conseils  qu'ils  reçoivent  d'intermé- 
diaires expérimentés,  la  plupart  de  ces  collections,  —  telles  celles  de 
MM.  Frick,  Atmore  Pope,  Widner,  Terrell,  John  Hay,  Sprague,  Wittman, 
sir  \\'illiam  van  Horn,  etc.  —  forment  des  ensembles  plus  ou  moins  éten- 
dus, plus  ou  moins  spéciaux,  quelques-uns .  exceptionnellement  riches, 
tous  supérieurement  instructifs.  A  cette  heure,  l'étude  des  collections 
privées  des  États-Unis  est  plus  féconde  en  enseignements  que  celle  des 
musées  proprement  dits. 

Ceux-ci,  d'ailleurs,  ont  une  histoire  très  courte.  Leur  passé  n'est  pas 
compliqué  :  tandis  que  la  plupart  des  galeries  d'Europe,  créées  à  la  fin 
du  xviii", siècle  ou  au  début  du  xix",  ont,  le  plus  souvent,  comme  fonds, 
les  trésors  de  vieilles  collections  princières,  et  se  sont  enrichies  des 
dépouilles  des  palais  ou  des  églises,  l'origine  des  musées  américains  ne 
remonte  guère  au  delà  d'une  trentaine  ou  d'une  quarantaine  d'années.  Le 
Metropolitan  Muséum  de  New-York,  par  exemple,  fondé  en  1870  pai-  une 
société  privée,  n'a  été  construit  par  parties  que  de  187G  à  1898. 

On  compte  bien  en  Amérique,  dans  l'ensemble  des  États-Unis,  une  cen- 
taine de  musées  d'art.  Mais  la  plupart  sont  des  annexes  aux  bibliothè(|ues, 
aux  institutions  d'enseignement  ou  aux  cabinets  d'histoire  luiturelle  fort 
nombreux  et  qui  s'élèvent  au  chill'r(>  de  2,")().  i  »u  ne  ((.inplcrail  pas  dans  tous 
les  États  de  l'est  et  du  centre,  où  le  niouviMuent  artistique  a  jjris  la  plus 
grande  extension,  plus  d'une  quinzaine  d'établissements  vraiment  dignes 
de  ce  nom. 

La  composition  de  leurs  collections  est,  de  plus,  très  hybride  :  installés 
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dans  des  locaux  somptueux  qui  l'ont  honte  à  certains  de  nos  grands  musées 
nationaux,  —  on  me  permettra  de  ne  pas  manquer  cette  allusion  au  Luxem- 
bourg', —  leur  recrutement  a  laissé  longtemps  à  désirer.  Ils  étaient  formés, 
un  peu  au  hasard  des  circonstances,  d'achats  plus  ou  moins  heureux  ou 
de  dépôts  plus  ou  moins  encombrants.  On  voit  encore  au  Metropolitan 
Muséum,  avec  la  collection  Lorillard  W'olt",  le  type  de  la  collection  qui  fleurit 
autrefois.  L'école  française  y  brille  par  la  diversité  des  genres.  Vibert 
coudoie  Jules  Dupré  ;  Toulmouche,  Delort,  Got  et  Leloir  font  vis-à-vis  h 
Rousseau,  Corot,  Diaz  et  Daubigny  ;  lîerne-Rellecour  et  Fichel  sont  mis 
en  pendants  à  ÎMeissonier  ;  DesgoiTe  et  Lamiiert  font  bon  ménage  avec  Vollon 
ctHenner.  11  }•  a  même  un  superbe  Eiilèvr>i/rii/  de  Rébecca.  par  Delacroix, 
qui  n'est  pas  scandalisé  par  une  terrible  SiiUmiiie.  la  plus  cabanelesque  des 
enivres  de  Gabanel.  Cet  ensemble  marquiMin  goût  très  touchant  mais  très 
incohérent  pour  notre  école.  C'est  là,  pour  les  conservateurs  de  ces  grands 
établissements  publics,  une  cause  d'embarras  qu'ils  ne  dissimulent  pas  ;  car 
on  ne  saurait  trop  louer  le  zèh:*  et  l'esprit  de  méthode  qu'ils  apportent 
aujourd'hui,  soit  dans  la  présentation  de  leurs  séries,  soit  dans  le  recru- 
tement de  leurs  collections,  recrutement  toujours  difficile,  comme  on  en 
peut  juger  ailleurs,  chaque  fois  qu'on  est  tenu  en  lisièr(^  par  une  de  ces 
bonnes  commissions  tutélaires  de  Ij-ksIccs.  On  a  pu  voir  par  les  dernières 
acquisitions  de  M.  R.  Fry,  (jni  nnt  eu  un  rcrtain  ri'lcntissement  en  Europe, 
que  le  Metropolitan  Muséum  est,  i\\\  nidius,  en  biuiiies  mains  pour 
l'avenir. 

Quoi  (ju'il  en  soit,  les  must'çs  prDjuemeut  dits  des  Ktals-Unis  ne  snlli- 
sent  pas  à  renseigner  d'une  façon  approximative  sur  le  mouvement  d'ail 
intense  et  de  mieux  en  mieux  dirigé  qui  se  manifeste  régulièrement  eu 
Amérique.  Ce  sont  les  collections  privées  qui,  seuli's,  peuvent  dduner  les 
véritables  et  fortes  sensations  d'art. 

Justement,  à  cette  heure  et  tout  à  propos,  nous  avons  à  signaler  l'appa- 
rition d'une  publication  assez  extraordinaire,  comme  il  n'estguère  possible 
d'en  voir  naître  que  dans  cet  extraordinaire  pays.  C'est  une  étude  raisonnée 
de  chacune  de  ces  grandes  collections  privées,  avec  un  examen  individuel 
très  complet  de  tous  leurs  chefs-d'œuvre. 

Ce  qui  en  fait  la  première  originalité,  c'est  sans  doute  son  prix  excep- 
tionnel, car  chaque  volume  vaut  mille  d(dlars,  et  il  y  en  aura  (juinze  !  Il 
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faut  toute  une    rnriiiiir   |)inir   souscrire  à  un  tel  abonnement.  Mais   rien 
ne  doit  nous  étonner  de   ce   qui   vient   d'Ani('rii[iie.   \e  paraissons    pas, 
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au  demeurant,  plus  surpris  (pir  h's  Américains  cux-nicmes.  Le  grand  Inxe 
sévère  de  ces  volumes,  leur  nomi)re  extrêmement  restreint,  justifient  peut- 
être  la  valeur  vénale  de  cette  publication.  ^lais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  nous 
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intéresse.  Son  véritable  et  haut  intérêt,  c'est  qu'elle  est  présentée  avec  une 
documentation  inconnue  jusqu'à  ce  jour  dans  aucun  ouvrage  de  ce  genre, 
et  qu'elle  est  conçue  avec  un  rare  sens  critique,  un  large  esprit  de  haut 
désintéressement  scientifique. 

Les  deux  éditeurs  sont  MM.  John  La  Farge  et  Auguste  F.  Jaccaci. 
John  La  Farge  n'est  pas  connu  en  France  ainsi  qu'il  devrait  l'être.  C'est 
une  physionomie  d'artiste  comme  on  en  trouvait  un  petit  nombre  autrefois, 
comme  on  n'en  rencontre  plus  guère  de  nos  jours.  Elle  mériterait  qu'on 
s'y  arrêtât  un  peu  longuement.  Ce  n'est  pas  aujourd'hui  l'occasion  de  le 
faire,  mais  la  Hei'ite  doit  présenter  un  jour  prochain  à  ses  lecteurs  une 
étude  sur  les  grands  travaux  de  cet  artiste. 

Décorateur  de  premier  ordre,  on  lui  doit  les  grandes  peintures 
murales  d'Ascension  Church,  à  New-York,  de  Trinity  Church,  à  Boston,  du 
palais  de  justice  de  Baltimore  et  de  maint  autre  édifice  public  ou  privé. 
Nos  maîtres,  Puvis  ou  Cazin,  celui-ci  qui  l'avait  admiré  surplace,  Rodin  ou 
Bartholomé,  l'ont  tenu  ou  le  tiennent  en  haute  estime.  Orientaliste  des  plus 
savoureux,  en  ses  aquarelles  d'Extrème-Asie  ou  d'Océanie,  pays  dans 
lesquels  il  a  séjourné  longtemps  et  où  il  a  portraituré  les  anciennes 
amours  de  Loti,  La  Farge  est,  avec  Whistler  et  Saint-Gaudens,  un  des 
membres  de  la  grande  trinité  artistique  américaine.  Il  est,  de  plus,  comme 
eux,  des  nôtres  à  plus  d'un  titre.  Comme  eux  il  a  reçu  toute  son  éduca- 
tion en  France  et,  de  même  que  Saint-Gaudens,  —  son  nom  ne  l'indique-t-il 
pas  y —  il  a  du  sang  français  dans  les  veines,  du  sang  français  qui  se  réveille 
cliaque  jour  plus  français  avec  l'âge.  Dans  cette  figure  singulière,  sédui- 
sante et  attachante  au  possible,  à  travers  je  ne  sais  quelle  hardiesse  con- 
tractée dans  le  milieu  yankee  et  quelle  finesse  d'Oriental,  ce  qui  domine 
c'est  l'idéalisme  français.  Esprit  de  grande  et  forte  culture,  érudit  et  phi- 
losophe, enthousiaste  et  clairvoyant,  il  se  plaît  dans  le  monde  des 
idées,  mais  il  aime  à  s'appuyer  sur  les  faits.  C'est  le  solide  fond  réaliste 
qu'il  y  a  chez  tout  idéaliste  français.  Dans  cette  grâce  exotique  et  cette 
distinction  toute  française,  on  retrouve  un  peu  de  la  tournure  de  pensée  de 
Delacroix.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'intelligence  que  cette  particularité 
se  remarque,  mais  dans  l'œuvre  même  qui  se  rattache  de  près  à  l'inspiration 
de  notre  grand  romantique.  N'est-ce  point,  d'ailleurs,  près  de  Chassériau, 
comme  on  l'apprendra  ici,  dans  le  milieu  charmant  du  jeune  maître  et  de 
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ses  deux  sœurs  que  La  Farge  a  vu  naître  ses  premières  velléités  artisti- 
ques ?  Ce  sont  là  des  souvenirs  qui  lui  sont  chers  parmi  les  plus  chers. 
Ses  qualités  de  passion  contenue,  de  profondeur  et  de  délicatesse,  se 
retrouvent  dans  ses  écrits.  Car  La  Farge  a  répandu,  soit  en  conférences, 
soit  en  articles  ou  en  volumes,  de  précieuses  études  sur  les  grands  maîtres'  : 
Michel-Ange  et  Raphaël,  Rembrandt  et  Rubcns,  Durer  et  Velazquez  ou 
encore  Ilokùsaï,  qu'il  était  un  des  rares  Occidentaux  à  pouvoir  connaître 
jusqu'au  fond  du  génie  de  sa  race.  Il  a  publié  aussi  des  Considéralioiis  sur 
la  peinliuc-,  impression  d'une  suite  de  conférences  données  au  Metropo- 
litan Muséum,  et  de  très  Channantes  letlres  d'un  artiste  au  Japon  ',  etc. 
Pour  en  revenir  à  la  présente  publication  :  Notea-ort/u/  paintings  in 
American  priante  collections  [Peintures  reinar>juablcs  des  collections 
privées  d'Amérique)^  c'est  M.  John  La  Farge  qui  la  présente  au  public 
dans  une  introduction  magistrale,  de  même  qu'il  a  étudié  spécialement, 
en  ce  premier  volume,  l'ensemble  de  la  collection  de  Mrs.  (iardner.  La 
part  de  son  collaborateur,  M.  .\ug.  F.  Jaccaci  est  tout  autre.  Elle  n'en  a  pas 
moins  son  prix  inestimable.  Par  sa  connaissance  exceptionnelle  des  musées 
et  des  livres,  sa  possession,  rare  à  cet  élat  de  perfection,  de  toutes  les 
langues  européennes,  ses  relations  avec  tout  le  monde  de  l'érudition,  son 
esprit  à  la  fois  ardent  et  ordonné,  enthousiaste  et  sagace,  par  la  sincérité  qu'il 
apporte  en  toute  chose,  M.  Jaccaci  était  le  seul  iiomme  capable  de  tenter  une 
pareille  aventure  et  de  la  faire  aboutir.  Car  on  peut  se  douter  de  ce  qu'il 
a  fallu  de  persévérance  pour  mettre  sur  pied  une  pareille  entreprise  et  de 
hardiesse  pour  la  reprendre  tout  seul,  après  la  débâcle  d'une  ancienne 
société.  Patient  et  énergique,  M.  Jaccaci  ne  désespéra  pas  et  il  arriva  à 
grouper  autour  de  cette  œuvre  toutes  les  compétences  des  deux  mondes. 
Les  plus  grands  noms  de  la  critique  ont  signé  des  appréciations  sur 
chaque  tableau  en  une  critique  motivée.  Là,  c'est  MM.  Bode,  Bredius  ou 
Emile  Michel,  sur  tel  et  tel  Rembrandt  ;  ici  M.  Lafenestre  sur  tel  Titien, 
ou  M.  Guiffrey  sur  tel  Van  Dyck  ;  ailleurs,  sir  Walter  .\rmstrong  sur  tel 
Reynolds  ou  tel  Gainsborough,M.  Max  Rooses  sur  telRubens,  MM.  llymans 
ou  Ilulin,  sur  tel  primitif  des  Flandres.  C'est  encore  MM.  Ricci  ou  \  enturi 

1.  Juhn  La  Karge,  Greul  Mnslei-s.  New-York,  Mac  Lure,  Phillips  and  C°,  l'.tÛ4. 

i.  .Mac  Millan  C°.  .New- York,  1001. 

3.  An  Ailist's  lelters  front  Jopan.  New-York,  The  Century  C°,  1903. 
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sur  les  grands  maîtres  d'Italie.  MM.Tourneux,  André  MicheljTh.Duret,  Roger 
Marx,  Camille  ]\Iaiiclair,  A.  Alexandre,  pour  les  modernes  de  France.  Et  il 
faudrait  citer  encore  ^IM.  Perkins,Mac  Coll,  Marion  H.  Spielmann,  Holmes, 
Kenyan  Cox,  Ralph,  Curtis,  sir  Martin  Conway,  R.  Fry,  Ricketts,  pour 
l'Angleterre  et  les  États-T'nis  ;  Frizzoni,  INIeuotti  et  Supino  pour  l'Italie  ; 
Friedlii'uder,  Gustave  Gluck  et  Gronau,  pour  l'Allemagne.  C'est,  on  le  voit, 
tout  le  haut  état-major  de  l'histoire  et  de  la  critique  qui  a  répondu  à 
l'appel  des  éditeurs.  Ajoutons  que  cha(jue  ouvrage  célèbre  est  commenté 
par  quatre  ou  cinq  nntices  qui  sont  de  véritables  articles  et  que  le  volume 
esl  complété  par  un  liide.r  extrêmement  détaillé,  établi  avec  un  soin  scru- 
puleux, par  M.  Jaccaci.  Mais  c'est  bien  le  moins  qu'on  ait  pu  l'aire  pour  le 
prix  de  cette  publication. 

Le  tome  premier  donne  la  description  de  cinq  collections  :  la  collec- 
tion ili'Mrs.  Lowell  (lardner.  celle  de  M.  Atmore  iNqje,  de  Farmington,  celle 
de  M.  John  ilay,  celle  (Ie:\I.  Herbert  Tcrrell  et  celle  de  M.  G.  A.  Sprague. 

La  collection  .lolin  Ilay  e»-l  plus  spécialement  dirigée  vers  les  grands 
Italiens.  Gn  y  trouxc,  entre  autres,  un  Sassol'crrato,  M/k/o/ic  et  l-'.iif\inl 
Jrsiis :  une  peinture  :  /(/  \'ic/\i;e,  l' l'Infant  Jrsns  cl  saint  Jean,  attribuée  à 
liotlicelli,  une  Madone  en  prière,  île  l'école  llorentine  du  xv°  siècle.  Il  y  a 
aussi,  cependant,  un  beau  Christ  en  croix,  entre  Marie  et  Jean,  de  l'école 
llanuinde  du  xv''  siècle.  Chez  M.  Herbert  Terrcll,  on  rencontre  autour 
d'un  célèbre  portrait  de  I!end)randt  jeune,  deux  admirables  anglais,  f.adi/ 
l-'i-anrcs  l-'inch,  de  lieynolds,  et  Miss  Isabel  Howlaud.  de  Gainsbtiiougli, 
pièces  de  |)reniier  ordre  ([u'accompagnc  un  des  plus  beaux  lloppner.  Miss 
Pollocl,-.  <  »n  y  voit  aussi  une  des  plus  nerveuses  peintures  de  notre  Henri 
Regnault,  Antonu-don  et  les  chevaa.r  d'Achille,  i\  côté  d'un  Don  (Jnichot/e 
et  Sanc/to  Pança,  rutilante  peinture  de  ^bjuticelli.  Dans  la  collection  Spra- 
gue, c'est  \'an  Dyck  qui  domine  avec  un  Mariage  de  sainte  Catherine, 
savamment  commenté  par  M.  Jules  Guitîrey.  Gn  y  remarque  aussi  un 
eiiarniaut  Hoi)})ner,  Master  Mercier,  portrait  d'enfant  aux  grands  yeux 
naïfs,  aux  boucles  blondes,  jouant  dans  un  fond  chaud  de  paysage,  sujet 
dans  lequ(d  excellent  les  Anglais. 

Une  des  galeries  particulièrement  importantes  étudiées  dans  ce 
volume  est  celle  de  M.  Atmore  Pope,  de  Farmington.  M.  Pope  s'est  adonné 
prineijialenient    aux    modernes.     Les    .Américains    éclairés    ont    pris    un 
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goût  très  niarciué  pour  nos  maîtres  fraïK^ais  contemporains.  Ils  ont  pu  les 
apprécier  plus  justement  que  les  amateurs  de  notre  pays,  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  embarrassés  comme  eux  par  les  préjugés,  nés  des  luttes  d'école. 
Chez  M.  Pope,  il  y  a  un  choix  vraiment  excellent  de  pièces  de  premier 
ordre.  C'est  un  fragment  de  la.  Paix  de  Puvis  de  Chavannes,  les  Avocats  de 
Daumier,  des  Danseuses  de  Degas,  la  Jeune  fille  au  chat  de  Renoir,  une 
marine  de  Claude  Monet,  la  Femme  à  la  guitare  de  Manet,  une  des  plus 
exquises  œuvres  du  maître,  et  de  Whistler,  qui,  certes,  est  plus  qu'un  peu 
nôtre,  quatre  toiles  célèbres  :  la  Vague  bleue,  le  Vieux  pont  de  ]Vestmins~ 
ter;  Bleu  et  argent;  Bleu  et  violet,  parmi  les  vagues.  Il  y  encore  une 
charmante  petite  scène  de  maternité  heureuse  de  Miss  Cassatt,  amie  de  la 
maison,  précieuse  conseillère  et  qui  a  beaucoup  aidé  à  l'alliance  de  l'Amé- 
rique et  de  l'art  français. 

Mais,  de  toutes  ces  galeries,  la  plus  importante  à  coup  sûr  est  celle  de 
Mrs.  Gardner.  Comme  nous  l'écrivions  plus  haut,  c'est  même,  à  certains 
jours,  un  véritable  musée  public  et  que  la  bonne  grâce  de  la  fondatrice  tient 
toujours  ouvert  aux  amis  de  l'art.  Et  quel  musée  !  L'ensemble  en  a  été 
étudié  dans  les  NoteH'ort/ii/ paintings  in  American  collections  pa.r  M.  John 
La  Farge  lui-même  et  chaque  pièce  en  a  été  décrite  et  commentée  en 
détail  par  les  écrivains  les  plus  érudits.  C'est  un  des  types  les  plus  origi- 
naux des  collections  américaines.  Je  ne  doute  pas  qu'un  jour  elle  ne  soit 
étudiée  à  part  pour  ceux  des  lecteurs  de  la  Bévue  qui  ne  peuvent  admettre  la 
publication  de  MM.  La  Farge  et  Jaccaci  dans  leur  bibliothèque.  Mais  ce 
n'est  pas  déflorer  le  sujet  que  de  dire  que  c'est  un  des  ensembles  les  plus 
séduisants  d'œuvres  d'art  que  l'on  puisse  rencontrer. 

Il  y  a  peu  de  trésors  artistiques,  d'ailleurs,  qui  aient  un  tel  cadre. 
Surtout  en  Amérique  où  il  n'y  a  point  eu  de  passé  pour  laisser  tels  de  ces 
glorieux  monuments  que  le  présent  a  convertis  en  musées.  L'aménagement 
de  cet  asile  de  l'art  est  une  merveille  d'ingéniosité  et  de  goût.  C'est  que 
Mrs.  Gardner,  qui  est  personnellement  l'artisan  de  cette  vraiment  belle 
création,  n'est  pas  une  physionomie  banale  de  collectionneur.  Intelligence 
pénétrante,  singulièrement  ouverte  et  avisée,  vive,  spirituelle,  énergique  et 
persévérante,  elle  s'est  donnée  toute  entière,  avec  une  passion  raisonnée, 
un  enthousiasme  tempéré  par  un  jugement  si'ii',  à  la  réalisafidii  de  son 
originale  conception  de  Feuway  Court. 
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Qu'on  se  figure  un  palais  de  \'enise  !  mais  un  vrai  palais  qui  s'est 
miré  jadis  dans  les  eaux  du  Grand  Canal.  Car  Mrs.  Oardner  a  transporté, 
comme  on  nous  l'assurait  dans  les  contes  de  fées,  un  palais  tout  entier 
des  rives  de  l'Adriatique  jusque  dans  un  faubourg  de  Boston  ;  un  palais 
avec  ses  quatre  façades  de  marbres  ajourés,  d'arcades  gothiques,  portées 
sur  de  fines  eolonnettes  torses  élancées,  un  des  plus  purs  bijoux  de  cette 
architecture  vénitienne  qui  mêla  les  principes  du  nord  aux  coutumes  de 
l'Orient.  On  pense  à  quel  prix  —  car  ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'on  peut 
rivaliser  avec  les  fées, — ont  été  recueillis  et  apportés  tous  ces  marbres  sacrés. 
Mrs.  Gardner  a  rêvé  que,  au  jour  où  Venise  serait  en  ruines,  elle  aurait  sauvé 
une  de  ses  magnifiques  demeures  seigneuriales.  Ce  qu'il  y  a  d'ingénieux 
dans  la  reconstitution  de  ce  palais,  c'est  que  Mrs.  (  iardner  l'a  fait  remettre 
en  place  à  contre-sens.  Les  quatre  façades,  au  lieu  de  former  le  revêtement 
extérieur,  sont  disposées  intérieurement,  formant  ainsi  un  incomparable 
patio,  abrité  par  une  couverture  vitrée  qui  assure  la  conservation  indé- 
finie de  ces  précieuses  reliques.  Au  milieu  de  cette  cour,  une  fontaine 
jaillissante,  de  hauts  palmiers,  des  fleurs  rares,  qui  lui  gardent  sa  phy- 
sionomie exotique  de  petit  paradis  italien,  des  statues  antiques,  et,  tout 
autour,  un  cloître,  d'où  le  promeneur  jouit  de  la  beauté   de  ce  spectacle. 

Je  ne  m'arrête  pas  sur  la  description  des  appartements.  Il  y  a,  entre 
autres,  une  salle  de  musique  dans  un  goût  moderne,  toute  de  l'ordonnance 
de  Mrs.  (lardner,  qui  fait  honneur  à  son  sens  architectural  ;  des  galeries,  salons, 
chambres,  meublés  des  plus  beaux  spécimens  de  meubles  anciens  où  la 
Renaissance  italienne  fait,  d'ailleurs,  par  endroits,  excellent  ménage  avec 
les  vieux  ors  des  Bouddhas  japonais  ou  des  kakémonos  harmonieusement 
passés.  C'est  dans  ce  splendide  décor  que  sont  répandus  à  profusion,  mais 
naturellement,  c'est-à-dire  comme  faisant  partie  du  milieu  et  sans  l'aspect 
pédagogique  d'un  musée  ou  la  solennité  prétentieuse  d'une  galerie,  les 
chefs-d'œuvre  de  toutes  les  écoles  où  les  Italiens  dominent.  Et  certes,  c'est 
avec  les  plus  grands  noms,  puisque  Raphaël,  Titien  et  Mantegna  figurent  à 
côté  de  Fra  Angelico,  de  Botticelli  et  de  Giorgione.  Ce  qui  n'empêche  pas 
qu'on  y  trouve  quatre  Rembrandt,  un  Cancer/  de  A'crmeer  de  Delft,  un 
Terburg,  un  portrait  du  Comte  d'Arundel  par  Rubens,  la  Femme  à  la 
rose  àe  Van  Dyck,  ou  encore  un  Jean  de  Mabuse  et  une  Vieri^e  dans  un 
jardin  de  roses  par  ce  rarissime  Schongauer,  dont  il  n'est,  dit-on,   qu'un 
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tableau  authentique,  à  Golmar.  J'ajouterai,  pour  terminer  cette  énuméra- 
tion  bien  incomplète,  nu  portrait  de  Pliilippe  IV  par  Velazquez,  et,  enfin, 


Co|,;ri.3lu,  1907,  bj   ihe  Augusl  Jaooaoi   Co. 
MaIW     CaSSATT.     —     l-A     T(ill.ETTE     11  K     L  '  K  M  ■  A  X  T   . 
l.oUiTlion  .II'  M.  l'ope. 

un  exquis,  curieux  et  pénétrant  portrait  de  femme  de  Degas,  dii>:ne  de 
tous  nos  regrets,  chef-d'œuvre  signé  de  1SG7.  précieux  comme  un  chef- 
d'œuvre  d'Ingres,  qni  n'eût  pas  dû  (|iiitti'r  la  France. 

On  voil    doiu'  la   place   ([ui'  hum'IIimiI   d'occuper   les  galeries   privées 
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d'Amérique  dans  les  préoccupations  de  ceux  qui  se  livrent  à  l'élude  des 
arts.  Ce  n'est  point  trop  s'avancer  que  de  répéter  qu'un  jour  prochain  il 
sera  indispensable  de  les  connaître  pour  être  exactement  renseigné  sur 
l'histoire  des  grands  maîtres.  N'est-ce  point  déjà  trop  vrai,  hélas  !  en  ce 
qui  concerne  le  développement  de  notre  école  contemporaine  depuis  IS.'iO. 
Une  publication  composée  comme  les  Noteworlhy  paiiiliiigs  in  Anu-ri- 
can  prii<ate  collections  supprime  jusqu'à  un  certain  point  la  distance.  Elle 
a  peut-être  l'inconvénient  d'être  un  peu  plus  dispendieuse  qu'un  voyage 
en  Amérique.  Il  semble  ([u'elle  ne  soit  guère  à  la  portée  que  des  deux 
fois  fortunés  amateurs  qui  ont  réuni  ces  collections.  Par  bonheur,  les 
éditeurs  ont  généreusement  compris  leur  devoir.  Ils  ont  doté  quelques 
grands  établissements  publics  d'Europe  de  leur  ouvrage,  alin  de  le 
mettre  à  la  disposition  des  érudits  ou  des  curieux.  La  bibliothèque  des 
Musées  nationaux  est  flattée  de  posséder  déjà  son  exemplaire.  H  reste  à 
souhaiter,  toutefois,  qu'une  édition  ultérieure,  abrégée  ou  réduite,  soit 
mise  au  niveau  des  mo_yens  des  pauvres  travailleurs  européens,  dont  la 
plupart  se  contenteraient  d'un  traitement  égal  au  piix  d'un  seul  de  ces 
volumes. 

LÉONCE    BÉNÉDITE 


D  É  L  II  s    :    La    T  e  ii  ii  a  s  s  k    en    b  o  lui  l"  u  k    u  i:    lac    S  a  c  k  é  . 
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DANS  les  piLMiiicrs  jours  de  mars  lUOii,  tandis  qu'en  vue  des  fouilles 
proehaines  on  posait  une  voie  Decauville  à  l'ouest  du  Lac  Sacré, 
nos  ouvriers  dégagèrent  un  lion  colossal,  encore  dressé  sur  sa 
plinthe  et  à  peu  près  intact.  La  statue,  taillée  dans  un  seul  bloc 
de  marbre  naxien,  était  tournée  vers  le  lac  et  légèrement  penchée  en 
avant.  Lorsqu'elle  émergea  des  terres,  elle  nous  montra  d'aliord  un  torse 
décapité,  avec  une  franche  cassure  au  ras  des  épaules,  mais,  quelques 
nunutes  plus  tard,  la  tète  fut  retrouvée  entière,  entre  les  pattes  de  la  béte. 
On  n'eut  pas  de  peine  à  la  remettre  on  place,  non  plus  qu'à  recoller  la 
màciioire  supérieure,  qui  s'en  était  détachée.  L'onivre  est  d'un  style  abrégé 
et  brutal,  d'une  singulière  puissance  dans  sa  rudesse  encore  l)arliare.  Le 

1.  Les  déiuiivcrlcs  diiiil  nous  .illnus  p.irler  mit  été  déjà  sifrnalées  dans  un  rapport  à  l'Acadëuiie 
des  Inscriptions  [l'uiiiples  rendue,  juin  1907,  lîapport  sur  les  travaux  de  l'École  française  dWtliénes, 
p.  348).  En  attendant  la  publication  d'ensemble  dont  elles  seront  procliainecnent  l'objet,  M.  Ilol- 
leaux  a  bien  voulu  ipi'on  en  entretint  un  peu  plus  longueuieut  les  lecteurs  de  la  lieiue. 

LA    IlEVUE    BK    LAIir.    —    XJillI.  -3 
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lion  est  solidement  assis  sur  sa  base,  l'arrière-train  ramassé,  dressant  sur 
un  corps  maigre  à  l'excès  une  tète  menaçante  (fig.  1). 

Cette  rencontre  assez  imprévue  nous  remit  en  mémoire  une  trouvaille 
beaucoup  plus  ancienne,  à  la([uelle  on  avait  lait  jusqu'alors  peu  d'attention. 
En  1885,  M.  Ilomolle,  explorant  la  même  région  delà  ville,  et  partant  du 
Lac  Sacré,  avait  poussé  vers  l'ouest  une  tranchée  profonde.  X  trente 
mètres  environ  au  nord  de  notre  lion,  quelques  fragments  d'une  statue 
identique  s'étaient  trouvés  sur  sa  route,  entre  autres  une  base  entière 
avec  un  arrière-train.  Dans  le  voisinage,  aucun  vestige  d'édifice  n'avait 
nulle  part  été  mis  au  jour.  Il  semblait  qu'on  fût  en  présence  d'une  sorte 
de  place  ])uldi(pie,  libre  de  toute  construction,  mais  décorée  de  statues. 

Lors(pie  tout  l'ut  prêt  pour  l'évacuation  des  terres  et  que  la  touille 
mi'tliodiqne  coninicni^a,  il  apparut  (jne  le  lion  déjà  découvert  se  dressait  à 
l'extréniili'  d'uni'  longue  esplanade,  étayée  vers  le  Lac  Sacr('  par  un  mur  de 
soutènenienL  Le  mur  se  prolongeant  vers  le  nord,  il  ne  nous  restait  qu'à 
le  suivre  pas  à  pas,  en  déblayant  chemin  taisant  la  largeurde  cette  terrasse, 
dont  la  limite  était  marquée  à  l'ouest  par  d'assez  pauvres  maisons.  t>ur 
une  longueur  di'  quarante  mètres,  la  fouille  progressa  sans  donner  lieu  à 
aucune  trouvaille.  <)n  atteignit  et  on  dépassa  l'emplacement  de  la  tran- 
chée ouverte  par  M.  Ilomolle,  sans  même  recueillir  un  seul  fragment  nou- 
veau de  la  statue  dont  il  avait  retrouvé  la  base.  Puis,  coup  sur  coup,  à  des 
intervalles  réguliers  d'environ  huit  mètres,  on  rencontra  quatre  autres 
lions,  pareils  à  celui  qu'on  vient  de  décrire,  et  tournés  comme  lui  vers  le 
Lac  Sacré.  Deux  des  colosses  étaient  encore  debout  dans  le  remblai,  et 
leurs  tètes,  profondément  rongées  par  l'usure,  avaient  dû  pendant  de  longs 
siècles  émerger  au-dessus  du  sol.  Les  deux  autres  étaient  couchés  sur  le 
flanc,  à  une  grande  profondeur,  reposant  presque  à  même  le  roc.  Nos 
ouvriers  les  redressèrent,  en  leur  donnant  pour  béquilles  quelques  pierres 
entassées.  C'est  ainsi  qu'on  les  photographia,  dès  leur  venue  au  jour  (voir 
fig.  2  et  4).  Depuis  lors,  des  mains  plus  expertes  ont  pu  rajuster  les 
morceaux  manquants  et  asseoir  plus  confortablement  les  statues  sur 
leurs  bases. 

Bien  que  posés  dans  la  même  attitude,  les  cinq  lions  ne  sont  nulle- 
ment identiques.  Le  second  de  la  série  (fig.  4),  est  d'un  style  plus  barbare 
que  le  premier.   Sa  tète,  qui   n'a  rien  du  fauve,    est  celle  d'un  monstre 
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imaginaire,  ouvrant  une  gueule  menaçante  etclardant  des  regards  l'nrieux. 
Le  sculpteur  n'a  pas  encore  réussi  à  observer  ou  à  exprimer  le  caractère 
de  l'espèce  ;  il  a  surtout  visé  au  terrible,  ce  qui  est  le  propre  d'un  art  à  ses 
débuts.  Il  ne  s'est  soucié  de  rendre  ni  la  forme  du  crâne,  ni  la  rondeur  des 
naseaux,  qui  sont  les  traits  marquants  de  la  physionomie  du  fauve. 

D'un  style  plus  avancé   est   le  quatrième  colosse  (fig.  2),  dont  la  tète 


ofYre  déjà  le  vrai  caractère  léonin.  Bien  que  l'œil  soit  encoie  d'un  dessin 
schématique,  les  traits  de  la  face  se  pr(''cisent  ;  le  puissant  nnisclr  Ai-  la 
mâchoire  enfle  la  joue;  le  torse  et  la  croupe,  avec  les  nn'Mues  propnrlinn^ 
fautives,  sont  cependant  d'un  modeh'  à  la  fois  jilus  ferme  et  |iius 
moelleux. 

A  quelques  pas  au  nord  de  la  cinquième  slaliu',  on  déblaya  tout  un 
alignement  de  maisons  ruinées,  faisant  face  au  sud.  C  était  l'exln'inili'  de 
la  terrasse,  qui  se  trouvait  nu^surer,  dans  sa  longueur,  un  peu  plus  de 
soixante  mètres.  .Vu  moinenl  de  leur  di'couverle,  les  lions  ilaii'iit   leU  que 
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les  montro  notre  vue  d'ensemble  (voir  ren-ti*'le  de  l'artiele^  rangi''S  sur  une 
ligne  à  peu  près  parallèle  au  mur  de  soutènement  et  tous  tournés  dans 
le  même  sens.  Ce  groupement  régulier  ne  pouvant  être  le  fait  du  hasard, 
il  n'y  avait  aucun  doute  qu'ils  fussent  demeurés  sur  leurs  emplacements 
primitifs.  Restait  à  savoir  si  tous  les  éléments  de  cette  décoration  gran- 
diose nous  étaient  dès  lors  rendus.  Le  premier  lion  du  sud  se  trouvait 
s('paré  du  gros  de  la  trtiupe  par  un  intervalle  où  l'on  pouvait  admettre 
non  sans  vraisemblance  que  d'autres  marbres  avaient  autrefois  trouvé 
place. 

Cette  supposition  devint  une  certitude,  lorsqu'on  se  fut  reporté  au 
récit  que  nous  a  laissé  Tournefort  de  son  voyage  à  Délos  '.  Le  24  octobre 
1700,  ayant  abordé  dans  l'île  sur  la  plage  de  Scardana,  Tournefort  se  dirigea 
de  là  vers  le  sanctuaire,  et  passa  sur  l'emplacement  de  notre  fouille.  Il  y 
fit  les  remarques  suivantes  qui  méritent  d'être  citées  textuellement  : 

A  deux  pas  de  la  même  arcliiti'ave  lit  s'agit  iluii  édifice,  très  reeoniiaissaljle,  et 
situé  au  nord  de  la  terrasse],  on  rencontre  quelques  restes  de  lions  de  marbre,  tous 

en  pièces Le  sieur  Ostoviclii,  un  des  meilleurs  liourofeois  de  Mykone.  qui  chasse 

tous  les  jours  à  Dèlos.  nous  assura  i[uil  en  avait  vu  cinq  entiers,  il  y  a  (pielques 
années. 

L'itinéraire  du  voyageur  étant  indiqué  dans  son  récit  avec  une  jiar- 
faite  précision,  il  ne  peut  être  mis  en  doute  qu'il  s'agit  bien  de  l'empla- 
cement où  furent  retrouvés  nos  marbres.  Ses  observations  personnelles  se 
réduisent  à  peu  de  chose,  mais  le  témoignage  de  son  compagnon  nous 
fournit  un  renseignement  précieux.  C'est  à  lui  que  nous  devons,  on  va  le 
voir,  de  connaître  aujourd'hui  le  nombre  des  statues  jadis  placées  sur  la 
terrasse,  et  d'avoir  pu  retrouver  la  trace  de  celles  qui  nous  manquaient. 

Cinq  lions  entiers  ont  été  vus  par  Ostovichi,  aux  environs  de  l'année 
1700.  D'autre  part,  les  fouilles  modernes  nous  eu  ont  fait  connaître  sept. 
Aux  cinq  colosses  à  peu  près  intacts  s'ajoutent,  en  effet,  les  fragments 
de  celui  qui  fut  exhumé  en  18S5,  et  enfin  une  base  isolée,  découverte  vers 
l'extrémité  sud  de  la  terrasse,  à  une  grande  profondeur.  Mais,  parmi  ces 
sept  statues,  aujourd'hui  retrouvées,  il  n'en  est  certainement  que  trois 
dont  on  puisse  admettre  qu'elles  étaient  encore  visibles  vers   17ii(i.  C'est 

1.  lielation  d'un  uu;/a;/e  du  I.rciinl,  l'i",  lettre  VU.  p.  .'ioG. 
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tlabord  le  lion  de  M.  Iloniolle,  brisé  à  liauteur  des  reins,  avec  une  cassure 
fraîche  qui  allleurait  le  sol  et  semblait  indiquer  qu'on  avait  débité  le  torse 
en  moellons.  Ce  sont  ensuite  les  deux  lions  du  nord,  trouvés  debout  à 
leur  place,  et  dont  le  mauvais  état  montre  assez  qu'ils  restèrent  longtemps 
exposés  à  l'action  corrosive  de  la  pluie  et  de  l'air  marin.  Les  autres 
marbres  furent   retrouvés   à   une    telle    profondeur  au -dessous    du    sol 


1  I.  u  U  V  É     A      D  É  I. 


moderne,  qu'il  faut,  de  toute  nécessité,  les  supposer  disparus  bien  avant 
le  xvii"  siècle.  L'un  d'eux,  le  premier  lion  dégagé  en  1907,  l'Iait  ciudri' 
debout  sur  sa  pliutlie,  mais  enfoui  sous  les  débris  amoncelés  d'un  vaste 
édifice,  distant  de  quelques  mètres,  dont  l'effondrement,  en  lui  brisant  la 
tète,  l'avait  enseveli  sans  mil  doute  avant  tous  les  autres. 

Des  cinq  statues  vues  par  le  compagnon  de  Tournefort.  trois  seulement 
avaient  donc  été  retrouvées.  On  se  mit  en  quête  des  deux  dernières.  En 
e.xaniinanl  les  menus  dél)ris  de  sculpture  recueillis  sur  le  i  liam])  di'  ruines 
avant  la  fouilli',  on  recniinnl  i]\\o   phisienrs    fragnicnls  de  niarbn'    iiaxien 
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provenaient  d'un  lion  tuut  semblable.  Il  n'était  guère  douteux  que  ce 
fussent  les  restes  de  l'un  des  lions  vus  par  Ostovichi  encore  intacts  et  par 
Tournefort  en  morceaux. 

Restait  à  chercher  le  cinquième,  dont  nous  ne  possédions  pas  le 
moindre  fragment.  On  dut  admettre  qu'il  avait  été  ou  bien  complètement 
di'truit,  ou  bien  transporté  hors  de  l'ile,  comme  il  arriva  pour  plusieurs 
inscriptions  et  pour  nombre  de  sculptures.  Dans  le  second  cas,  nous  gar- 
dions encore  une  chance,  mais  bien  ndnce,  de  retrouver  sa  trace,  l'n  peu 
par  acquit  de  conscience,  nous  commençâmes  une  enquête,  dont  les  pre- 
miers résultats  ne  furent  point  encourageants.  La  photographie  de  ses  frères 
en  main,  nous  nous  informâmes  vainement  du  lion  disparu.  Après  des 
recherches  infructueuses,  comme  on  désespérait  d'être  jamais  llxé  sur  son 
sort,  nous  le  découvrîmes  enfin  à  Venise,  assis  à  la  porte  de  l'Arsenal 
ifig.  3). 

Là  se  trouvent  quatre  lions  antiques,  de  tailles  et  d'attitudes  dillérentes. 
Trois  d'entre  eux  proviennent  du  Pirée  ou  d'Athènes  et  furent  rapportés 
par  Morosini.  Du  quatrième,  on  savait  seulement,  par  l'inscription  de  sa 
base,  qu'on  l'avait  érigé  à  cette  place  au  temps  de  la  reprise  de  Corfou, 
c'e>^t-à-dire  vers  171().  Nous  pouvons  affirmer  aujourd'hui  que  Délos  est 
son  lieu  d'origine  et  qu'il  complète  notre  série.  Par  le  style,  la  qualité  du 
marbre,  les  détails  de  technique,  les  dimensions,  il  est  identique  à  ceux 
que  nous  ont  livrés  nos  fouilles.  Nous  n'eûmes  pas  la  satisfaction  com- 
plète de  le  retrouver  (mi  parfait  état,  car  ses  épaules  portaient  une  tête 
moderne,  d'ailleurs  du  plus  triste  elTet  ;  mais  il  n'en  était  pas  moins  recon- 
naissable  et  nulle  hésitation  n'était  permise. 

Quant  à  l'histoire  de  ses  voyages,  en  attendant  le  dépouillement  des 
archives  vénitiennes,  qui  nous  permettra  sans  doute  de  la  reconstituer 
avec  précision,  on  peut  sans  peine  l'imaginer.  Vers  l'époque  où  les 
Turcs  perdent  Corfou,  des  vaisseaux  vénitiens  sont  signalés  à  plusieurs 
reprises  dans  les  Cyclades.  Nous  savons,  d'autre  part,  que  les  bâtiments 
croisant  dans  ces  parages  s'arrêtaient  fréquemment  à  Délos  pour  s'appro- 
visionner d'eau  au  fameux  puits  du  Maltais.  On  s'explique  aisément  que 
des  marins,  relâchant  dans  l'île  et  trouvant  ces  statues  non  loin  de  la  mer, 
se  soient  avisés  de  rapporter  l'une  d'elles  dans  leur  patrie,  pour  la  joindre 
aux   trophées   de  Morosini.   Peut-être  cliargea-t-on  sur  le  même  vaisseau 
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les  inscriptions   déliennes   qui  sônt  aujourd'hui  conservées  au  musée  de 
Venise.   Les  amiraux  de  la  République  témoignèrent   plus  d'une  l'ois  de 
leur  goût  pour  les  marbres  antiques,  et  les  statues  de  lions,  einblémes  de 
l'état  vénitien,  avaient  à  leurs 
yeux  un  intérêt  tout  spécial. 

Si  nous  ajoutons  aux 
cinq  colosses  encore  visibles 
vers  1700  ceux  dont  nous 
avons  pu  constater  qu'ils 
étaient  déjà  ensevelis  à  cette 
date,  nous  arrivons  au  total 
deneuf.  Il  faut  donc  imaginer 
au  moins  neuf  lions,  rangés 
en  bataille  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  terrasse.  Nous  n'avons 
pas  d'exemple  en  Grèce  d'une 
conception  décorative  ana- 
logue. C'est  àl'art  de  l'Orient, 
aux  sanctuaires  d'Egypte  et 
d'Assyrie  ,  gardés  par  des 
monstres  de  pierre,  que  fait 
songer  cette  meute  de  fauves. 
Et  sans  doute  les  lions  de 
Délos,  aux  yeux  de  ceux  qui 
les  dédièrent,  n'avaient  pas 
une  signification  difîérente 
de  celle  que  donnaient  aux 
sphinx,  aux  taureaux  ailés, 
les  religions  orientales.  Gar-  wniso,  .vismai. 

diens   formidables  du  maître 

de  l'île,  ils  défendaient  une  des  portes  de  l'cnceinlc  sacrée.  A  Théra, 
à  Milet,  d'ailleurs,  nous  trouvons  le  lion  associé  de  la  même  manière  au 
culte  du  même  dieu.  l'n  lion  couché,  qui  décorait  la  voie  des  Hrancliides. 
porte  au  liane  une  (h'dicace  àApolldii. 

Peut-(''tre  ne  faul-il   [las  i'xi)lii[uiT  aulreniciil  la  présence  des  spliinx 
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aux  abords  des  sanctuaires  grecs.  A  Delphes,  le  sphinx  colossal  des 
Naxiens,  assis  sur  sa  haute  colonne,  ailes  ouvertes,  veillait  comme  les 
lions  de  Délos  sur  la  demeure  d'Apollon.  A  Délos  même,  se  dressaient  des 
statues  de  moindre  taille,  mais  pareilles,  dont  les  débris  ont  été  retrouvés. 
Rien  ne  nous  prouve  qu'il  faille  voir  dans  de  telles  images,  comme  on  l'a 
lait  parfois,  une  allusion  à  la  puissance  oraculaire  d'Apollon,  t^eule  la 
fable  d'Œdipe  parait  établir  un  rapport  entre  la  divination  et  le  sphinx  ; 
et  encore,  n'est-ce  que  dans  ses  versions  les  plus  récentes.  Au  contraire, 
les  sphinx  de  marbre  trouvés  près  des  temples  datent  tous  de  l'époque 
archaïque,  et  l'usage  de  ces  ex-voto  ne  semble  pas  s'être  perpétué  au  delà 
du  VI"  siècle. 

Pour  ce  qui  est  de  l'âge  de  nos  statues,  en  l'absence  de  tout  rensei- 
gnement épigraphique,  nous  ne  pouvons  guère  l'évaluer  que  d'après  les 
caractères  de  l'exécution  et  du  style.  L'art  archaïque  s'exerça  plus  d'une 
fois  à  sculpter  en  ronde  bosse  l'image  du  fauve.  Des  ceuvres  telles  que  la 
lionne  de  Corfou,  qui,  si  elle  appartient,  comme  il  semble,  au  tombeau  de 
Ménécratès,  daterait  de  ôGO  environ,  nous  montrent  qu'il  réussit  de  bonne 
heure  à  en  exprimer  les  traits.  Les  lions  de  Délos,  d'un  style  bien  moins 
développé,  sont  évidemment  d'une  époque  plus  haute.  De  toutes  les  sculp- 
tures connues  jusqu'à  ce  jour,  la  seule  qu'on  leur  puisse  comparer,  du 
moins  pour  la  qualité  du  travail,  est  une  lionne  de  Théra,  dont  l'in- 
scription peut  remonter  jusqu'aux  dernières  années  du  vii'=  siècle.  11  est 
douteux  cjue  nous  devions  assigner  à  nos  marl)res  une  date  beaucoup 
plus  basse. 

Les  dilTérences  de  facture  cjuc  l'on  peut  observer  d'un  lion  à  lautre  ne 
semblent  pas  corespondre  à  des  différences  d'âge  et  l'on  doit  supposer 
cet  ensemble  sculptural  conçu  et  exécuté  d'un  seul  coup.  Tous  les  prati- 
ciens employés  à  cette  tâche  ont  eu  sous  les  yeux  le  même  modèle,  mais, 
en  reproduisant  la  maquette  imposée,  chacun  a  mis  dans  son  œuvre  la 
marque  d'un  talent  plus  ou  moins  mûri.  Tous  se  sont  rencontrés  dans 
certains  détails  de  technique  ou  de  style,  qui  dénotent  un  art  encore  pri- 
mitif :  dessin  très  incorrect  de  l'œil,  qui  n'est  marqué  que  par  un  cercle 
incisé  ;  indication  de  la  crinière  par  de  simples  stries  parallèles;  proportion 
trop  grêle  des  corps,  qui  rappellent  les  peintures  des  vases  orientalisants. 
Connue  dans  la  statue  de  Nicandra,   qui  ne  saurait  être  d'une  date  très 
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antérieure,  le  sculpteur  a  partout  compté  sur  l'aide  du  peintre  pitur  mettre 
en  valeur  les  détails  que  son  ciseau  hésitait  à  marquer.  Quant  aux  modèles 
dont  procèdent  de  telles  œuvres,  on  voit  assez  clairement  quelle  en  peut 
être  la  provenance.  Le  motif  du  lion  assis  ou  couché,  cher  aux  décorateurs 
asiatiques,  avait  dû  tenter  de  bonne  heure  ceux  de  la  Grèce  orientale  et 
pénétrer  jusqu'aux  ateliers  des  célèbres  bronziers  samiens.  Les  petits 
bronzes  d'Olympie,  du  Ptoion  et  de  Delphes  attestent  sa  faveur  et  sa 
diffusion.  L'hypothèse  d'un  modèle  métallique,  emprunté  aux  ateliers  c'e 
Samos  ,  expliquerait 
assez  bien  certains 
caractères  de  nos  sta- 
tues, tels  que  la  ron- 
deur des  formes  et  le 
travail  superficiel  au 
burin. 

Reste  à  savoir 
pour  (juelle  école  de 
marbriers  nous  ncuis 
déciderons.  Nous  nous 
dispenserions  volon- 
tiers d'aborder  ce  pro- 
blème s'il  ne  nous 
paraissait  qu'on  est  en 
mesure  de  lui  donner 
une  solution  très  peu 
contestable.  L'attribu- 
tion à   des   sculpteurs 

de  Naxos  a  pour  elle  beaucoup  plus  que  la  vraisemblance.  11  va  sans  dire 
que  l'argument  tiré  de  la  nature  du  marbre  ne  peut  sufïire  à  la  démontrer. 
Mais  on  se  rappellera  qu'à  l'époque  où  se  placent  ces  sculptures,  Délos  est 
sous  l'influence  directe,  presque  exclusive,  des  ateliers  naxiens.  Elle  leur 
doit  ses  premiers  ex-votos  de  marbre,  l'idole  de  Xicandra,  la  stalu(>  d'iphi- 
cartidès,  l'Apollon  colossal.  Enlin,  si  l'école  naxienne  est  peu  célébrée  par 
les  auteurs,  le  hasard  des  trouvailles,  en  revanehe,  l'a  bien  servie,  et 
nous  la  connaissons  aujourd'hui  par  un  iKMubre  assez  impcutaut  d'ieuvres 
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signées.  Or,  ces  œuvres  '  manirestent  certaines  tendances  comme  le  goût 
du  colossal  et  de  la  grande  sculpture  monolithe,  le  rendu  simplifié  et 
arrondi  des  formes,  dont  on  n'a  pas  de  peine  à  retrouver  la  trace  dans 
nos  statues.  Enfin,  le  sphinx  de  Delphes,  dont  l'origine  naxienne  est 
assurée,  semble  bien  procéder  d'une  inspiration  analogue. 

Ces  Naxiens,  dont  Pausanias  atteste  au  moins  qu'ils  furent  dans  les 
îles  les  premiers  à  tailler  le  marbre,  n'étaient  pas,  comme  on  a  voulu  le 
démontrer,  de  vulgaires  praticiens  sans  génie,  mais  de  vrais  et  grands 
sculpteurs.  Leur  art  simple  et  large,  épris  d'un  idéal  surhumain,  s'oppose 
violemment  à  celui  des  écoles  ioniennes,  mais  il  ne  faut  pas  se  hâter  de 
dire  qu'il  lui  reste  inférieur.  Leurs  statues,  moins  hai)ilement  travaillées, 
peuvent,  dans  nos  musées,  nous  sembler  barbares  et  moins  séduisantes  ; 
mais  ce  n'était  pas  pour  l'ombre  de  nos  musées  qu'elles  étaient  faites. 
Si  l'on  veut  en  bien  saisir  le  sens  et  juger  de  leur  caractère  décoratif,  il 
faut  les  replacer  dans  le  cadre  qui  leur  était  destiné,  il  faut  leur  rendre  la 
lumière  et  le  plein  air.  Lorsqu'au  sortir  de  l'enceinte  sacrée,  à  Délos,  on 
aperçoit  tout  à  coup,  sous  le  rude  soleil  des  C3'clades,  la  vaste  terrasse 
où  les  lions  de  marbre  dressent  leurs  silhouettes  brutales,  c'est  alors  que 
cet  art  vous  révèle  sa  puissance  et  sa  beauté. 

GAimiEL    LEI50UX 

i.  Nous  ne  tenons  compte  que  des  sculptures  certainement  naxiennes,  signées  ou  dédiées  par 
des  Naxiens,  et  qui  toutes,  en  elTet,  portent,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  l'empreinte  d'un  môme  style.  Le 
tort  de  M.  Sauer  a  été  d'attribuer  à  cette  école,  sur  le  seul  indice  de  la  qualité  du  marbre,  une  série 
d'œuvres  des  plus  disparates.  Il  compromit  ainsi  sa  cause  pour  l'avoir  trop  abondamment  plaidée,  et 
par  un  retour  de  fortune  les  Naxiens  tombèrent  dans  un  discrédit  qu'ils  ne  méritaient  pas.  En  dépit 
des  trouvailles  qui  témoignaient  de  leur  activité,  on  leur  refusa  le  droit  de  constituer  une  école. 
Furtwîpngler  porta  sur  eux  un  jugement  assez  peu  motivé,  qui  prêterait  à  révision.  Les  découvertes 
de  Delphes  apportèrent  à  M-  Sauer  une  revanche  dont  on  ne  voulut  tenir  aucun  compte;  on  s'ingé- 
nia à  démontrer  que  le  sphinx  était  naxien  tout  en  ne  l'étant  pas.  A  ma  connaissance,  M.  Klein  est 
le  seul  archéologue  qui  ait  protesté  nettement  contre  cette  exécution  sommaire.  H  est  assez  piquant 
de  voir  qu'au  moment  même  ou  l'on  s'elTorce  de  prouver  (|ue  l'école  naxienne  n'a  pas  existé,  le  hasard 
des  fouilles  s'obstine  à  nous  rendre  des  œuvres  qu'il  semble  ditlicile  de  lui  contester. 
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ANNONCKE,  puis   démentie    à  diverses  reprises,  depuis  la  mort  de 
M.  Rodolphe  Kann,  la  vente  de  la  collection  de  cet  amateur  est 
aujourd'hui  un  t'ait  accompli,  yans  doute,  à  l'heure  où  paraîtront 
ces  lignes,   une  bonne   partie   des    trésors  d'art  que  contenait 
l'hôtel   de  l'avenue   d'Iéna  aura  déjà  quitté  la   France   pour  l'Amérique, 
plus  conquérante,  plus  avide  de  chefs-d'œuvre  que  jamais. 

Bien  que  de  formation  très  récente,  —  son  origine  ne  remonte  pas  au 
delà  de  1880,  —  la  collection  Rodolphe  Kann  est  d'une  telle  importance, 
d'une  composition  si  judicieuse,  elle  forme  un  tout  si  complet  et  si  par- 
fait, qu'en  dehors  même  de  l'intérêt  propre  de  la  plupart  des  pièces  qui 
la  composent,  elle  mérite  de  survivre,  en  son  ensemble,  de  façon  précise 
dans  la  mémoire  des  amateurs. 

Aussi,  pendant  qu'il  en  est  temps  encore,  faisons  un  dernier  tour  dans 
cette  magnifique  demeure,  que  M.  Rodolphe  Kann  avait  fait  édilicr  plus 
pour  ses  collections  que  pour  lui-même,  véritable  palais  dont  la  logique 
ordonnance  fait  oublier  la  richesse,  cadre  admirablement  approprié  aux 
merveilles  qu'il  abritait  :  objets  d'art  de  haute  époque,  mobilier  français 
du  XVIII''  siècle,  galerie  de  tableaux  anciens  digne  des  plus  grands  musées. 
Au  rez-de-chaussée  de  l'hôtel,  —  où  partout  l'esprit  moderne  s'unit 
au  style  ancien,  —  la  suite  des  appartements  privés  contient  déjà  des 
œuvres  d'art;  le  bureau  ou  cabinet  de  travail:  des  ivoires  d'art  français 
du  moyen  âge,  des  bois  sculptés,  allemands  pour  la  plupart,  des  bronzes 
de  la  Renaissance  italienne,  quelques  peintures  primitives;  la  chambre  à 
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coucher  :  des  dessins  de  lîembraîidt  de  toute  Ijeauté;  la  bibliothèque  :  des 
Tiepolo  et  des  Guardi;  eulin,  la  petite  salle  à  manger:  des  majoliques 
italiennes,  des  enluminures  provenant  de  manuscrits. 

Au  pied  de  l'escalier,  vaste  et  blanc,  un  groupe  en  pierre,  à  ligures 
de  grandeur  naturelle,  représentant  Louis  XV et  M""  de  Pontpadoii/-, œuwc 
de  Jean-Baptiste  Lenioyne,  dont  le  père,  Jean-Louis  Lemoyne,  est  l'auteur 
de  cette  Diane  eu  marbre,  datée  de  1724,  qui  domine  ce  même  escalier. 

Sur  le  palier  du  premier  étage,  une  tapisserie,  des  bustes;  puis  c'est 
l'enlilade  des  appartements  de  réception  :  la  grande  salle  à  manger  aux 
murs  décorés  de  rarissimes  tapisseries  de  Beauvais,  d'après  Oudry,  repré- 
sentant des  scènes  de  comédies  de  Molière,  et  les  salons  où  se  succèdent 
les  cinq  pièces  d'une  tenture  des  Gobelins,  non  moins  précieuse,  sujets  de 
pastorales  d'après  Boucher,  d'une  délicatesse  de  colorations,  d'une  fraî- 
cheur de  conservation  inimaginables;  et  ce  sont  encore  d'autres  salons, 
renfermant  les  meilleurs  spécimens  de  l'art  de  nos  ébénistes,  de  nos 
orfèvres  et  de  nos  ciseleurs,  aux  époques  Louis  XV  et  Louis  X\'l,  des 
meubles  d'illustre  provenance,  qu'accompagnent  des  porcelaines  de  8axe 
ou  de  Chine  montées  en  bronze,  et  aussi  des  sculptures  de  Pigalle,  de 
Lemoyne,  d'Adam,  de  Rolland.  In  luxueux  cabinet  de  travail  a  ses  murs 
couverts  des  meilleures  peintures  du  xvm"  siècle  français. 

Située  également  au  premier  étage,  la  galerie  de  tableaux  forme  un 
tout  séparé  dans  rh(')tel.  Klle  comprend  trois  salles  successives  :  celle  du 
milieu,  —  sorte  de  chapelle  ou  de  »  tribune  »,  aux  murs  revêtus  dans  leur 
partie  haute  de  fresques  de  Luini,  —  contient  les  peintures  des  écoles 
primitives;  des  deux  autres  salles,  la  première  renferme  les  Rembrandt, 
les  Rubens  et  les  \'an  Dyck;  la  dernière,  les  petits  maîtres  hollandais,  et, 
comme  milieux  de  panneaux,  d'un  côté  le  superbe  Hobbema,  de  l'autre  la 
tillette  de  Velazquez.  Cl'est  au  fond  de  cette  salle,  par  où  s'achevait  la  visite 
de  l'hôtel,  qu'était  placé,  du  vivant  de  M.  Rodolphe  Kann,  son  portrait  par 
M.  Boldini,  une  des  meilleures  pages  de  cet  artiste,  où  il  a  rendu  avec  une 
intensité  de  vie  remarquable  la  ligure  bien  connue  du  collectionneur. 

Cet  ensemble  de  tableaux  anciens,  ainsi  distribué,  partie  dans  les 
appartements,  partie  dans  la  galerie  proprement  dite,  et  dont  nous  allons 
passer  à  présent  la  revue  rapide,  forme  un  véritable  musée  où  toutes  les 
•écoles,  certaines  excellemment,  sont  représentées. 
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Commençant  par  les  primitifs  italiens,  nous  rencontrons  tout  d'abord 
un  des  clous  de  la  collection,  le  Portrait  de  Giovonna  degli  Albizzi, 
femme  de  Lorenzo  Tornabuoni,  peinte  par  Domenico  Ghirlandajo.  Nous 
n'avons  plus  à  présenter  ni  à  décrire  cette  image  fameuse ,  qui  fut 
longtemps  exposée  à  la  National  Gallery,  et  dont  M.  Rodolphe  Kann  fit 
l'acquisition  eu  1895.  La  gravure  a  popularisé  maintes  fois  ce  profil  exquis, 
plein  de  noblesse  et  de  gravité  souriante,  qui  domine  un  riche  costume 
orné  de  joyaux  et  se  détache  sans  sécheresse  sur  un  fond  sombre  et  cepen- 
dant plein  d'atmosphère,  dans  un  encadrement  d'architecture.  C'est  un 
chef-d'œuvre  complet,  et  l'une  des  plus  exquises  et  des  plus  parfaites 
productions  du  quattrocento  florentin.  De  la  même  époque,  un  Portrait 
de  jeune  homme,  au  visage  énergique,  qui  provient  de  la  Casa  Torrigiani, 
fut  donné  successivement  à  Pollajuolo,  à  Andréa  del  Castagno  et  à  Botti- 
celli.  L'hésitation  entre  ces  différents  noms  indique  assez  le  style  et  la 
qualité  de  cette  image.  Un  tableautin  par  Benozzo  Gozzoli,  un  Miracle 
de  saint  Zanobi,  fit  partie  jadis  d'une  prédelle,  dont  un  autre  fragment  se 
trouve  au  musée  Brera.  l'n  Christ  en  croix,  entre  la  Vierge  et  saint  Jean, 
traduit  une  influence  très  marquée  de  ]\Iantegna  ;  comme  dans  cette  autre 
C'/-ucifi.vion,  qui  se  trouve  au  musée  Gorrer,  à  A'enise,  et  que  l'on  attri- 
buait précédemment  à  Marescalco,  on  reconnaît  à  présent  dans  celle-ci 
la  première  manière  de  Giovanni  Bellini,  le  beau-frère  deMantegna. 

Ne  quittons  pas  l'Italie,  sans  rappeler  la  présence,  déjà  signalée,  des 
fresques  de  Luini,  qui  proviennent  de  la  villa  Pelucca,  près  de  Monza', 
ni  sans  signaler  ces  productions  du  xvni"  siècle  vénitien,  d'un  art  toujours 
plus  brillant  et  superficiel  que  profond,  mais  si  charmant  :  une  Vue  du 
Grand  Canal,  à  Venise,  du  limpide  et  fidèle  Canaletto;  une  Ville  d'Italie 
et  une  Vue  du  Grand  Canal  avec  le  pont  du  Rialto,  du  spirituel  et  papil- 
lotant Guardi;  une  Descente  de  Croix,  et  un  Christ  et  la  femme  adultère. 
du  brillant  (iianbattista  Tiepolo;  enfin,  du  fils  de  celui-ci,  Domenico.  des 
têtes  d'étude  d'un  pittoresque  de  théi\tre. 

Après  l'Italie,  l'Espagne.  Si  Murillo  maïKjuc,  qui  jiaii»  aujourd'hui  d  une 
disgrâce  imméritée  des  succès  un  moment  excessifs,  nous  trouvons  ici  par 
contre  les  trois  noms  chers  aux  amateurs  comme  aux  artistes  du  temps 

1.  La  plus  firande  partir  ilos  fresques  de  la  villa  Pelucca  est  au  musée  Brera:  le  Louvre  eu  possède 
quelques-unes    salle  Ducliàtel;. 
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présent,  les  trois  maîtres  qui  dérivent  directement  l'un  de  l'autre,  et  d'où 
procède  à  son  tour  la  peinture  la  plus  moderne.  (  )n  a  deviné  Greco,  ^>laz- 
quez  et  Goya. 

Du  premier,  l'inégal  et  génial  Domenicos  Theotokopoulos,  un  portrait 
en  buste  du  Cardinal  Nino  de  Gue^'ara,  affublé  d'énormes  lunettes  de 
mandarin  chinois,  comme  dans  le  grand  portrait  du  même  personnage 
qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  collection  Havemeyer'. 

Un  Velazquez  est  aujourd'hui  chose  infiniment  rare.  Celui  de  la  collec- 
tion Rodolphe  Kann  est  par  surcroît  délicieux.  Il  provient  de  la  collection 
A.  Sanderson,  d'Edimbourg,  et  fut  exposé  en  1901  au  Guildhall,  à  Londres; 
c'est  là  que  M.  de  Beruete,  à  qui  il  avait  échappé  jusqu'alors,  put  l'étudier 
et  se  convaincre  de  sa  qualité.  Sans  être  absolument  inédite,  c'est  une 
page  connue  depuis  quelques  années  à  peine;  c'est  donc  une  bonne  fortune 
pour  la  Revue  de  pouvoir,  grâce  à  l'obligeance  des  propriétaires  actuels  du 
tableau  et  au  talent  de  M.  A.  Mayeur,  en  donner  pour  la  première  fois  la 
gravure.  Celle-ci  est  digne  du  modèle,  —  ce  qui  n'est  pas  peu  dire,  —  et 
traduit  bien  l'expression  pénétrante,  mélange  de  jeunesse  et  de  graviti', 
empreinte  sur  ce  visage  de  petite  fille,  à  l'œil  sérieux,  au  teint  frais  et 
rosé,  encadré  de  cheveux  d'un  brun  profond,  qui  se  détache  en  nnte  claire, 
sans  heurt,  sur  le  gris  assourdi  du  fond.  M.  Rodolphe  Kann,  qui  chercha 
longtemps  en  vain  un  Velazquez,  ayant  eu  la  chance  de  mettre  la  main 
sur  cette  œuvre  exquise,  lui  donna  avec  raison  une  place  d'honneur 
dans  sa  galerie. 

Coatentons-nous  de  signaler  le  Goya,  un  Portrait  du  torero  Pedro 
No/iiero,  et  passons  aux  écoles  du  nord. 

Dirck  Bouts,  un  des  plus  rares  parmi  les  vieux  peintres  flanmnds,  est 
représenté  ici  par  une  page  remarquable.  Moïse  devant  le  Buisson  a/dent; 
Roger  van  der  Weyden  par  une  Madone  et  le  Portrait  d'un  jeune  homme 
en  prière^  qui  provient  de  la  collection  Meyer,  de  Bruges.  Une  Annoncia- 
tion, de  belli'  taille,  et  qui  porte  les  armes  de  Ferry  de  Cluny,  est  mise 
également  sous  le  nom  de  Roger  Van  der  Weyden.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  attribution,  cette  peinture,  qui  provient  de  la  collection  Ashburnham, 
n'en  reste  pas  moins  une  œuvre  capitale. 

Il  ne  saurait  y  avoir  de  doute,  par  contre,  sur  la  paternité  de  Mem- 

1.  Ce  dernier  [jortrnit  est  reproduit  dans  le  ]irésent  numéro,  p.  Kl.'j. 
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ling,  en  ce  qui  concerne  ces  deux  étroits  panneaux,  montrant  l'un,  une 
femme  âgée  en  costume  de  veuve,  avec  une  sainte  derrière  elle;  l'autre, 
son  fils  accompagné  d'un  jeune  saint  en  armure  ;  ce  sont  là  évidemment  les 
deux  volets  d'un  triptyque,  dont  on  croit  reconnaître  la  partie  centrale 
dans  une  Crucifixion  conservée  aujourd'hui  au  musée  de  Vicence. 
D'ailleurs,  une  ancienne  copie,  reproduisant  l'ensemble  constitué  par  ces 
trois  panneaux,  se  trouve  à  l'Académie  de  Venise.  Un  Portrait  d'Iioinine, 
exposé  aux  Primitifs  français  comme  appartenant  à  l'école  de  la  Loire, 
serait  plutôt  de  la  main  de  Memling. 

Gérard  David,  le  triomphateur  de  l'exposition  des  Primitifs  flamands 
à  Bruges,  figure  ici  avec  un  Repos  pendant  la  fuite  en  Kgi/pte,  où  l'Enfant- 
Jésus,  tenant  une  grappe  de  raisins,  est  identique,  de  type  comme  de  pose, 
à  celui  qui  se  trouve  dans  le  chei'-d'osuvre  du  maître,  la  l'ierge  entourée  de 
saints,  du  musée  de  Itouen. 

Signalons  encore  :  deux  autres  panneaux,  également  par  (iérard 
David,  et  qui  proviennent  de  la  collection  Ashburnham;  un  petit  triptyque 
par  Adriaen  van  Ysenbrandt,  l'élève  de  Gérard  David;  un  petit  Portrait 
il'nn  iiioiiii'  pri((nt,  ouvrage  anonyme  de  l'école  de  Bruges  du  début  du 
xvi"  siècle;  une  importante  Adoration  des  Mages,  par  Quentin  Metsj^s; 
une  petite  Viei-ge  à  l'Enfant,  de  ce  «  Maître  de  la  Mort  de  Marie  »,  que 
l'on  veut  identifier  avec  Joos  van  Clèves;  enfiu,  un  Saint  Jérôme,  par 
Joachim  Patinier. 

ISans  être  complètement  absente,  l'école  allemande  est  la  partie  l'ail)lc 
de  celte  collection  de  tableaux  anciens,  t't  nnus  n'y  trouvons  guère  à 
mentionner  qu'un  grand  Portrait  d'une  noble  dame  d'i'lm,  attribué  à 
Martin  Schaffner  ;  deux  volets  de  triptyque,  par  Bernard  Striegel,  et  un 
portrait  en  buste  d'un  jeune  homme,  à  longue  clievelure,  se  détachant  sur 
un  fond  de  paysage  montagneux,  image  ([ui  fait  penser  au  poitrait  de 
Diirer,  du  Prado,  mais  qui  serait  plutôt  l'œuvre  d'un  |irinln'  du  l'yrol, 
encore  indéterminé. 

Arrivons  au  gros  de  la  galerie,  aux  maîtres  llamands  et  hollandais  du 
xvii^  siècle. 

Ce  qui  failpeut-ètre  le  prix  particulier  de  la  lollection  Kodolplie  Ivann, 
si  riche  et  si  remarquable  cependant  par  ailleurs,  c'est  la  place  prépondé- 
rante qu'y  occupe  Rembrandt.  Sans  parler  des  dessins,  onze  i)eintures,  — 
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quatre  p(?til('s  étud(?s  de  tèle,  trois  grands  portraits,  deux  grandes  études, 
deux  siiji'ls  liil)li([ues,  —  représenteni  ici  le  maître  par  exeellence  de 
l'éeole  lidllandiiise,  et  par  sureroit  tous  ees  taiileaux,  à  l'exeeplion  d'un 
seul,  sont  de  la  dernière  période  du  peintre,  la  plus  goùlée  des  amateurs, 
la  plus  earactéristique  d'ailleurs  de  sa  personnalité  et  de  son  génie. 

La  première  en  date  de  ees  peintures  est  une  étude  d'homme,  peinte 
en  l(i4ô.  D'une  autre  inipditauee  est  la  toile,  datée  de  105.3,  bien  eonnue 
en  Angleterre,  où  elle  passa  longtemps,  à  tort  d'ailleurs,  pour  être  le 
portrait  du  poète  hollandais  Pieter  Cornelisz  liooft.  Elle  provient  de  la 
collection  de  lord  liiownlow.  l'orlrail  ou  hgure  de  fantaisie,  destinée  à 
pcrsonnitier  un  savant,  elle  nous  montre  un  homme  d'un  certain  âge, 
richement  costumé,  la  main  droite  posée  sur  ce  buste  d'Momere  que  Ftem- 
brandt  avait  en  sa  possession  et  qui  lui  inspira  le  tableau  de  la  collection 
du  D''  Bredius,  exposé  au  musée  de  I^a  Haye.  L'expression  du  personnage 
est  pleine  de  noblesse,  et  toute  la  loile  montre  une  entente  remai'qurdde 
de  la  couleur  et  du  clair-obscur. 

La  collection  Ilodolphe  Kaun  possède  plusieurs  spécimens  de  celle 
période  si  féconde  de  la  vie  de  Rembrandt,  où  il  semble  que  les  malheurs 
qui  frappèrent  le  peintre,  la  ruine  succédant  au  deuil,  n'aient  eu  d'autre 
effet  que  de  stimuler  son  génie  et  d'activer  sa  fécondité. 

Le  Poitrail  de  Titus  van  Hyn,  le  hls  de  Rembrandt  et  le  seul  survivant 
des  quatre  enfants  qu'il  avait  eus  de  Saskia,  est  encore  une  page  bien 
connue.  Prêtée  à  diverses  expositions  et  vulgarisée  par  la  gravure,  elle 
nous  montre,  en  riche  costume,  l'enfant  âgé  d'environ  (|uinze  ans.  Celte 
image,  charmante  de  jeunesse  et  de  distinction,  est  datée  de  i65.j. 

La  même  année  fut  exécutée  la  petite  Samaritaine,  une  des  nom- 
breuses variantes  que  Rembrandt  exécuta  sur  ce  thème.  Celle-ci  présente 
un  intérêt  tout  particulier,  dû  à  la  part  pri'piind(''rante  du  paysage,  à  l'elfct 
lumineux  de  soleil  couchant,  emplissant  tout  le  tableau  d'une  atmosphère 
dorée,  aussi  à  la  disposition  curieuse  qui  met  en  valeur  le  personnage  de 
la  jeune  femme  ])lus  encore  (jue  celui  ilu  Christ. 

A  cette  mênu'  date  à  peu  près,  on  ])i'ut  rapporter  également  une  étude, 
grandeur  demi-natarc,  tête  de  jeune  juif  (|ui  se  retrouve  dans  d'autres 
tableaux  de  la  même  époque. 

Etude  ou  portrait,  la   Vieille  jeninie  se  coupant   les  ongles,  datée  de 
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1658,  est  une  pog»'  d'importance.  Malgré  le  niolil',  le  tableau  n'a  rien  d'un 
sujet  de  genre:  la  puissance  du  relief,  l'intensité  de  la  couleur,  la  gravité 
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de  la  pciiiliir.'.  le  l\  pi'  lur'iiii'  (lu  nindrii'  ainsi  liaiiiiiL   I'miiI   xilc  oïdiliei',  en 
celle  Uiile  iiniiiuc  dans  I  irinic  de  IJcinliramlt.  la  \uigaiili'  dr  la  donnée. 

Notons  uni'  li'lr   di'   virilli'   i'enuni'.    l'urapnrliniini'i'  d'un    voile  épais, 
jH'lil  )iaunran  ilali'  di'  Ki.'.T.  pi'iiil  dans  une  rnidenr  liés  liipnde,  et  auipu'l 
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fait  pendant  ici   une  tète   d'iioninic  à^é,  étude  pour  le  Saint  Mathieu  du 
Louvre  :  enlevée  en  quelques  tonolies  très  larges,  sur  le  i'ond  sombre  de 


Kk.m  m:  AMI  I  .    —    Piii; 
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la  préparation,  cette  pochade  a  dû  èfie  exécutée  à  la  même  époque  que 
le  tableau,  soit  vers  Kifil. 

Plus  importante  est  cette  étude  d'après  Ilrudi-ickic  StutVels,  datée  de 
1660,  d'une  expression  de  jeunesse  charmante  dans  le  visage,  d'une  riche 
couleur  et  d'une  facture  soignée.  De  dimensions  presque  égales,  le  jeune 
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Rabbin,  daté  de  1661,  est  d'une  intensité  de  lumière  et  de  couleur  plus 
grande  encore. 

Le  dernier  en  date  des  Rembrandt  de  la  collection  Rodolphe  Kann  est 
le  Pilate  se  lavant  les  mains,  composition  connue  à  l'égal  de  celles  des  plus 
grands  musées,  avec,  sur  le  visage  du  procurateur  de  Judée,  une  expres- 
sion inoubliable  d'hésitation,  d'anxiété  et  de  remords.  D'une  gamme  de 
colorations  plus  sobre,  cette  toile  de  belle  taille  n'en  est  d'un  effet  ni 
moins  puissant,  ni  moins  profond. 

Auprès  de  Rembrandt,  les  autres  grands  peintres  hollandais  sont 
également  bien  représentés  avenue  d'Iéna  :  Nicolas  Macs,  avec  une  petite 
toile  d'effet  très  rembranesque,  d'une  chaude  tonalité  et  d'un  vigoureux 
clair-obscur,  la  Jeune  fille  pelant  une  pomme,  qui  provient  de  la  collec- 
tion John  \\'alter  ;  Vermeer  de  Delft,  avec  une  figure  de  grandes  dimen- 
sions pour  ce  maître  dont  les  peintures  sont  si  rares,  la  Jeune  fille 
endormie,  de  la  vente  John  W.  Wilson  ;  Pieter  de  Hooch,  avec  un  Jeune 
couple  se  préparant  a  sortir  ;  Meizu,  avec  la  Visite  à  l'enfant,  tableau  bien 
connu,  célèbre  dès  le  xviii'"  siècle,  alors  qu'il  faisait  partie  de  la  collection 
Braamcamp,  l'une  des  compositions  les  plus  importantes  du  peintre,  une 
de  ses  œuvres  les  plus  précieuses  aussi  pour  le  fini  et  la  délicatesse  de 
l'exécution  ;  Gérard  Terborch,  avec  un  de  ses  fins  petits  portraits,  celui 
d'un  Bourgmestre,  et  une  Jeune  fille  it  sa  toilette,  parfaits  exemples  de  la 
suprême  distinction  de  ce  maître,  en  même  temps  que  de  cette  harmonie 
de  gris  perlés  où  il  est  sans  rival  ;  Jan  Steeii,  avec  une  petite  peinture  de 
sa  meilleure  qualité,  la  Toilette  de  matin  d'une  jeune  femme,  d'une  obser- 
vation pleine  d'humour,  sans  outrance  caricaturale,  émaillée  à  souhait, 
et  avec  une  page  de  plus  grandes  dimensions,  Esthei  accusant  Aman  devant 
Assué/us,  comprise  comme  un  sujet  de  genre  et,  partant,  plus  curieuse 
que  dramati([ue,  mais  qui  permet  encore  de  juger  dos  dons  de  coloriste 
du  peintre  cher  à  Thoré-Riirger ;  Adrien  vau  Ostade  l'ulin.  le  maître  de 
ces  intérieurs  rustiques  que  baigne  une  lumière  dorc'c  se  dégradant 
insensiblement  dans  les  profondeurs  d'un  clair-obscur  velouté  et  trans- 
parent, avec  un  Paysan  ii  sa  fenêtre,  Deu.t  fumeurs  et  un  Intérieur 
rustique,  excellents  spécimens  de  sa  manière  si  caraitéiistique. 

Isaac  van  Ostade,  qui  fut  plutôt  un  peintre  d'«  extéiieius  «  que  d'inté- 
rieurs, encore  qu'il  en  ait  peint  également,  et  ([ui  fut  aussi  paysagiste, 
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se  montre  ici  sous  ce  dernier  aspect  dans  un  Paj/sngc  d'iiiver,  étofîé  de  nom- 
breuses figures.  Cette  vue,  qui  parait  prise  aux  environs  de  Haarlem,  ailirme 
les  qualités  de  iine  observation  et  de  précieuse  exécution  de  son  auteur. 

Il  n'est  aucun  des  grands  maîtres  hollandais  du  paysage  animé  qui 
manque  à  la  collection  Rodolphe  Kann.  Paul  l'otter  est  représenté  par 
un  Marvcluil-fcrraiit  daté'  de  Ki'iS.  naguère  dans  la  coUeclion  du  comte 
Perregaux  ;  l'hilip  W  nuwerman  .  par  deux  de  ses  paysages,  un  Jeune 
couple  part((iil  pour  la  chasse  et  un  Hiver,  (pie  nous  préférons  de  lirau- 
coup  à  ses  scènes  de  cavalerie,  trop  vant(''cs  jadis;  A.  Cuyp,  i)lns  (pic 
jamais  recherché,  par  un  choix  d'œuvres  remarquables  :  une  i^idie  eu 
Egypte,  encore  de  sa  première  manière,  mais  d'un  art  d('jà  personuid,  des 
Cavaliers  devaul  une  auberge,  qui  {M'ovicnncul  de  la  cdlleclinn  du  duc  de 
^larllMU'dUgli.  (les  Jeunes  paires  avec  des  vaches,  cnlin  (U's  lUrufs  dans  une 
cahane.  un  cIlVl  d'intérieur. 

Mais  il  faut  insister  tout  spécialement  sur  la  place  ])répondérante 
réservée  avec  raison  à  Jacob  Paiysdael.  Du  grand  paysagiste,  le  plus  grand 
sans  doute  poui'  la  sinc(''rit('.  la  lidéliU'  à  la  nature,  aussi  pour  la  tra(Uic- 
lion  simple  et  forte  du  spectacle  repr('senl(',  voici  d'aliord  deux  peintures 
de  sa  première  manière,  un  Paysage  el  une  (Jiauiuièce  sous  des  (Jièues  : 
puis,  d'un  faire  jilus  persduncl  et  phis  magistral  :  un  Moulin  sur  le  bord 
d'une  rivière,  peint  vers  1(150- KIo.'i,  une  l'^c  des  environs  de  llaaiJetn.  prise 
des  dunes  d'Overveen,  on  le  ciel  joue  h^  r('>le  jnincipal.  et  aussi  des 
Cascades,  une  C/r/nge  près  d'une  chule  d'eau,  une  Cascade  avec  un  chàleau 
en  ruines  dans  le  fond. 

ildliliema  ne  le  cède  en  rien  à  Jacob  Paiysdael  ;  quatre  tableaux  repr(''- 
sentent  maguiliquement  ce  nom  depuis  ldngteiu[)s  chèrement  cdté  par  les 
amateurs  :  la  Z-As/r/r  d' urw  forèi .  dat(''e  de  liKi'J.  (pii  est  tout  à  fait  dans  le 
genre  de  J.  Paiysdael  :  une  paire  de  pendants.  s;uis  ddute  unicpie.  deux 
Paysages  boisés,  d'une  ([\Kilit('  parfaite  et  (pi'ou  peut  placer  aux  enviidus 
de  KJI).")  ;  eidiii,    une    l-lnirèe  de  village  de  toute  beaul('. 

Il  faut  nous  eonlenter  d'em-egistrer  succinctemeid  :  une  Mer  calme 
avec  des  bateaux,  de  W.  van  de  Velde  le  jeune  :  un  Cou  lier  de  soleil  sur 
une  rivière,  une  Hivière  glacée  en  Hollande,  nue  Dune  avec  un  étang  daia 
le  lointain.  d'Aart  van  der  Neer  ;  des  toiles  non  moins  intéressantes  de 
Jan  van  (niveii  et  de  Saldiuiui  Iluvs(ia(d. 
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Si  nous  revenons  aux  peintres  de  portraits,  sans  quitter  la  Hollande 
ni  PUS  trouvons  Frans  Hais  avec  quatre  ouvrages  :  le  Portrait  d'une  dame 
hollandaise,  (jui  dalc  df  lii'i'i:  crlui  du  ji'unc  seigneur  Kocijnianszooii  van 
Allasserdam.  peint  m  lii'i.")  ;  etdui  Aun  .tenue  homiue,  ([ui  parait  de  la 
même  période  ;  enlin,  de  Idi.i,  un  jiftil  Portrait  d'un  Jiouinie  coiffé  d'un 
chapeau  et  tcnani    une   canne   dans  la  main    droite.  Des    deux    portraits, 


E.NÏll  KE      IJE      VI  1.1. 


se  faisant  [lendani,  —  de  jiuncs  époux  sans  doute,  —  par  Th.  de  Keyscr. 
que  possé'dait  M.  Kodoljjhe  Kann,  (Mdui  du  jcuni'  seigneur  a  t''t(''  légué, 
connue  ow  sait,  au  Louvre.  Le  portrait  de  la  jcinic  danu'  w  lui  est  pas 
inférieur  et  nu)ntie  un  iu.\c  d'accessoires  di'lailir's  nunulieuscnirnt.  sans 
que  le  personnage  ait  à  soulîrir  de  cet  excès  de  préciosité. 

Dans  les  galeries  privées  comme  dans  les  grands  musées,  on  place 
nalurellement  sur  la  cimaise  les  chefs-d'ceuvre  demandant  à  (Mre  vus  île 
près,  mais  pour  la  lndle  présentation  des  ouvrages  et  pour  la  lionne 
harmonie  des  paidis,  il  faut  songer  à  garnir  également  les  parties  hautes 
des  murailles,  fairi;  tout  au    moins  un   second   rang  de  tableaux  avec  des 
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morceaux  d'une  qualité  de  peinture  sulTisante  pour  soutenir  le  voisinage 
de  ceux  placés  au-dessous,  mais  d'un  caractère  plutôt  décoratif  et  pouvant 
être  vus  à  quelque  distance  ;  les  natures  mortes  et  autres  peintures  de 
cette  espèce,  surtout  lorsqu'elles  ont  une  véritable  noblesse  de  lignes 
et  de  couleur,  comme  chez  certains  maîtres  des  écoles  hollandaise  et 
flamande,  conviennent  parfaitement  à  ce  genre  d'emploi.  Et  voici  sans 
doute  pourquoi  nous  rencontrons  ici  :  Melchior  d'IIondecoeter,  avec  un 
Poulailler  et  des  Oiseaux  e.iotiijues  dans  un  paie  :  Abraham  van  Beyeren, 
avec  un  Déjeune/';  Jan  Fyt,  avec  une  large  réunion  de  sujets  d'animaux 
vivants  ou  morts  :  un  Déjeune/',  des  Oiseau.r  /noi'ls  et  un  melon,  deux  toiles 
représentant  des  Cliiens  ^a/-danl  du  i^ihiei-  inoii,  et  une  étude  ;  Adriaen 
van  l'trecht,  enfin,  avec  une  vaste  composition,  F/-uits  et  gibie/-. 

Ces  deux  derniers  maîtres  nous  ramènent  à  l'école  flamande,  ù  la 
glorieuse  école  d'Anvers,  où  lîubens  et  Van  Dyck  nous  attendent. 

De  Blenheim  Palace  provient  le  Méléag/-e  offrant  à  Atala/ite  la  hure 
du  sa/iglier  de  Calydon,  page  vigoureusement  enlevée,  dans  une  gamme 
forte,  par  lîubens,  peu  d'années  après  son  retour  d'Italie,  probablement 
vers  Ifil.'i  ou  1(!1  'i.  .\  la  m('';iie  période  de  la  carrière  du  maître  se  rattache 
le  Poiliail  d'un  Jeune  n/oiue.  les  /nains  Jointes,  tandis  que  fut  exécuté 
seulement  quelques  années  plus  tard  le  Port/ail  e/i  buste  d'u/i  vieilla/-d, 
présu/né  V E/npereur  Mathias. 

Une  tout  autre  face  du  talent  de  lîubens,  sa  fougue  d'invention,  son 
heureuse  facilité,  son  entente  prodigieuse  de  l'elîet  décoratif,  nous  sont 
montrées  par  cette  superbe  esquisse  du  fameux  tableau  d'autel  maintenant 
au  musée  de  Bruxelles,  le  Martyre  de  saint  Liévin,  clief-d'œuvre  de  com- 
position abondante  et  aisée,  de  mouvement  et  de  couleur  en  même  temps 
que  modèle  de  goût  et  de  mesure  dans  la  représentation  d'un  sujet  hor- 
rible en  soi,  un  martyr  auquel  on  arrache  la  langue.  Notons  encore,  de 
Rubens,  une  petite  étude  de  tète  d'un  vieillard  à  longue  barbe  blanche, 
rt  arrivons  à  \'an  Dyck,  qui  ne  triomphe  pas  moins  ici  que  son  glorieux 
maître. 

Daté  de  1620,  le  Porl/ait  d'Alexand/e  T/iest  fut  donc  exécuté  avant 
le  départ  de  \nn  Dyck  pour  Londres,  puis  jiour  lltalie.  A  cette  première 
époque  de  la  vie  du  maître,  où  prédomine  l'influence  de  fiubens,  se 
rapportent  encore  deux  brillantes  esquisses,  celle  d'une  Desce/ite  de  ei-oix 
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et  celle  d'un  Saint  Jérôme,  pour  le  tableau  qui  se  trouve  au  musée  de 
Stockholm.  Du  séjour  de  Van  Dj'ck  en  Italie  datent  trois  pages  aussi 
remarquables  que  typiques  :  une  Sainte  Famille  qui  rappelle  cncrre 
Rubens,  mais  qui  dérive 
plus  manil'estoment  de 
Titien,  peinture  d'une 
saveur  toute  méridionale, 
à  tel  point  qu'elle  passa 
longtemps  pour  être  de 
Murillo  ;  puis  un  portrait 
de  la  manière  génoise  , 
grave  et  forte,  d'une  cou- 
leur profonde ,  un  peu 
noire  dans  les  ombri's, 
bien  caractéristique  d'ail- 
leurs et  de  la  meilleure 
qualité,  celui  d'une  Dame 
de  la  famille  Du/azzo; 
enfin,  se  rattachant  en- 
core à  la  même  période,  le 
portrait-buste,  en  ovale, 
d'Ambrogio  Spinola.  exé- 
cuté en  1627,  peu  avant 
le  retour  d'Italie. 

Un  portrait  en  groupe 
de  la  Marquise  Franzoni 
avec  son  fils  et  sa  belle- 
fille,  bien  qu'ayant  la  pos- 
session d'état  d'un  Van 

Dyck ,   parait   plutôt  l'ouvrage    de   ((ueli|u'un    d 
maître. 

De  cet  autre  \'an  Dyck,  de  ce  \'an  l>y(k  en  niiiiialure  c|ui^  l'on  a 
spiritucdlement  appeb'  "  Van  Dyck  vu  par  le  gros  bout  de  la  lorgnette  », 
bref  de  (lonzalès  Coques,   un  portrait-grouj»'  de   dix   personnes  sous  la 

çia  d'une  maison  de  campagne,  avec  un  fond  de  paysage,  est  un  des 
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meilleurs  spécimens  de  ce  grand  petit  maitre,  précieux  sans  sécheresse, 
distingué  sans  fadeur,  rare  et  charmant. 

Un  seul  tableau,  un  Vieillard  coiirlisaiil  une  se/\'ûi)/e,  suffit  à  rappeler 
le  nom  de  David  Téniers,  la  prestesse  de  sa  touche,  l'éclat  de  sa  couleur, 
la  virtuosité  de  sa  facture  dans  le  détail  minutieux  des  accessoires  les 
plus  divers. 

Plus  intéressant  comme  peintre,  Adriaen  Rrauwer  est  abondamment 
représenté,  et  l'on  peut  parfaitement  juger  ici  des  qualités  exquises  de 
cet  artiste  pour  qui  Piubens  et  Rembrandt,  —  qui  avaient  tout  de  même 
quelque  droit  à  s'y  connaître  en  peinture,  —  professaient  une  admiration 
particulière.  La  collection  Rodolplie  Kann  possède  cinq  tableautins  de 
sa  main  :  l'iîcot,  la  Querelle,  le  Luthier,  un  Homme  tirant  son  épée,  une 
Jeune  femme  assise,  dont  l'ensemble  constitue  la  plus  belle  réhabilitation 
que  puissent  souhaiter  les  admirateurs  de  ce  délicieux  peintre,  trop  long- 
temps méconnu,  et  par  qui  il  ne  nous  déplaît  pas  de  terminer  la  revue  de 
la  galerie  proprement  dite. 

Il  nous  reste  à  parler  des  peintures  françaises  et  anglaises  du 
xviii"  siècle.  Elles  ont,  dans  la  collection  Rodolphe  Kann,  un  tout  autre 
rôle  que  celles  dont  nous  venons  de  nous  occuper.  Par  leur  aspect  gracieux 
et  plaisant,  elles  doivent  contribuer  à  di'corer  les  salons  et  les  apparte- 
ments de  réception  au  même  titre  que  les  tapisseries,  les  lironzes,  les 
sculptures  et  les  porcelaines.  Elles  n'en  méritent  pas  moins  d'êtie  citées 
pour  la  plupart;  notons  donc  d'abord,  du  C(')té  français  :  un  Portrait  du 
cardinal  Dubois,  par  Hj-acinthe  Rigaud,  où  survit  toute  la  pompe  de 
l'époque  de  Louis  XI\'  ;  une  paire  de  portraits  en  l)uste  d'un  jeune  seigneur 
et  d'une  jeune  dame,  par  Nattier,  de  sa  manière  la  plus  simple,  la  moins 
conventionnelle,  la  plus  proche  de  la  nature  :  le  Porlinii  de  Babuii,  par 
son  gendre  Greuze,  où  le  peintre  de  tant  de  ligures  sentimentales  (h^  puic 
invention  se  montre  pour  une  fois  sincère  observateur  du  modèle. 

Si  M'atteau  n'est  représenté  que  par  un  petit  tableau,  une  Scène  de 
camp,  œuvre  de  jeunesse  peu  importante,  mais  d'une  note  exquise,  Pater 
a  un  cadre  de  belle  taille,  des  Baigneuses,  galaiiinieut  groupées  et  détail- 
lées ;  Lancret,  deux  compositions,  la  Servante  justifiée  et  les  Oies  du  frère 
Philippe,  charmantes  d'exécution  comme  d'esprit. 

Un  Sujet  pastoral  résume  en  un  exemplaire  de  sa  plus  belle  qualité 
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tout  l'art  (le  François  Bouclier,  décorateur  par  excellence  du  règne  de 
Louis  XX'.  De  même  la  Balançoire^  n'a  rien  à  envier  aux  plus  vaporeux 
Fragonard,  car  c'est  un  des  plus  parfaits  chefs-d'œuvre  de  ce  magicien  de 
la  couleur,  dont  voici  encore  une  tète  d'étude,  un  Poiiialt  (iJioninie, 
vigoureusement  et  rapidement  iMilevè. 

Représentant  l'école  anglaise,  deux  (  lainsiiordugli  sont  à  meiitiniiner  : 


un  Porlidil  (le  Mrs.  l-'i.slwr,  de  grandriir  iialurrilç.  l'dupè  aux  genoux,  et 
une  petite  et  délicieuse  réplique  de  ^c/f/y  .Vo/v/iw  C/iarlo/le  S/w/fichl,  dont 
le  grand  portrait  fait  partie  de  la  collection  du  baron  Ferdinand  de  Hotli- 
schild,  à  Londres. 

Nous  nous  sommes  trop  attardé  auprès  des  peintures  pour  passer  une 
revur  analogue  des  sculptures  et  des  objets  d'art  et  d'ameublenuMit  de  la 
collection   Rodolphe   Kann.  Aux   (inelques   pièces  de  ce  genre  que   nous 

1.  Heproduiti-  dans  la  lieme,  t.  X\l,  [i.  lui. 
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avons  signalées  chemin  faisant,  il  faut  joindre  encore  ;  un  buste  de  Saint 
Jean  enfant,  marbre  attribué  à  Desiderio  da  Settignano,  et,  parmi  d'antres 
l)ronzes  italiens,  une  statuette  de  David,  de  l'atelier  de  Bellano,  un  Faune 
dansant,  d'art  padouan  du  début  du  xvi''  siècle,  un  haut-relief  de  la  Résur- 
rection, par  Lorenzo  Vecchietta,  daté  de  1472,  qui  provient  du  palais  Ghigi, 
à  Rome.  Négligeons  les  majoliques,  même  les  beaux  plats  de  Deruta, 
mais  il  nous  faut  au  moins  signaler  les  vitraux  allemands,  travail  de 
Nuremberg,  et  ce  laige  double  vitrail  d'art  italien,  représentant  une 
Annonciation,  d'après  le  carton  de  Lorenzo  di  Credi,  qui  se  trouvait  autre- 
fois dans  l'église  Santa  Maria  Maddalena  dei  Pazzi,  à  Florence.  Placé 
dans  cette  sorte  de  «  tribune  «  dont  nous  avons  parlé,  il  y  éclairait  notam- 
ment une  cheminée  en  pietra  screna,  dans  la  manière  de  Francesco  di 
Simone,  une  Adoration  de  l'Enfant  Jésus,  en  terre  émaillée,  de  l'atelier  des 
Hobbia,  un  lias-relief  eu  marbre,  représentant  Saint  GV'o/'ge^  et  provenant 
de  (iénes,  un  grand  bas-relief  de  terre  cuite  polychromée,  attribué  à 
MichelozzO;  mais  qui  est  plus  probablement  de  Luca  délia  Robbia. 

Nous  avons  ainsi  achevé  notre  tournée  dans  la  collection  Rodolphe 
K;inn.  Si  ce  merveilleux  ensemble  d'œuvres  d'art  ancien  présente  certes 
eticuie  quelipies  lacunes  —  la  mort  a  surpris  trop  tôt  l'amateur  dans  son 
œuvre,  —  il  n'en  prend  pas  moins  place  au  tout  premier  rang  des  collec- 
tions constituées  à  notre  époque. 

M  A  i;  CE  L   N  r  C  0  I ,  L  E 
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partir  du  début  du  xvi^  siècle,  pour  la  période 
dite  de  la  Reuaissance,  les  collections  an- 
ciennes otTraient  un  noyau  fortement  consti- 
tué. Il  n'est  plus  guère  possible  d'aug- 
menter aujourd'hui  l'œuvre  de  Goujon  ou 
de  Pilon,  dont  toute  la  partie  disponible  se 
trouve  réunie  au  Louvre;  de  beaux  fragments 
uéanniiiins  de  la  décoration  franco-italienne, 
si  riche  et  si  variée,  du  temps  de  Frauvois  1", 
ont  pu  être  encore  recueillis  :  tels  ceux  du 
château  de  Bonnivcl,  qui  liguraient  jadis  dans 
la  collection  (iaillard  de  la  Dionnerie,  à  Poitiers,  ou  ceux  du  château  de 
Montai,  qui  sont  venus  s'ajouter  au  beau  médaillon  acheté  par  Courajod 
en  1881,  lors  de  la  première  dispersion  des  débris  de  la  décoration  de  ce 
malheureux  château  si  cruellement  mutilé  par  ses  propriétaires.  Des 
monuments  funéraires  déplacés  ont  pu  et  pourraient  sans  doute  encore 
y  être  joints,  où  survivent  parfois,  dans  l'art  néo-classique,  certains 
types  traditionnels  du  moyen  âge,  où  se  traduisent  souvent  certaines 
conceptions  particulières  de  ce  temps  très  imaginatif,  tel  le  ]ilcuraul  (hi 
tombeau  de  Jacques  de  Malain  (y  152;i)  ou  la  fantasti(iue  et  macabre  duHc 
1.  Second  et  dernier  article.  Vuir  la  fieuue,  t.  XXUl,  p.  lui. 
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funéraire  de  Jeanne  de  Bi)/i/-bun,  coiutes.se  d'Au^'e/-gne  [■[-  1521),  tels  cer- 
tains emblèmes,  certaines  allégories,  (itii  smit  venus  eà  et  là  se  glisser 
dins  les  salles  de  la  lîenaissance.  Mais  rien,  à  vrai  dire,  de  très  impor- 
tant n'est  entré  au  Louvre  depuis  dix  ans  pour  cette  partie  du  xvi"  siècle. 

Pour  le  XVII''  siècle,  une  circonstance  particulière  a  ramené  au  Louvre, 
qui  l'a  accueilli  avec  empressement,  ijien  qu'il  soit  loin  d'être  pauvre  de 
ce  côté,  le  très  important  tombeau  du  cardinal  de  Bérulle.  qui  se  trouvait 
autrefois  dans  la  chapelle  des  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques.  Le 
monument  se  compose  d'une  belle  statue  priante,  signée  de  Sarrazin,  et 
d'un  soubassement,  décoré  de  bas-reliefs  par  un  élève  du  maître,  Lestocart. 
On  sait  l'importance  du  premier  dans  l'histoire  de  l'art  français,  orienté 
décidément  vers  le  classicisme  ;  elle  est  presque  égale  à  celle  d'un  Simon 
A'ouet  en  peinture.  Or,  à  côté  des  banales  cariatides  du  pavillon  de  l'Hor- 
loge et  des  gracieux  mais  assez  fades  médaillons  du  cœur  de  Louis  XI  II,  il 
est  intéressant  de  le  montrer  portraitiste  et  réaliste,  presque  traditionnel, 
dans  une  efligie  de  cette  nature,  qui  fail  pri'voir  d'autre  part  celles  que 
signera  Coyzevox,  d'après  un  Mazai'in  ou  un  Colhcrt. 

La  sculpture  décorative  des  xvir  cl  xviii'  siècles  est  magnifiquement 
représentée  au  Louvre  par  les  marbres  venus  de  N'ersailles,  de  Marly,  de 
Saint-Cloud,  de  Louveciennes,  etc..  et  les  morceaux  qui  circulent  encore 
sur  le  marché  pâlissent  pour  la  |)lniiart  à  côté  de  ces  anivres  maîtresses 
des  ateliers  royaux.  Si  elles  en  approchent,  elles  ont  pris,  parle  goût  mar- 
qué, non  plus  seulement  d'une  élite  d'amateurs,  mais  d'une  foule  de  puis- 
sants seigneurs  de  hnance,  désireux  de  grand  luxe  classique,  une  telle 
valeur  marchande,  que  le  Musée  doit  renoncer  à  en  enrichir  ses  collections. 
I"aut-il  mentionner  ici  la  délicieuse  Diane  de  Jean-Louis  Lemoyne,  jadis 
à  la  Muette  et  qui,  après  un  court  passage  dans  l'escalier  de  l'hôtel 
lîodolphe  Kann,  va  repartir  pour  des  destinées  inconnues,  deux  fois  perdue 
pour  nous,  ou  la  subtile  Amitié  de  l'igalle,  alh'gorie  transparente  de  la 
marquise  de  Pompadour,  qui  de  Bellevue  était  passée  à  lîagatelle  et  s'est 
enfuie  de  là  vers  les  Amériques  ? 

Le  portrait,  heureusement,  nous  oll're  des  compensations  et  des  occa- 
sions fréquentes  d'enrichissement,  surtout  le  portrait  intime,  familier,  car 
le  grand  portrait  d'apparat,  bustes  de  personnages  officiels  ou  portraits 
d'académiciens,  était  largement  représenté  déjà  dans  nos  collections. 


LES    ACCROISSEMENTS    DU    MUSEE    DU    LOUVRE 


207 


l'iie  meiitiuu  au  moins,  en  passant,  pour  une  solide  effigie,  d'une  austé- 
ilé  toute  jan>éniste,  du  grand  Anloine  Arnaud,  attriiniée  à  Girardon  ;  un 


llM.F.  r,  (.1     fl' 


rappel  pour  la  niagiiili(|uc  terre  cuite  de  Nicolas  Cousloii,  jiar  son  eadet 
Guillaunu;',  ri'vi'iuic  dr  N'ersailles,  et  nous  an-ivons  à  eett(>  séi-ie,  ([ni  s'est 
singulièrement  accrue  dans  ces  dernières  années,  des  bustes  de  la  seconde 
moitié  du  xviii"  siècle,  images  dont  l'iidéi'èt   arlisli(pie  l)i(Mi    souvent  se 
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double  de  ce  qu'ils  nous  révèlent  sur  la  personnalité  du  modèle.  II  n'en 
est  pas  de  meilleur  exemple  que  le  beau  bronze  entré  au  Musée  grâce  à 
la  générosité  de  M.  de  Vandeul  et  à  l'initiative  toujours  en  éveil  de  M.  Gran- 
didier.  On  lit  au  revers  cette  inscription  bien  curieuse  : 

En  1111 .  Diderot,  par  Pii^alle  son  compère,  tons  deux  âgés  de  IV.I  ans. 

Diderot  avait-il  rapidement  vieilli  depuis  le  portrait  étincelant  que  le 
jeune  lloudon  avait  de  lui  fait  en  1771,  ou  bien  la  lourdeur  épaissie  du 
masque  tient-elle  à  la  qualité  plus  appuyée,  plus  naturaliste,  du  talent  de 
l'auteur  qui,  lui-même,  était  sur  son  déclin  ■'  Nous  laissons  aux  iconographes 
le  soin  de  décider,  et  nous  nous  contentons  d'admirer  cette  sculpture- 
magistrale  et  puissante.  Jean-Baptiste  Lemoyne,  autre  portraitiste  éminent, 
nous  montre  son  charmant  petit  buste  de  Louis  XV,  qui  était  relégué 
jusqu'en  1900  à  Fontainebleau,  et  qui  flgnre  aujourd'hui  en  belle  place  dans 
la  salle  du  mobilier  du  xviii"  siècle.  Une  autre  heureuse  rentrée  a. ramené 
au  Louvre  son  buste  de  Trudaine.  dressé  sur  un  piédestal  classique  de 
marbre  blanc,  orné  d'une  inscription  dédicatoire  qui  rappelle  que  le  monu- 
ment a  été  élevé  en  1772  par  les  professeurs  de  l'Kcole  de  droit.  Il  s'agissait 
d'un  témoignage  de  reconnaissance  pour  la  construction  des  bâtiments  de 
la  place  du  Panthéon.  Mais,  déplacé  par  la  Révolution,  le  buste  était  allé 
s'échouer,  au  cours  du  siècle  dernier,  à  l'école  des  Ponts  et  Chaussées. 
Il  méritait  vraiment  les  honneurs  du  Louvre,  pour  sa  grande  allure,  tem- 
pérée, comme  en  tant  de  portraits,  même  ofllciels,  de  cette  époque  et 
surtout  de  cet  artiste,  par  une  pénétration  physionomique  précise  et  une 
finesse  d'expression   qui  rappelle  les  plus  subtiles  effigies  d'un  La  Tour. 

Le  nom  de  Falconet  s'inscrit  au-dessous  d'une  admirable  étude  de 
masque  d'hdunuc,  qui  avait  été  exposée  au  Petit-Palais  en  1900,  par 
M.  Donop  de  Monchy,  comme  un  portrait  de  l'artiste  par  lui-même.  Les 
traits  réels  du  sculpteur,  qui  nous  sont  connus  par  ailleurs  grâce  à  une 
gravure  et  à  un  buste  du  musée  de  Nancy,  n'ont  rien  de  commun  avec 
ceux-ci,  et  l'on  a  dû  renoncer  à  cette  identification:  on  se  demande  même 
s'il  y  a  lieu  de  maintenir  l'attribution  à  Falconet.  Tue  hypothèse,  dont  je 
ne  suis  pas  seul  à  être  séduit,  et  dont  ^I.  Maurice  Tourneux,  avec  son 
indiscutable  compétence,  établira  peut-être  un  jour  le  bien  fondé,  mettrait 
sous  ce  masque  animé  et  impérieux  le  nom  illustre  de  Pierre  le  Grand  ; 


LES  ACCROISSEMENTS  DU  MUSÉE  DU  LOUVRE 


ce  serait,  non  pas,  bien  entendu,  un  portrait  fidèle  et  documentaire,  mais 
une  étude  de  pliysionomie  en  action  pour  la  statue  équestre  et  rétrospective 
de  Pétersbourg.  On  sait  que  Faleoiid  fut  appelé'  en  lîussie  pciur  l'exécu- 
tion de  celle-ci  et  qu'il 
y  fut  accompagné  par 
sou  élève,  M"°  GoUot. 
On  rapporte  même  que 
ce  l'ut  celle-ci  qui  réus- 
sit, après  mainte  étude 
préliminaire,  à  l'aire 
agréer  son  modèle 
pour  la  tête  du  tzar. 
Pouvons-nous  voir  h\ 
ce  modèle  ?  Nous  y 
avons  quelque  peine  : 
la  facture  énergique  du 
morceau  est,  en  effet, 
biiMi  au-dessus  de  ce 
que  nous  connaissons 
du  talent  de  M"-^  Col- 
lot;  justement,  un  gé- 
néreux ami  du  Louvre 
nous  a  remis,  portant 
la  signature  de  cette 
artiste ,  un  buste  en 
terre  cuite  des  plus 
honorables,   qui  nous 

Ka  1.  CONE  r  .      —      Po  m  11  AIT      1>    linMMK. 

montre    de    quoi    elle  r.u-i,.  v ne  <-u\\: 

était  capable  en  1765, 

au  moment  où  elle  quitta,  avec  l'alcourl,  la  l'raini'  imur  la  iiussie. 
La  série  des  bustes  de  Pajou,  où  brillait  le  (■('■lèbn'  liusir  de  la  Dubarry, 
s'est  accrue  d'un  bon  portrait  du  sculpteur  Lemoyne,  épreuve  en  bronze 
signée  et  datée  de  1758.  Mais  c'est  surtout  l'onivre  de  lloudon  ipii  a  pris 
une  extension  digne  du  gi'^iie  de  riiomme  el  de  l'iiiliTi'l  ea|)ilal  qui  s'attache 
à  soti  (l'uvre.   In  busie  en  marine  de  l'iiiniùiieur  1  )u(|iiesii(iy  a  l'Ii'  ranu'iii' 
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de  Versailles;  une  ferre  cuite  de  Lavoisier,  du  Cousers  atoirc  des  Arts  et 
Métiers;  enfin,  tout  récemment,  le  Voltaire  qui  ornait,  au  ministère  de  l'In- 
térieur, le  cabinet  du  président  du  Conseil,  a  été  libéralement  cédé  au 
Louvre  par  M.  Clemenceau,  eu  ccliange  d'une  épreuve  de  l'atelier  de 
IIoa(l(  n,  représentant  le  même  \dltaire  eu  costume  antique.   Le  marbre 

admirable  qui  vient  ainsi  de 
nous  être  rendu  est  daté  de 
177S  et  analogue  à  ceux  du 
Théâtre-Français  et  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Ber- 
lin. On  ne  sait  pour  qui  il 
l'ut  l'ait  à  l'origine;  il  est 
indéniable,  en  tous  cas,  qu'il 
est  sorti  de  la  main  de  llou- 
lidu  lui-même. 

Mais  la  puissance 
exjiressive  du  masque  de 
\oltaire  le  cède  en  attrait, 
et  peut-être  même  en  inté- 
rêt artistique,  au  charme 
de  vie  éclatant  qui  se  dégage 
des  bustes  de  femmes  et 
d'enfants  de  Houdon.  Nous 
avons ,  ici  -  même  '  ,  étudié 
longuement  les  précieux 
pcMtraitsde  famille  qui  sont 
entrés  au  Louvre  en  19U5  et 
où  revivent  les  souriantes 
ligures  de  M""'  lluuiinu  cl  de  deux  de  ses  tilles.  (Juaiit  aux  deux  bustes  des 
enfants  IJrongniart,  entrés  au  Louvre  en  1S!)8  et  l'JOO,  ils  sont  devenus  si 
vite  populaires  qu'il  est  à  peine  besoin  d'y  insister.  La  question  se  pose 
simplement  de  savoir  lequel  l'emporte  en  séduction  et  en  esprit,  de  la 
fdlette  sérieuse  et  iine  ou  du  garçonnet  au  sourire  plus  aigu  et  plus  malin. 
Il    convient   toutefois   de   rappeler  dans   quelles  conditions   de  généreux 

I.  Vuir  la  lU-L'ue,  t.  .\l.\  (19011;,  p.  3J7. 
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dôsintôresscnient  ces  deux  bustes,  qui  auraiout  pu  donner  matière  aux 
spéculations  les  plus  folles,  furent  cédés  directement  au  Louvre  par  le 
dernier  représentant  d'une  famille  modeste  et  cruellement  décimée. 

Si  le  premier  devoir  du  Louvre  est  de  recueillir  et  de  représenter,  par 
des  pièces  de  qualité  éminen'e,  l'oi'uvre  d'artistes  de  (ont  pirmicr  rauL;- 
comme  Houdon,  c'en  est  un 
aussi  que  de  ne  pas  laisser 
tomber  dansl'oubli  desnoms 
d'artistes  de  valeur  et  de 
talent  original,  dont  la  cu- 
riosité superficielle  de  notre 
temps  assimilerait  volon- 
tiers l'œuvre  à  celle  des 
maîtres  précédents.  C'est 
donc  avec  une  satisfaction 
très  réelle  que  nous  avons 
pu  faire  figurer  sur  nos  cata- 
logues le  nom  de  Lucas  de 
j\Iontigny  avec  le  Mirabeau 
qui  lui  a  été  rendu  par 
M.  Henry  Marcel  ;  celui  de 
Chinard  qui  commence  à 
grandir  ;  celui  de  Doseine, 
dont  les  deux  frères  'l'hou- 
ret,  outre  leur  intérêt  liislu- 
rique,  sont  des  œuvres  d'art 
de  très  réelle  qualité,  f^ien 
d'autres  encore  pourraient  y 

prendre  place  :  les  Couriger,  les  Defernex,  les  Saly,  les  Péru,  ceux  à  qui  la 
fortune  et  la  renommée  académique  n'ont  pas  souri  et  pour  qui  la  posti-rilé 
oublieuse  se  montre  encore  plus  injuste,  malgré  leur  réel  lalcnl. 

Une  autre  lacune  cjui  frappe  peut-être  moins  les  amateurs  d  les 
artistes  que  les  historiens,  c'est  l'absence  dans  nos  collections,  p.uu-  ces 
deux  siècles  classi(iues,  de  toute  sculpture  religieuse.  L'art  religieux,  dirigé 
et  inspiré  par  les  jésuites,  est  loin  d'avoir  la  qualité  et  l'intérêt  de  c(dui  du 
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moyen  Age;  il  existe  cependant.  A  côté  des  mythulogies  répandues  à  pro- 
fusion par  l'art  profane,  on  a  continué  à  faire  pour  nos  églises  des  Vierges, 
des  Christs,  des  Apôtres,  etc.  Il  est,  à  la  réllexion,  quelque  peu  étrange  de 
voir  cette  branche  de  l'activité  sculpturale,  où  s'employèrent  parfois  de 
grands  talents,  de  bons  et  honnêtes  ouvriers,  complètement  absente  d'un 
musée  historique  de  la  sculpture  française. 

La  sculpture  de  l'Empire  était  plus  que  largement  représentée  dans 
les  collections  anciennes.  Quelques  portraits  cependant  y  seront  un  jour 
les  bienvenus,  à  lôté  des  académies  correctes  des  Ghaudet  et  des  Bosio. 
Par  contre,  le  romantisme,  assez  peu  productif,  il  est  vrai,  en  matière 
sculpturale,  était  absent.  Le  Roland  Furieux  de  Jean  du  Seigneur,  célébré 
en  vers  enthousiastes  par  Théophile  Gautier,  est  venu  fort  heureusement 
des  jardins  du  Luxendîourg  remplir  ce  vide  que  combleraient  tout  à  fait 
quelques-unes  des  œuvres  incomplètes,  mais  généreuses,  d'Antonin  Moyne, 
d'ITuguenin,  ou  de  M""  Félicie  de  Fauveau. 

C'est  eniui  la  génération  du  Second  Empire  qui  a  pris  sa  place  avec 
l'installation  définitive  de  l'œuvre  de  Carpeaux,  en  grande  partie  déjà 
réunie  par  Courajod  et  complétée  par  la  rentrée  de  VUgoliii  des  Tuileries, 
par  l'achat  en  llKlO  d'un  nouveau  plâtre  original  Sdrti  de  l'atelier  de 
Carpeaux,  celui  de  son  Jeune  pêcheur,  exécuté  pendant  son  séjour  à  liome, 
et  par  le  legs  du  magnitique  buste  en  marbre  de  la  princesse  ÎNIathilde. 
Les  autres  bustes,  au  nombre  d'une  dizaine,  aujouid'liui  exposés  au  L()uvr(>, 
ont  été  achetés,  on  le  sait,  comme  plâtres  originaux,  des  héritiers  m('me  du 
sculpteur,  en  1892  et  1895.  La  plupart  portent  ostensiblement  les  traces  de 
l'opération  de  la  mise  au  point,  et  l'on  s'étonne  de  voir  les  mêmes  héritiers 
qui  ont  vendu  à  l'État  ces  documents  soi-disant  uniques,  garantis  par 
leur  bonne  foi,  en  exposer  à  la  curiositi'  pui)li(iue  qui  les  découvre  subi- 
tement, bien  qu'ils  soient  visibles  au  Louvre  depuis  sept  ans,  de  nouvelles 
épreuves  en  plâtre,  qui,  venant  de  cette  source,  risquent  fort  de  passer 
aussi  pour  documents  originaux. 

Bien  que  sa  présence  au  Louvre  ne  doive,  eu  principe  ,  être  ijuc 
passagère,  il  cniivicnt  de  signaler  ici  la  très  gracieuse  statue  de  Flore, 
qui  figura  à  la  fameuse  vente  Crosnier,  et  que  le  Louvre,  malgré  sou  désir, 
ne  put  acquérir  à  ce  moment.  Son  heureux  possesseur  actuel,  M.  (lulben- 
Kian,  a  consenti   à  réparer  cette  infortune  par  un   dép('it   dont   l'aimable 
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intention  nous  permet  d'espérer  peut-être  pour  l'avenir  une  pensée  plus 
libérale  encore.  C'est  un  merveilleux  morceau  que  cette  figure  exécutée 
par  Carpeaux  à  Londres  en  1873,  et  à  laquelle  il  a  peut-être  plus  travaillé 
qu'à  beaucoup  de  ses  marbres'.  Le  type  en  rappelle  à  la  lois  la  nerveuse 
Jeune  fille  h  la  coquille  de  ses  débuts,  et  la  Flore  épanouie  de  sa  maturité. 
Elle  est  vraiment  à  sa  place  légitime,  entre  la  maquette  de  la  Danse  et 
celle  de  la  fontaine  de  l'Observatoire. 

Quelques  œuvres  de  Degeorge,  de  Feugère  des  Forts,  de  Schœnewerk, 
préparent  déjà  autour  de  Carpeaux  l'entrée  en  scène  d'une  nouvelle  géné- 
ration d'artistes  qui  y  prendra  bientôt  place  tout  entière,  comme  nous 
l'indiquions  au  commencement  de  cette  rapide  revue,  autour  des  œuvres 
essentielles  de  Cliapu. 

Les  séries  étrangères  se  sont,  pendant  cette  période  de  dix  ans,  natu- 
rellement accrues  dans  des  proportions  beaucoup  moins  considérables  que 
les  séries  françaises.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'espérer,  en  effet,  ni  même  de 
souhaiter,  constituer  au  Louvre  pour  la  sculpture  italienne  un  ensemble 
suivi  et  de  caractère  réellement  historique,  non  plus  que  pour  la  sculpture 
allemande  ou  flamande.  Il  est  très  utile  cependant  que  ([uelques  pièces  de 
choix  viennent  présenter,  à  côté  des  suites  historiques  françaises,  des 
éléments  de  comparaison  indispensables  pour  l'étude,  et  rappehM-  également 
ici  le  caractère  éclectique  et  universel  des  collections  du  Louvre  dont  le 
programme  général  paraît  avoir  toujours  été  de  ne  se  désintéresser  d'au- 
cune des  manifestations  artistiques  du  génie  humain. 

En  ce  qui  concerne  l'art  italien,  on  sait  quelles  (inivres  de  prrmier 
ordre  les  circonstances  historiques  ont  amenées  jadis  dans  nos  collections 
nationales,  avec  les  Esclai'es  de  Michel-Ange  par  exemple;  on  sait  aussi 
qu'au  cours  du  xix"  siècle,  pendant  le  dernier  tiers  de  ce  siècle  notam- 
ment, un  musée  de  la  Renaissance  italienne  se  constitua  autour  de  ce 
noyau  illustre,  comprenant  des  documents  intéressants,  ciunnu'  hi  plupart 
des  objets  du  musée  Campana,  et  c<unme  un  grand  nondin»  de  stucs  ou 
terres  cuites,  recueillis  par  Courajod  de  187')  à  LS'.KI.  comprenant  aussi 
des  œuvres  de  grand  prix,  telles  que  le  buste  en  marbre  do  Strozzi,  ou 
celni   en  bronze  de  Michel-Ange,   telles  que    la  grande  madone  eu  terre 

I.  Reproduite  dans  la  l\pvue,  t.  XXM,  p.  373. 
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cuite,  attribuée  à  Douatello,  ou  celle  en   bois  que   l'on  peut  considérer 
comme  une  œuvre  à  peu  près  certaine  de  Jacopo  délia  Quercia. 

Depuis  1897,  un  certain  nombre  de  documents  ont  été  ajoutés.  Il  faut 
noter,  en  particulier,  ceux  que  Gourajod  avait  réunis  chez  lui  et  que  sa 
lamille  a  donnés  après  sa  mort;  une  Sainte  Famille,  acquise  en  1S98,  et 
dont  le  type  se  rapporte  à  l'école  de  Donatello;  une  Vierge  debout  de  l'ate- 
lier fécond  et  quasi  international  des  Gagini,  acquise  en  1907;  les  deux 
belles  dalles  funéraires  enfin,  donnant  des  types  de  monuments  significa- 
tifs, et  non  encore  représentés  au  musée,  que  celui-ci  dut  à  la  générosité 
avisée  de  M.  Maciet.  Quelques  pièces  d'importance  sont  venues  d'autre 
part  se  joindre  aux  chefs-d'œuvre  déjà  réunis.  Il  n'est  besoin  que  de  rap- 
]ipler  le  célèbre  bas-relief  de  Bcipion,  qui  figurait  dans  la  collection  Rattier, 
(lui  lit  l'admiration  des  premiers  adeptes  de  l'art  du  quattrocento,  et  que 
certains  allèrent  jusqu'à  attribuer  à  Léonard  de  Vinci,  d'autres  à  Verroc- 
chio.  Légué  par  le  collectionneur  avec  réserve  d'usufruit  en  faveur  de  sou 
frère,  il  est  entré  au  Louvre  eu  1903,  à  la  mort  de  celui-ci.  Une  curieuse 
Vierge  en  buste,  d'origine  assez  diflicile  à  déterminer  exactement,  a  élé 
léguée  également  par  un  amateur,  dont  le  cabinet  jouissait  d'une  célébrilé 
particulière,  M.  Desmottes.  Parmi  les  acquisitions  notables,  rappelons  la 
jolie  statuette  à' Enfant  Jésus  bénissant,  qui  reproduit  le  type  dn  pntto  de 
Desiderio  da  Seltignano,  le  bas-iclief  des  Mantegazzes,  qui  appartint  à 
Gourajod,  la  grande  statue  enfin  de  Vierge  de  l'Annonciation ,  qui  fit 
partie  de  la  collection  Léopold  Goldschmidt  et  qui  vint  si  à  propos 
enrichir  notre  petite  série  d'œuvres  du  xiv"  siècle,  d'autant  plus  à  propos 
qu'elle  semble  avoir,  avec  l'Ange  légué  par  Timbal  à  Gluny,  une  parenté 
certaine,  et  que  l'on  peut  espérer  arriver  quelque  jour  à  la  réunion  des 
deux  figures. 

Il  faut  enfin  deviner  une  place  tout  à  fait  à  part,  même  dans  cette  revue 
rapide,  aux  deux  admirables  marbres  qui  portent,  sans  contestation  pos- 
sible, le  nom  nouveau  au  Louvre  d'Agostino  di  Duccio.  L'une  des  Madones 
fait  partie  du  legs  du  baron  Adolphe  de  Rothschild  et  est  exposée,  selon 
la  volonté  du  légataire,  dans  la  salle  spéciale  du  premier  étage,  où  sont 
réunis  les  précieux  objets  d'orfèvrerie  de  ce  magnifique  ensemble  '.  L'autre, 
qui  éclaire  de  son  sourire  délicieux  les  salles  de  la  Renaissance,  avait  été 

\.  Voir  1.1  lieviie.  t.  XI,  p.  S!). 
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reconnue  jadis  par  Courajod  dans 
]a  petite  église  d'Auvillers  (Oise). 
Elle  y  avait  été  déposée,  il  y  a  un 
siècle,  par  un  général  de  Bonnière, 
qui  l'avait  rapportée  d'Italie  et  dont 
la  famille  possédait  le  château  voi- 
sin. \n  accord  avec  la  famille  de 
lîdunière  de  Wierre  a  permis  de 
remplacer,  dans  le  sanctuaire  rus- 
tique où  sa  présence  fortuite  n'avait 
rien  de  nécessaire ,  la  précieuse 
Madone  par  une  copie,  et,  malgré 
l'indemnité  supplémentaire  accor- 
dée à  la  fabrique  d'Auvillers,  ce  fut 
encore  une  acquisition  relativement 
bien  peu  onéreuse  que  celle  de  cet 
incomparable  morceau,  qui  est  cci- 
tainement  aujourd'hui  une  des  pièces 
les  plus  rares  de  la  collection  du 
Louvre. 

La  sculpture  flamande  et  alle- 
mande n'était  pour  ainsi  dire  pas 
représentée  autrefois  au  Louvre. 
L'achat  du  Calvaire  de  Nivelles, 
par  Courajod,  en  18!J0,  y  fit  entrer 
le  premier  monument  considérable 
de  cet  art  du  bois,  si  fécond  dans 
les  Flandres  au  xV  siècle,  et  dont 
les  productions  se  répandirent  avec 
une  extrême  abondance  à  cette 
époque  par  toute  l'Europe  occiden- 
tale. Les  études  de  M.  Destrée,  qui 
ont  commencé  le  classement  de  ces 
ateliers  de  hik-liiers  brabançons  ou 
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anversois,  ne  permettent  plus  d'hésiter  aujonnl'hui  sur  l'origine  nette- 
ment bruxelloise  d'un  petit  groupe  venant  d'un  retable  et  représentant 
l'Adoration  des  Bergers,  qui  fit  partie  jadis  de  la  eollection  Timbal. 
D'entrée  plus  récente,  mais  d'origine  identique,  est  la  précieuse  petite 
Vierge  assise,  en  l)ois,  qui  fut  léguée  par  Albert  Bossy,  et  qui  porte  la 
marque  du  maillet,  signe  caractéristique  des  ateliers  brabançons.  C'est 
d'ailleurs,  comme  le  précédent,  un  morceau  de  qualité  rare  et  très  typique 
des  recherches  de  finesse  pittoresque  et  de  familiarité  précise,  chères  aux 
artistes  de  cette  région. 

A  côté  de  ces  exemples  en  bois,  une  heureuse  rencontre  a  permis  de 
faire  ligurer  au  Louvre  une  statuette  en  pierre,  un  Ange  de  l'Annonciation, 
de  provenance  flamande,  qui  présente  exactement  les  mêmes  caractères 
dans  sa  figure  et  dans  sa  draperie  que  les  productions,  soit  des  hùchiers, 
soit  des  peintres  contemporains. 

On  est  encore  assez  mal  fixé  sur  les  limites  de  ces  écoles  de  sculpture 
du  milieu  et  de  la  fin  du  xv"-'  siècle.  La  vallée  du  Rhin  a  été  un  terrain 
de  pénétrations  et  d'éciuinges  incessants.  Les  influences  flamandes  et  les 
influences  germaniques  s'y  unissent  dans  des  proportions  variables,  que 
nous  retrouvons  d'ailleurs  sur  territoire  français  en  maintes  œuvres  qui 
nous  viennent  des  provinces  frontières. Il  n'en  est  que  plus  utile  pour  nous 
d'avoir  quelques  échantillons  de  cet  art  rhénan,  qui  est  représenté  aujour- 
d'hui au  Louvre  par  un  Apôtre  endo/'/ni,  en  bois,  provenant  d'un  de  ces 
groupes  du  Chiist  au  mont  des  Oliviers,  très  fréquents  dans  la  région  du 
Rhin,  par  une  Vierge  en  bois  acquise  en  18'jy  avec  la  contribution  d'un  don 
de  M""  Delville-Cordier,  et  par  une  autre  Vierge  en  terre  cuite,  debout  sur 
le  croissant,  que  l'on  aflirme  provenir  d'Alsace.  C'est  au  contraire  un  mor- 
ceau d'une  formule  et  d'iin  style  très  caractéristiques  de  certaine  école 
allemande,  cjue  cette  figure-applique  d'un  Docteur  de  l'église,  rappelant 
de  si  près  les  bois  de  la  cathédrale  d'Ulm,  et  elle  nous  introduit  en  plein 
art  allemand. 

Les  spécimens  de  cet  art  se  rencontrent  assez  facilement,  et  il  est 
permis  d'espérer  que  l'on  pourra  en  faire  figurer  au  Louvre  un  jour  un 
choix  caractéristique.  Mais,  en  attendant,  deux  œuvres  de  grande  valeur,  et 
que  les  collections  d'outre  -  lÀhin  peuvent  nous  envier,  sont  entrées  au 
Musée  ces  dernières  années.  Il  s'agit,  d'une  part,  de  cette  grande  figure 
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nue  en  bois  polychrome,  qui  représente  une  Eve  selon  les  uns,  une  Marie- 
Madeleine  selon  les  autres,  que  d'aucuns  attribuent  à  Hiemenschneider 
et  d'aucuns  à  Veit  Stoss.  Le  type,  quoi  qu'il  en  soit,  voisin  de  X'Kve  de 
Wurzbourg,  mais  moins  On  et  moins  délicat,  en  est  d'un  germanisme 
savoureux,  et  l'œuvre  est  d'une  réelle  qualité  plastique  et  monumentale. 

La  manière  de  Riemenschneider  se  décèle  d'autre  part,  de  façon 
indubitable,  dans  la  gracieuse  Vierge  agenouillée,  en  marbre  rehausse  de 
dorure,  qui  fut  acquise  en  1904,  après  avoir  figuré  dans  la  collection 
Léopold  Goldschmidt.  Par  un  bonheur  assez  rare,  nous  en  suivons  les 
traces  plus  loin  encore,  et  savons,  pour  l'avoir  rencontrée  dans  un  recueil 
de  sculptures  allemandes  du  milieu  du  xix''  siècle,  qu'elle  faisait  partie 
vers  cette  époque  de  la  collection  d'un  ecclésiastique  d'Erfurt  et  avait 
figuré  jadis  dans  l'église  Saint-Pierre  de  cette  ville.  Les  qualités  intrin- 
sèques en  sont  éminentes,  la  tète  expressive  et  fine  est  pleine  de  la  gràc;.' 
spéciale  au  maître  de  Wurzbourg.  Les  mains  sont  précieusement  eflilées, 
la  draperie  à  grands  plis  profonds  est  d'une  virtuosité  singulière.  C'est 
une  œuvre  qui  remplit  toutes  les  conditions  désirables  pour  figurer  dans 
ces  séries  étrangères  de  nos  collections,  qui  doivent  viser  plus  à  la  qualité 
et  à  la  signification  qu'à  la  quantité  ou  à  la  singularité:  il  est  à  souhaiter 
que  de  pareilles  occasions  se  présentent  souvent  pour  leur  accroissement 
qui  est  très  nécessaire  encore,  surtout  de  ce  côté,  et  ne  saurait  faire  tort 
aux  intérêts  de  l'art  français,  bien  au  contraire. 

Pai  i.   VITliY 


LA     REVUE    DE    L  ART.    —    \\\\\. 


È  [^M^-^Wà\J  ,''c 


VIEILLES    MAISONS,    RUE    DE   RENNES 

EAU-FORTE     ORIfilNAr^E      DE      M.      I..      (1.      IIORNIiY 


COMME  tant  d'autres,  M.  Lester  G.  Ilornby  est  venu  à  l'eau-forte  par 
l'illustration,  apportant  dans  sa  faron  d'attaquer  le  cuivre  la 
netteti',  la  concision,  la  franchise  qui  faisaient  le  prix  do  ses 
esquisses;  un  rien  de  sécheresse  aussi,  parfois,  mais  qui  ne  mes- 
sied  pas,  et  achève  de  donner  l'impression  d'un  de  ces  tempéraments  tout  en 
lignes  droites,  dont  la  concision  nous  étonne,  nous  autres,  Latins  bavards. 
Curieux  de  paysages,  il  s'est  mis  en  route  de  bonne  heure  pour  con- 
naître le  monde  :  l'Angleterre,  l'Ecosse,  la  Hollande,  la  Belgique,  l'Alle- 
magne, la  Suisse,  l'Espagne,  la  France,  ont  déjà  défilé  devant  ses  yeux 
qui  n'oublient  pas  ;  et,  en  attendant  qu'il  poursuive,  comme  il  dit,  ses 
shetcliing  tours,  Paris  le  retient  :  il  y  enrichit  ses  carnets  de  dessins  au 
crayon,  qui  serviront  sans  doute,  comme  ceux  qu'il  a  déjà  recueillis  à 
Londres  et  en  Espagne,  à  illustrer  quelque  livre  d'art  ;  il  figure  en  bonne 
place  à  nos  Salons,  et  il  consacre  à  ce  qui  reste  encore  du  vienx  Paris  une 
suite  d'eaux-fortes,  auxquelles  —  ces  vieilles  maisons  de  la  rue  de  Rennes 
en  sont  la  preuve  —  son  interprétation  personnelh'  donne  un  picjuant 
très  singulier. 

K.  1). 
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WHvLIAM    BLAKE 


■.-.7-1827; 


En  1757,Emniaiuiel  do  Swedenborg 
eut  ï^a  vision  du  Jiigc/i/cii/  dci-nicr,  qui 
lui  onnoneait  l'avènement  d'une  ère 
nouvelle  ;  les  vieilles  religions  avaient 
l'ait  leur  temps;  l'esprit  allait  l'em- 
porter sur  la  lettre,  et  la  vraie  lumière 
éclairer  l'humanité.  \\'illiam  lilake 
naquit  la  même  année.  Imbu  dès  sa 
jeunesse  des  doctrines  swedenbor- 
giennes,  il  vit  dans  celte  coïncidence 
un  signe  divin,  qui  le  marquait  pour 
T'Ire  un  des  prophètes  des  temps  nou- 
veaux. Il  eut  constamment  la  certitude 
de  communiquer  avec  le  monde  sur- 
naturel, et  le  but  uni((ue  de  sa  vie  l'ut 
de  révéler  les  vérités  qu'il  en  recevait 
au  reste  des  hommes.  Naturellement 
artiste  et  poète,  les  principes  de  sa  philosophie  lui  faisaient  considérer 
les  arts  comme  le  seul  moyen  propre  à  une  telle  révélation,  et  le  confir- 
maient dans  ses  instincts.  C'est  pourquoi  il  traduisit  ses  visions  en  poèmes 
et  en  peintures;  il  se  fit  son  propre  éditeur  pour  les  répandre.  Ni  les 
didicultés  matérielles,   ni  l'indilTércnce  de  ses  contemporains   ne  purent 
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le  décourager  dans  sa  <■  iiiissidii  ».  Après  avoir  priH'hé  dans  le  désert  avec 
une  constance  admiralde,  il  mourut  inconnu  et  pauvre.  Pourtant  il  n'était 
pas  si  mauvais  prophète,  car  son  heure  est  venue.  La  publication  de  la  Vie 
(le  lildhi'  par  (lilchrist  en  iSlin,  et  celle  àeV  Essai  de  Swinburnc  en  1868, 
le  tirèrent  de  l'obscurité  '  ;  il  jouit  à  présent  en  Angleterre  d'une  étonnante 
célébrité.  Je  ne  jure  pas  que  cette  gloire  l'eût  complètement  satisfait,  — 
on  admire  le  poète  et  l'artiste  plus  qu'on  ne  goûte  le  mystique,  et  Blake 
n'eût  pas  compris  qu'on  les  séparât,  —  ce  n'en  est  pas  moins  la  gloire. 
En  ces  dernières  années,  ont  paru  trois  ou  quatre  éditions  de  ses  poèmes, 
des  facsimilés  de  ses  gravures  et  de  ses  dessins,  un  recueil  de  sa  corres- 
pondance, je  ne  sais  combien  d'études  critiques-  ;  les  moindres  productions 
de  son  pinceau  atteignent  à  des  prix  considérables.  Cependant,  sa  renom- 
mée n'avait  guère  franchi  le  détroit,  et  il  était  à  peu  près  ignoré  en  France, 
quand  M.  François  Benoit  lui  consacra,  voilà  quelqui-s  mois,  une  excel- 
lente et  très  enthousiaste  étude,  où  son  génie  était  analysé  avec  la  netteté 
remarquable  que  le  savant  professeur  à  l'Université  de  Lille  apporte  dans 
tous  ses  travaux'.  L'occasion  paraissait  bonne  pour  présenter  lilake  aux 
lecteurs  de  la  Hexue.  Mais  la  tâche  était  plus  diflicile  qu'il  ne  semblait. 
Traité  par  M.  Benoit,  le  sujet  prenait  une  séduisante  apparence  de  simpli- 
cité. Apparence  trompeuse.  Quand  j'ai  voulu  connaître  plus  intimement 
l'homme  cjui  s'otfrait  à  moi  en  quelques  chapitres  précis  et  clairs,  j'ai 
pensé  me  laisser  submerger  par  les  nuages  d'un  mysticisme  confus,  où  j'ai 
dû  bientôt  me  débattre,  et  n'en  venir  jamais  à  bout;  —  tel  le  pécheur  des 

1.  TIte  lif'e  of  Williuiii  Bluke,  <•  pictor  l'jiioliis  »,  by  tlie  latc  Ale.xaader  Gilchrist  (Londres,  1863, 
2  vol.  in-8°);  cette  édition,  accompagnée  d'un  chois  de  poésies  et  d'illustrations,  parue  après  la  mort 
de  l'auteur,  fut  mise  au  point  par  U.  G.  et  W.  M.  Uossetti;  une  seconde  édition  parut  en  1880;  une 
troisième,  en  un  voluiue,  avec  des  reproductions  dœuvres  inédites  et  une  préface  de  M.  "W.  Grahaui 
Robertson,  a  été  publiée  en  lau"  i  Londres,  John  Lane''.  —  W'iUiiMii  ISlake.  a  irilUal  essay,  by 
A.  C.  Swinburne  (Londres,  1868,  in-8°),  avec  reproductions  en  couleurs;  nouvelle  édition  sans  illus- 
trations en  190'î. 

2.  Je  me  bornerai  à  citer  ici  Tlie  Wur/i.s  of  IV.  Blul.r,  poelic,  si/inbolic  and  crilîcal,  par 
M.\l.  Ellis  et  Yeats  ;Londres,  1893,  3  vol.  in-8°:,  étude  d'importance  capitale,  suivie  des  œuvres  poé- 
tiques complètes.  Ces  œuvres  ont  été  éditées  séparément  à  diverses  reprises,  notamment  par  M.  Ellis 
(Londres,  1907,  2  vol.  in-!<°;,et  par  M.  John  Sampson  Oxford,  190.5,  in-8°),  qui  a  aussi  publié  à  part 
les  poésies  lyriques  en  un  petit  volume  recommandable  à  ceu.x  qui  veulent  se  faire  une  idée  du  poète 
(Oxford,  190.5,  in-16).  —  M.  Archibald  G.  B.  Russell  a  réuni  récemment  la  correspondance  de  Blake 
(Londres,  1907  :  les  lettres  sont  précédées  d'une  vie  inédite  du  poète  par  son  disciple  Tatham,  et 
accompagnées  d'une  introduction  et  de  notes  excellentes. 

3.  Un  Mailre  de  l'art  :  Blake  le  visiannaire,  par  François  Benoit  Travaux  et  Mémoires  de  Itni- 
versité  de  Lille.  Lille  et  Paris,  ln-4°  . 
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Mille  et  une  nuits,  qui,  ayant  malencontreusement  ouvert  le  vase  scellé 
du  sceau  magique,  se  trouva  fort  embarrassé  d'y  faire  rentrer  le  génie 
qui  en  était  sorti  dans  un 
Ilot  de  fumée  et  dont  la 
forme  monstrueuse  obscur- 
cissait tout  l'horizon.  J'es- 
saierai cependant  de  donner 
en  quelques  pages  une  idée 
de  cet  artiste  singulier.  Sa 
singularité  seule,  à  défaut 
de  sa  réputation  de  l'autre 
côté  de  la  Manche,  vaut 
qu'on  s'arrête  à  lui  :  l'occa- 
sion n'est  pas  communr 
d'interroger  un  peintre  qui 
ait  fréquenté  familièrement 
le  Ciel  et  l'Enfer. 


^\'illiam  Blake  était  le 
second  fils  d'un  petit  bon- 
netier de  Londres,  Irlandais 
d'origine.  Son  père,  protes- 
tant non-conformiste,  d'une 
piété  tournée  au  mysti- 
cisme, lisait  assidûment  les 
ouvrages  de  Swedenborg,  et 
les  donnait  à  lire  à  ses  en- 
fants. Esprit  large  d'ail- 
leurs, il  ne  chercha  pas  à 
contrarier  la  vocation  de   s( 


Lne  pm.e   des  «CiiA.xrs   m;   i.  I  n.nocence  »  (  1 783   '. 

m  fils  :  dès  l'àgc  de  dix   ans.    il   l'cuvovait 


1 .  Voici  la  traductioQ  de  la  pièce  :  «  LAoneau.  —  Petit  agneau,  qui  t'a  créé  ?  Sais-tu  qui  ta  créé,  qui 
t'a  donné  la  vie,  qui  t'a  fait  paitre  auprès  du  ruisseau  et  sur  la  prairie,  qui  fa  donné  un  vèteiueut 
de  joie,  très  dou.\  vêtement,  laineux  et  brillant:  qui  t'a  donné  une  si  tendre  voix  pour  réjouir  tous 
les  vallons  ?  Petit  agneau  qui  t'a  créé?  Sais-tu  qui  t'a  créé  '? 

»  Petit  agneau,  je  vais  te  le  dire.  Petit  agne.iu,  je  vais  te  le  dire.  On  l'appelle  de  ton  nom,  car  il 
s'appelle  lui-même  Agneau.  Il  est  doux  et  il  est  bon.  Il  s  est  fait  petit  enfant.  Moi.  enfant,  et  toi, 
agneau,  on  nous  appelle  de  son  nom.  Petit  agneau,  Dieu  te  bénisse!  Petit  agneau,  Dieu  te  bénisse!  » 
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l'école  de  dessin  en  vogue  que  Pars  tenait  dans  le  t-^trand,  et  quatre  ans 
plus  tard  il  le  poussait  à  faire  de  la  peinture.  C'est  l'entant  qui,  pour  éviter 
aux  siens  les  irais  d'un  apprentissage  très  dispendieux,  prêtera  se  placer 
chez  un  graveur.  11  entra  dans  la  boutique  de  James  Basire,  artiste  alors 
réputé,  sans  grand  talent,  mais  consciencieux;  il  y  resta  huit  années. 
Dès  cette  époque,  son  imagination  lui  découvrait  des  merveilles  que 
la  plupart  ignoreront  toujours  :  fout  jeune  encore,  il  aperçut  un  jour 
j)rès  de  Duhvich,  dans  un  arbre  au  bord  de  la  roule,  un  ciiu'ur  d'anges 
dont  les  ailes  étincelaicnt  d'étoiles.  L'originalité  de  sa  nature,  à  la  fois 
méditative  et  impatiente,  lui  créa  des  dillicultés  avec  ses  camarades  d'ate- 
lier. Pour  l'y  soustraire,  son  maître  l'envoya  à  l'abbaye  de  Westminster 
exécuter  des  dessins  pour  un  ouvrage  d'archéologie  dont  il  avait  mission 
de  graver  les  planches.  Rien  ne  pouvait  mieux  plaire  à  Blake  que  l'ombre, 
propice  au  rêve,  de  la  vieille  ('glise.  Les  longues  stations  qu'il  y  fit,  de 
l?/.'-!  à  1778,  eurent  sur  lui  inie  intluence  duraljle;  son  goût  se  précisa. 
Déjà  les  anciens  maîtres  l'attiraient  :  dans  ses  cartons  s'accumulaient 
les  vieilles  estampes,  non  seulement  d'après  Michel-Ange  et  Raphaël, 
mais  aussi  celles  de  Durer  et  de  Lucas  de  Leyde,  qui  n'avaient  guère 
alors  d'admirateurs;  une  fréquentatidu  continue  lui  fit  sentir  la  Ijeautc 
(le  l'art  gnlhi([ue.  Entre  temps,  il  lisait  Swedenixirg  et  Jacob  Bo'hme, 
dont  on  venait  de  traduire  les  ouvrages;  il  reçut  certainement  des 
lumières  assez  étendues  sur  la  Ix'abjiale;  il  va  sans  dire  qu'en  bon  .An- 
glais protestant,  il  connaissait  à  fond  la  liijjle.  Lorsqu'à  vingt  ans,  il 
commença  de  suivre  le  cours  d'antique  à  la  lioyal  Academy,  son  esprit 
était  trop  formé  pour  recevoir  profondément  l'empreinte  de  l'enseigne- 
ment académique  à  la  mode.  Fuseli,  Stothard  et  Flaxman,  qui  devinrent 
ses  amis,  ne  furent  pas  sans  riniluenccr,  mais  ce  qu'il  leur  emprunta  resta 
superliciel. 

En  J7S2,  il  connut  une  des  rares  chances  de  sa  vie  :  il  fit  un  heureux 
mariage.  A  la  suite  d'un  chagrin  d'amour,  on  l'avait  envoj'é  à  Richmond. 
La  fille  du  jardinier  qui  le  logeait,  Catherine  Bouclier,  se  montra  compatis- 
sante ;  leur  roman  fut  bien  simple  :  «  Je  vous  plains  de  tout  mon  cœur,  dit- 
elle.  —  Vous  me  plaignez  ;  eh  bien  !  je  vous  aime  pour  votre  compassion  ». 
Tout  à  fait  sans  instruction,  Kate  apprit  à  lire,  à  écrire,  à  dessiner,  et,  au 
bout  de  quelque  temps,  elle  aidait  son  mari  dans  ses  travaux  de  gravure 
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[A/iM/e  6{acX thiiig  ninonu  thr  &nvw 

Wirrtart  /A^Ja/AprM  /nofh«r?  »ay  < 
y^eyart  Om  G^one  ub  Ib  Ihf  ChurofTto  ptaj: 

T9«cccui>e  7  iya<i  Aappyiipon.  /he  ncc/A. 
4""/  sjtuIcC  cxjnona  ffu  irt/tten  ^nev/ 
/Aey  c/c/Af^  ^"«  ^  fA(  clothti  op  deo^' 

4n£^  àeraase  T am.  Aafipy  4r  aùjuiCf  « 
IhfyfAink  fhff  hcn^  asne  ine  no  l'njcuy- 
And arf  ^one  topraise.  Gôd  If  hii,  Pr,  ntx  kir>c. 


et  d'impression.  Pleine  de  courage  et  de  foi  dans  les  moments  les  plus 
diiïiciles,  elle  fut  une  compagne  admirable. 

Les  premiers  vers  de  Blake,  les  Esquisses  poétiques,  fuient  pul)liés 
l'année  suivante,  aux  frais  de 
plusieurs  de  ses  amis.  Quelques 
pièces  ont  un  charme  ravissant  : 
tout  imprégnées  du  lyrisme  ou- 
blié des  poètes  élisabéthains  , 
elles  marquent,  comme  les 
Poèmes  de  Rurns,  quoique 
d'autre  manière,  le  renouveau 
de  la  poésie  anglaise  au  sortir 
d'un  long  siècle  de  classicisme. 
Mais  c'est  en  1789  que  parut 
son  premier  ouvrage  vraiment 
original,  les  Chants  de  l'Inno- 
cence, suivis  en  1794  àesC/iants 
de  r Expérience,  qui  leur  fout 
pendant.  Sous  une  forme  libre, 
ingénue  ,  parfois  incorrecte  , 
mais  toujours  musicale  et  tou- 
chante, ils  contiennent  en  germe 
toute  sa  philosophie.  Les  deux 
recueils  sont  comme  les  volets 
d'un  diptyque  dont  les  compar- 
timents s'opposeraient  ;  d'un 
côté,  l'enfance  innocente,  ses 
jeux,  ses  rêves,  ses  joies,  le 
règne  béni  de  l'imagination  et  de  l'instinct   dans   une   libcrti'  divine:  de 

1.  u  Le  Ramo.neur.  —  Petite  créature  noire  au  milieu  ilc  la  neige,  criant  :  Weei» .'  Wtrp  :  en  notes 
de  douleur  !  Où  sont  ton  père  et  ta  mère  .'  dis  !  —  Ils  sont  montés  tous  deux  à  l'église,  prier.  [Weep  '. 
Weepl  est  une  onomatopée,  mais  sifjnilie  en  même  temps  :  pleure  !  pleure  !] 

»  Parce  que  j'étais  heureux  sur  la  lande  et  que  je  souriais  dans  la  neige  de  l'hiver,  ils  m'ont  vêtu 
des  vêtements  de  la  mort,  et  ils  m'ont  appris  à  chanter  les  notes  de  la  douleur. 

'>  Et  parce  que  je  suis  heureux,  et  que  je  danse,  et  que  je  chante,  ils  croient  (|u'ils  ne  mont  fait 
aucun  mal  :  et  ils  sont  allés  louer  Dieu  et  son  prêtre  et  son  roi,  qui  se  font  un  paradis  de  notre 
misère,  a 
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l'aiitro  l'expiTience,  le  règne  delà  froide  raison  qui  comprime  l'imag-ination 
sous  ses  lois  mauvaises  et  ses  dogmes;  plus  de  rêves,  plus  de  joies,  la 
souffrance  et  l'éloignement  de  Dieu.  Le  texte  des  poèmes  était  encadré 
d'images  qui  commentaient  et  illustraient  la  pensée  ;  le  tout  gravé  par 
un  procédé  spécial  et  enluminé  ensuite  à  la  main.  Blake  est  ici  tout  à 
fait  lui-même.  Un  grand  choc  qu'il  venait  d'éprouver  avait  achevi-  de  lui 
découvrir  ses  voies  :  il  avait  perdu  son  frère  Robert,  auquel  une  tendre 
affection  l'unissait.  Le  jour  de  sa  mort,  il  vit  sa  «  forme  spirituelle  » 
s'élever  au  ciel  en  battant  des  mains  ;  il  connut  alors  avec  certitude  que 
«  toute  perte  mortelle  est  un  gain  immortel  «  et  que  le  monde  réel  n'est 
pas  celui  des  sens.  De  ce  moment,  une  moitié  de  sa  vie  se  passa  dans 
l'au-delà  :  les  âmes  des  morts  et  les  anges  venaient  l'entretenir  ;  c'est 
l'esprit  de  son  frère,  nous  dit-il,  qui  lui  enseigna,  dans  une  heure  de 
découragement,  le  moyen  employé  pour  graver  et  publier  les  Chants  de 
riirnocence\  Il  fit  paraître,  grâce  au  même  procédé,  le  Livre  dé  Thel 
(1789),  le  Mariage  du  Ciel  et  de  l'Enfer  (1790),  les  Portes  du  Paradis,  les 
Visions  des  filles  d'Alhion,  America  {1793),  FAtrope,  l'rizen  (1794), /e  Chant 
de  Los,  le  Livre  d'Ahania  (1795),  où,  sous  forme  de  poèmes  et  de  proses 
mystiques,  sont  exposées  ses  doctrines.  On  imagine  la  peine  et  le  temps 

1.  N'oici  en  quoi  consistait  le  procédé  :  <■  Snr  une  plaque  de  cuivre,  avec  un  vernis  inattaquable 
aux  acides,  Blake,  comme  il  aurait  fait  sur  une  feuille  de  papier,  dessinait  ses  images  et  calligraphiait 
son  texte  à  l'envers.  Plongée  dans  un  bain  caustique,  la  planche  était  attaquée  sur  toute  la  partie  que 
ne  protégeait  pas  l'enduit,  et,  une  fois  mordue  à  point,  elle  constituait  une  matrice  en  relief,  exact 
équivalent  d'un  bois  gravé  ou  d'un  cliché  typographique.  Avec  une  liqueur  noire  ou  colorée,  Blake 
l'encrait  et  l'imprimait  sur  une  leuille  de  papier  qu'il  enluminait  ensuite  et  qu'il  brochait  en 
volume  »  (Benoit,  up.  cil.,  p.  67).  Les  reproductions  publiées  ici  de  ces  gravures  ne  donnent  qu'une 
idée  très  imparfaite  de  leur  valeur,  étant  durcies  par  le  tirage  en  noir  et  privées  de  la  couleur,  souvent 
très  harmonieuse,  que  Blake  y  ajoutait  au  pinceau.  La  figure  de  la  p.  235  (V Ancien  r/psJo»r«),  permet 
de  se  rendre  compte,  autant  du  moins  qu'il  est  possible  dans  une  reproduction  monochrome,  de 
l'aspect  de  ces  gravures  une  fois  enluminées. 

Pour  les  compositions  isolées,  qui  n'étaient  pas  destinées  à  faire  partie  d'un  livre,  Blake  s'est 
servi  souvent,  à  partir  de  1793,  d'un  autre  procédé  que  son  ami  Tatham  expliipie  comme  suit  :  sur 
un  épais  carton,  il  traçait,  avec  une  couleur  à  la  colle,  les  lignes  de  son  image,  puis  la  coloriait  avec 
des  pigments  à  l'huile  posés  par  touches  franches;  sur  le  tout,  encore  humide,  il  appliquait  une 
feuille  de  papier,  et  le  transport  obtenu  s'achevait  à  l'aquarelle.  L'exactitude  de  cette  recette  a  été 
contestée  par  le  peintre  Linnell,  qui  fut  aussi  l'ami  de  l'artiste;  mais,  d'après  les  recherches  les  plus 
récentes,  il  semble  que  la  formule  soit  seulement  incomplète  (cf.  la  Vie  de  Hilchrist,  éd.  Graham 
Robertson,  p.  404  et  sq.,  et  A.-G.-B.Russell,  Corr.  de  Blake,  p.  xi.vi).  On  peut  désigner  ces  épreuves, 
que  les  biographes  anglais  appellent  prinleil  draicinf/s  ou  coloiir  prints,  sous  le  nom  d'ic  impressions 
en  couleur".  M.  W.  Graham  Robertson,  qui  possède  une  belle  collection  d'œuvres  de  Blake,  a  bien 
voulu  m'autoriser  à  reproduire  l'une  de  ces  «  impressions  en  couleur  »  :  on  la  trouvera  dans  la 
seconde  partie  de  ce  travail. 
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qu'il  fallait  à  un  seul  homme  pour  inventer,  graver,  tirer,  colorier  et  relier 
ces  albums,  généralement  de  grand  format,  qui  comprennent  de  six  à 
vingt-sept  feuillets.  Avec  cela,  il  donnait  des  leçons  de  dessin,  peignait 
à  l'aquarelle,  faisait  des  vignettes  pour  des  éditeurs'.  Sa  vie  n'en  demeu- 
rait pas  moins  difficile. 

En  1800,  son  ami  Flaxman,  désireux  de  l'aider,  lui  obtintla  place  d'illus- 
trateur attitré  chez  un  poète  et  écrivain  amateur  nommé  Hayley,  qui  vivait 
aux  environs  de  Chichester.  Blake  s'installa  près  de  lui,  à  Felpham,  dans 
un  cottage  au  bord  de  la  mer,  heureux  de  la  perspective  de  travailler 
en  paix,  sans  souci  de  l'existence  quotidienne.  Au  début,  tout  alla  pour 
le  mieux  ;  les  lettres  de  cette  époque  célèbrent  avec  un  entiiousiasme 
lyrique  la  joie  d'être  en  pleine  nature,  la  vie  spirituelle  plus  intense. 
Les  choses  ne  tardèrent  pas  à  se  gâter.  Excellent  homme  et  plein 
de  courtoisie,  mais  médiocre  bel  esprit,  tout  imprégné  de  classicisme, 
Hayley  ne  comprenait  rien  à  son  h('ite.  Il  jugeait  ses  vers  exécrables 
et,  avec  les  meilleures  intentions  du  monde,  aurait  voulu  restreindre 
cette  imagination  formidable  à  l'illustration  de  plates  ballades  et  à  l'exé- 
cution de  portraits  en  miniature.  L'artiste  soutirait  cruellement  de  cette 
inintelligence;  il  rêvait  de  s'échapper,  quand  une  désagréable  aventure 
vint  combler  la  mesure.  Un  soldat  qu'il  avait  expulsé  de  son  jardin 
l'accusa  d'avoir  crié  :  «  Vive  Bonaparte  !  »,  crimeimpardonnable  en  1803  ; 
un  procès  de  haute  trahison  s'ensuivit.  Comme  personne  n'avait  lu  ses 
livres,  où  l'on  n'aurait  pas  été  en  peine  de  trouver  une  détestable  partia- 
lité pour  la  Révolution  franraise,  Blake  fut  acquitté  sur  le  témoignage  de 
Hayley-.  Cela  lui  rendit  «luelque  affection  pour  son  protecteur,  mais, 
abreuvé  de  dégoûts,  il  regagna  Londres  au  plus  vite. 

11  n'y  trouva  pas  le  repos.  C'est  au  milieu  de  tracas  de  toute  sorte 
(|iril  termina  ses  deux  apocalypses,  dr  Mil/ou  et  de  Jrrusdieiii  (1804  , 
il'nui'  iinjiorlaiice  capitale  jiour  la  connaissance  de  sa  pensée,  les  derniers 


I.  Ku  IT.Iii,  il  lit  dois  dessins  piiuf  l.i  Léuuir  lic  Biïrger;  en  1797,  il  illustra  les  Nuits  d'Vuuutr;  il 
lit,  p.ir  la  suite,  plusieurs  travaux  analogues.  La  liste  en  est  donnée  à  la  lin  de  la  Vie  de  (jikhrist. 

■>.  Blake,  (|ui  avait  éprouvé  une  sympathie  sans  réserves  pour  la  Kévulution  d'Amérique,  portait 
a  la  Révolution  franraise  des  sentiments  plus  mélangés.  Il  haïssait  son  rationalisme,  mais  il  aimait 
en  elle  1  esprit  de  liberté  soulevé  contre  toutes  les  tyrannies,  politiipie,  morale  et  religieuse.  En  1791, 
il  avait  oouunencé  un  poème  à  sa  gloire.  H  alla,  (-cttc  année  là  ,  jusiju'à  se  promener  dans  les  rues 
un  bonnet  rouge  sur  la  tète. 


WILLIAM    BLAKE 

grands  poèmes  qu'il  ait  publiés'.  Exploité 
par  un   éditeur  pour  lequel  il  avait  com- 
posé  les  belles  illustrations    du    Sépulcre 
de  Wair-  (1804-180(i,  et  qui,  au  mépris  de 
la  parole  donnée,  les  avait  fait  graver  par 
Schiavonetti,  froissé  par  ses  meilleurs  amis, 
auxquels  il  reprochait  des  torts,   peut-être 
imaginaires,   envers   sa  liberté  spirituelle, 
il  se  débattait  contre  la  misère.  Pourtant  il  tra- 
vaillait avec  acharnement  :  adonné  maintenant 
presque  tout  entier  à  .son  art  de  graveur  et   de 
peintre,  il  quittait  à  peine  son  burin  et  ses  pin 
ceaux.  Les  dessins,  les  gravures,  les  aquarelles, 
les  tableaux,  —  illustrations  pour  Spenser,  pour 
Shakespeare,  pour  Milton,  composilions  histo- 

1.   Il  semble  bien,  fiuoiqu'ils  portent  l'un  et  l'autre  la  date  de 
1S04,   que  MiHun   n'ait  paru   qu'en   1808  et   Jénmilein   en    18IS 
(cf.    Russeli,    Correspondance   île    Blake,    pp.    xxxiv-xxxvi).   Les 
difficultés  que  Blake  eut  à  mettre  au  joue  ces  deux  volumes  furent 
sans  doute  cause   qu'il  ne  publia   pas  les  autres   longs  poèmes 
qu'il  avait   composés.    Vuln   a  été  édité  par  MM.  Veats  et  Ellis: 
qnant  au  reste,   son  exécuteur  testamentaire  Tathain  le 
brilla  par  scrupule  de  conscience,  après  qu'un  ecclé- 
siastique de  la  secte  à  laquelle   il  appartenait  l'eût 
convaincu  que  ces  ouvrages  étaient  contraires  y^     £ 

à  la  religion  et  dangereux. 

2.   La  figure  ci -contre  reproduit   la  gra- 
vure placée  sur  le  titre  au  Sépulcre  de  ^       // 
Blair  ;  ..  la  Trompelle    du    Ji,f,e,„enl            ^      /ff^// 
dernier  «. 
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riques  et  bibliques,  —  se  succédaient  sans  interruption.  Quelques  peintures 
sont  de  vastes  panneaux  :  l'une,  représentant  toute  la  cavalcade  des 
Pèlerins  de  Cantorhéry  de  Chaucer,  mesurait  5  pieds  de  long;  une  autre, 
figurant  le  Jugement  dernier,  n'avait  pas  moins  de  7  pieds  sur  5.  En  1809, 
il  essaya  d'une  exposition  de  ses  œuvres,  naturellement  avec  le  plus  complet 
insuccès.  Il  avait  pris  la  peine  de  rédiger  un  Catalogue  descriptif  —  et 
laudatif,  —  où  il  expliquait  ses  théories  artistiques,  mais  presque  personne 
ne  se  trouva  pour  le  lire  :  l'exposition  n'eut  pas  dix  visiteurs.  Il  aurait 
eu  bien  du  mal  à  vivre,  sans  un  brave  homme  de  fonctionnaire,  nommé 
Butts,  qui  lui  acheta,  trente  années  durant,  ses  ouvrages,  au  point  d'en 
encombrer  sa  maison,  et  qui  lui  donna  jusqu'au  bout  le  réconfort  d'une 
admiration  enthousiaste.  En  1818,  il  trouva  un  autre  ami  dévoué  en  la 
personne  du  paysagiste  John  Linnell,  (huit  l'ingénieuse  atîection  adoucit 
ses  dernières  années'.  C'est  elle  qui  lui  piTuiit  d'éditer  les  gravures  au 
burin  de  ses  Illustrations  pour  le  livre  de  Job  (182.')),  son  œuvre  peut-être 
la  plus  achevée,  et  d'exécuter  les  dessins  pour  la  Divine  comédie,  auxquels 
il  travaillait  encore  la  veille  de  sa  mort-.  Il  s'éteignit  le  12  août  1827,  sans 
que  le  secours  de  ses  visions  lui  ait  jamais  fait  défaut.  Quelques  instants 
avant  de  mourir,  il  entonna  des  chants  de  joie  ;  comme  sa  femme  s'ap- 
prochait, il  murmura  :  "  Us  ne  sont  pas  de  moi,  ma  bien  aimée,  ils  ne  sont 
pas  de  moi  !»   Il  croyait  répéter  la  musique  des  anges. 

II 

On  ne  sera  pas  surpris,  après  avoir  lu  la  vie  de  P.lake.  que  Itien 
des  gens  l'aient  tenu  pour  fou.  A  vrai  dire,  son  cas  devait  paraître  moins 
étrange  dans  un  pays  protestant  où  les  sectes  dissidentes  sont  si  nom- 
breuses, ."^es  propres  parents  appartenaient  à  l'une  d'elles;  il  avait  de  qui 
tenir.  Des  hommes  qui,  dans  leurs  réunions  cultuelles,  prêchent  tour  à 
tour,  et  qui  attendent  pour  parler  que  l'Esprit  descende  sur  eux,  sont  de 

1.  John  Linnell  (1792-1882),  tient  une  place  imporlante  dans  l'Iiistoire  du  paysage  anglais.  Il  |i(i- 
gnit,  au  début  de  sa  carrière,  sous  l'intluence  de  Blake  sans  doute,  un  certain  nombre  de  sujets 
bibliques. 

2.  Lilluslration  de  Jub  se  compose  de  vingt  et  une  planches  el  d'un  titre,  de  lonuat  petit  in-l'olio: 
tous  les  sujets  sont  entourés  d'un  encadrement  qui  s'y  rapporte.  L'iUustralion  de  Dante  se  compose 
de  quatre-vingt-dix-huit  dessins  (soi.xante-huit  pour  l'Kiifer,  vingt  pour  le  l'iirnaloiie.  dix  pour  le 
raradis).  Sept  seulement,  de  la  série  de  VEnfev,  ont  été  gravés  par  lilake. 
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la  graine  de  visionnaires,  et  un  prophète  de  plus  ou  de  moins  n'est  pas 
pour  les  étonner.  Dans  ces  dernières  années  du  xyiii"  siècle,  où  le  mysti- 
cisme sous  toutes  ses  formes,  les  plus  nobles  comme  les  plus  vulgaires, 
s'élevait  partout  en  face  du  rationalisme  à  l'apogée,  nulle  part  les  adeptes 
de  Swedenborg  ou  de  Saint-Martin,  de  îilesmer  ou  de  Cagliostro,  ne  furent 
plus  nombreux  qu'en  Angleterre.  Jusque  chez  les  artistes,  on  en  comptait 
beaucoup  :  le  célèbre  sculpteur  Flaxman  n'était-il  pas  théosophe  ;  le 
peintre  Varley,  astrologue  et  spirite  ;  Cosway,  le  miniaturiste,  quelque 
chose  comme  sorcier  ?  Il  faut  dire  d'ailleurs  que  les  amis  de  Blake,  qui 
l'ont  bien  connu,  nous  le  peignent  comme  fort  raisonnable  et  parfaitement 
équilibré  :  dans  un  corps  athlétique,  une  âme  bonne  et  candide  ;  seuls 
l'éclat  singulier  de  ses  yeux  et  son  extrême  mobilité  d'humeur  annonvaient 
un  esprit  diiférent  des  autres.  Ce  voyant,  dont  l'imagination  se  peuplait 
de  monstres,  aimait  à  rire  ;  la  plaisanterie,  même  assez  grosse,  ne  lui 
déplaisait  pas'.  Au  reste,  d'une  politesse  exquise.  Ceux  qui  le  rencontraient 
étaient  dès  l'abord  séduits  par  la  courtoisie  irlandaise  de  ses  manières, 
par  le  charme  de  sa  conversation,  pleine  à  la  fois  de  profondeur  et  de 
poésie.  Mais  ils  ne  pouvaient  se  défendre  d'un  vague  effroi  mêlé  de  pitié, 
quand  cet  homme  si  sensé  leur  déclarait  d'un  ton  paisible  qu'il  tenait 
telle  ou  telle  chose  de  Milton,  de  saint  Paul  ou  de  Socrate,  avec  qui  il 
avait  causé  la  veille.  S'il  leur  montrait  le  portrait  <<  d'après  nature  »  de 
la  courtisane  Laïs  et  de  Richard  Cœur  de  Lion,  ou  le  croquis  de  l'Esprit 
d'une  puce,  «  réincarnation  d'un  homme  sanguinaire,  providentiellement 
réduit  aux  proportions  d'un  insecte  pour  éviter  qu'il  ne  dépeuplât  tout  le 
pays  »,  j'imagine  qu'ils  saisissaient  poliment  la  première  occasion  de 
se  retirer,  et  qu'ils  se  gardaient  de  revenir.  Peut-être  plus  d'un  lecteur 
partagera-t-il  leur  inquiétude-. 

1.  Ses  épigiammes,  en  particulier  celles  contre  Fiembrandt,  Rubens,  et  surtout  Reynolds,  dont  il 
iibominait  l'art  >•  naturaliste  »,  sont  grossières,  mais  quelquefois  «ssez  comiques.  Jusque  dans  ses 
écrits  les  plus  sérieux  se  glisse  une  plaisanterie  médiocrement  spirituelle,  mais  imprévue  :  c'est 
ainsi  que,  dans  sa  Descriplioit  du  Jinjernenl  tlernier,  on- peut  lire  :  «  Les  dames  seront  charmées  de 
constater  que  j'ai  représenté  les  Furies  par  trois  hommes  et  non  par  trois  femmes...  Le  spectateur 
peut  supposer  que  ce  sont  trois  clergymen  en  chaire,  tonnant  contre  le  péché  au  lieu  de  l'absoudre  ». 

2.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  que  Blake,  tout  en  étant  fermement  convaincu 
que  ses  visions  étaient  véritables  et  répondaient  à  une  réalité,  reconnaissait  ce  quelles  avaient  de 
subjectif  dans  la  forme.  Comme  quelqu'un,  pensant  l'embarrasser,  [lui  demandait  en  quelle  langue 
lui  avait  parlé  1  esprit  de  Voltaire  :  "  Je  ne  sais,  répondit-il;  en  français,  sans  doute,  mais  à  mon 
sens,  c'était  de  l'anglais  »  (cf.  Yeats  et  EUis.  op.  cil-,  t.  h  p-  Ii6'. 
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Les  biographes  anglais  se  donnent  beaucoup  de  peine  pour  défendre 
Blaive  contre  l'accusation  de  folie;  ils  allèguent  l'estime  où  le  tenaient  ses 
amis,  la  grandeur  de  sa  pensée,  le  mérite  de  ses  ouvrages,  sa  vie  exem- 
plaire; ils  n'arrivent,  en  fin  de  compte,  qu'à  nous  rendre  plus  sensibles 
les  contrastes  inexplicables  de  sa  nature.  Avec  tonte  la  distance  qui  sépare 
un  poète  d'un  minéralogiste, 
le  cas  de  Blake   est  très  ana- 
logue à  celui  de  ^^wedenborg  : 
ce    dernier    paraissait    aussi, 
dans  le  courant  de  l'existence, 
doué  du  sens  le  plus  rassis. 
Quand  on  a  dit  de  tels  hommes 
qu'ils  étaient  fous,  on  n'a  rien 
dit.  La  science  est  fort  empê- 
chée d'établir  leur  diagnostic  : 
un  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine ,  qui   a  consacré  un 
volume,  d'ailleurs  excellent,  au 
visionnaire    suédois ,    en    est 
réduit  à  le  classer,  —  en  bonne 
compagnie,  puisque  c'est  avec 
Jeanne    d'Arc  et  sainte    Thé- 
rèse, —  dans  la  catégorie  des 
<'  théonianes  raisonnants  »,  et 
cela  fait  un  peu  bien  songer, 
on  en  conviendra,  aux  explica- 
tions du  bachelier  de  Molière 
sur   la    vertu    de   l'opium. 
Les  pluMioniènes  don!  il   s'agit  louchent  à  l'élude    encore  mystérieuse  de 
l'inconscient,  que   poursuivent  assidûment   les  psycliologues  contempo- 
rains. Qu'est-ce  (jue  ce  «  moi  subliminal  »   dont   ils   nous   parlent  y  Nous 
donne-t-il  accès  dans  un  monde  plus  étendu  et  plus  complet  que  celui-ci? 
Quels  sont  ses  rapports  avec  notre  «  moi  »  ordinaire  ?  Quel  est  son  rôle 
dans  les  inventions  du  génie?  Autant  de  questions  auxquelles  on  voudrait 
une  réponse,  (juo  peut-être  on  n'aura  jamais.  Ce   n'est  pas   le   lien,  dans 
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cette  lieviw,  de  rapporter  les  théories  de  Myers,  les  opinions  de  William 
James,  de  Kibot,  de  nos  plus  notoires  aliénistes,  ni  de  les  discuter.  Aussi 
bien  tout  cela  importe-t-il  assez  peu  pour  la  présente  étude.  Quand  la 
médecine  aurait  démontré  que  les  facultés  anormales  d'un  Blake  s'ac- 
compagnent d'une  lésion  organique  bien  définie,  elle  n'aurait  rien  prouvé 


Cdiilre  la  liraulT'  ni   la  signilication  de  ses  ouvrages,   lue  question   d'es- 
tliétiiiue  ne  saurait  être  tranchi'c  par  une  question  de  pathologie. 


Mais  si  nous  pouvons  aborder  son  œuvre,  —  et  particulièrement  son 
œuvre  de  peintre,  dont  il  sera  surtout  question  dans  cet  article,  —  sans 
nous  occuper  davantage  de  son  état  mental,  il  est  impossible  de  le  faire 
avant  d'avoir  dit  un  mot  de  sa  philosophie.  Quand  on  ignore  ce  qu'elle  est, 
on  s'expose  à  méconnaître  la  véritable  portée  de  son  art,  à  ne  rien  com- 
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Gravure  au  burin. 

El  lo  Sei-nour  dil  ;i  .loi.  ;  (Ki  rUi^Ui  .luaii»!  je  crtîiislc  ciel  ol  la  terre,  .|uvid  les  tHoilos  du  malin  cliantaicnt  loutes  ensomWo 

et  que  les  fils  de  Dieu  criaient  de  joie  ?  »  (Job,  xxxvni). 
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prendre  à  ses  peintures,  qui  sont  une  conséquence  et  une  expression 
de  sa  doctrine.  C'est  ici  que  la  tâche  devient  difTicile.  Les  idées  de  Rlake 
ne  se  développent  pas  logiquement  comme  dans  les  traités  d'un  philo- 
sophe, —  la  logique  lui  faisait  horreur  —  ;  nulle  part  elles  ne  sont  exposées 
complètement.  Il  faut  saisir  sa  pensée  par  fragments,  à  travers  le  désordre 
de  vastes  poèmes  écrits,  sans  aucun  souci  de  la  composition,  dans  des 
moments  d'extase  visionnaire.  La  théologie  de  Swedenborg  et  celle  de 
Jacob  Bielime  se  mêlent  aux  conceptions  du  néo-platonisme  alexandrin,  à 
l'allégorisme  de  la  Kabbale,  à  des  inventions  personnelles  d'une  désespé- 
rante complexité  ;  et,  comme  il  arrive  chez  les  mystiques  protestants, 
saturés  des  livres  prophétiques  de  la  Bible,  un  souille  d'Apocalypse 
emporte  le  tout.  Les  éléments  personnifiés  de  iTuivcrs  tiennent  les  rôles 
d'un  formidable  drame  mythique,  qui  figure  l'histoire  du  monde  ;  dans 
une  nuit  sillonnée  d'éclairs,  de  titaniques  combats  s'engagent,  où  s'agite 
toute  une  multitude  de  symboles.  IMM.  Yeats  et  Ellis  ont  emplové  deux 
grands  volumes  à  débrouiller  ce  chaos,  et  leur  commentaire  n'est  pas 
toujours  plus  limpide  que  le  texte.  Il  faut  bien  s'olîorcer,  cependant,  de 
dégager  l'essentiel  de  cette  philosophie.  Je  m'excuse  d'avoir  à  le  faire. 
Ce  qui  suit  sera  passablement  infidèle,  car  la  pensée  s'y  trouvera  dépouil- 
lée des  mythes  qui  font  le  meilleur  de  son  originalité,  et  en  quelque  sorte 
systématisée;  assez  obscur  encore,  mais  ces  mystiques  sont  de  terribles 
gens  qui  vous  interdisent  d'être  exact  et  clair  en  peu  de  mots. 

Au  commencement.  Dieu,  qui  est  mystère,  veut  se  révéler  dans  la 
plénitude  de  son  être.  Or,  toute  révélation  exige  une  opposition  ;  pour 
qu'un  principe  se  manifeste,  il  faut  qu'il  se  trouve  en  face  de  quelque 
chose  qui  s'oppose  à  lui,  dont  il  fasse  son  instrument  et  son  expression. 
De  Dieu,  actif,  émane  donc  «  la  nature  éternell"  »,  qui  est  passive,  ce  que 
Blake  appelle  «  le  miroir  ».  Dans  ce  miroir.  Dieu  l'ère  prend  connaissance 
de  soi-même,  il  se  contemple  comme  Fils  et  entre  dans  une  méditation  sur 
lui-même,  qui  est  le  Saint-Esprit.  C'est  l'Esprit  qui  éveille  à  la  vie  les 
«  pensées  »  du  miroir,  les  formes  immortelles  de  toutes  choses  (où  Ion 
reconnaîtra  les  idJes  de  Platon,  on,  mieux  encore,  les  inlelligiblcs  de 
Plotin).  Ciiacuhc  de  ces  «  id(''es  »  a  une  existence  individuelle,  sans  toute- 
fois se  séparer  de  Dieu.  Les  ([uatre  divisions  d(>  la  nature  divine.  Père, 
Fils,  Esprit,  Miroir  —  autrement  dit  X'olonté,  Amour,  Imaginalit)n,  Énergie 
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divines,  —  se  retrouvent  dans  la  nature  émanée.  Ce  sont  ces  divisions  de 
la  nature  émanée  que  Blake  appelle  les  Zoas.  et  qui  sont  personnifiées 
dans  ses  poèmes  sous  les  noms  dTrizcn,  Luvah,  Tharmas  et  Urthona  ; 
elles  sont  immanentes  à  toutes  choses  et  correspondent  aux  quatre  éléments, 
aux  quatre  points  cardinaux,  etc.  —  et,  dans  l'homme  en  particulier,  aux 
quatre  régions  du  corps,  aux  quatre  sens  (le  goût  et  le  toucher  n'en  faisant 
qu'un\  enfin  à  <(  la  Raison  »,  «  l'Émotion  n,  «  la  Sensation  »,  «  l'Instinct  » 
ou  énergie  naturelle.  Tant  qu'a  subsisté  l'union  de  l'Univers  avec  Dieu, 
l'équilibre  s'est  maintenu  entre  les  Zoas.  Mais  un  jour,  les  «  idées  «  ont 
voulu  prendre  conscience  de  leur  existence  individuelle  et  se  séparer  de 
la  divinité  qui  les  contenait;  elles  ont  voulu  considérer  la  sensation  comme 
la  seule  réalité  et  nourrir  chacune  leur  «  égoïsme  »  aux  dépens  des  autres. 
Ainsi,  la  Raison,  se  détachant  volontairement  de  Dieu,  ne  voit  plus  que  le 
monde  des  sens  et  déclare  qu'il  n'y  a  rien  au-delà.  Cette  révolte  —  figurée 
dans  l'œuvre  de  lîlake  par  la  rébellion  d'Urizon  —  est  l'origine  du  mal.  La 
Raison  devient  maîtresse  d'erreur.  Elle  s'arroge  le  droit  de  légiférer  contre 
l'Imagination  et  l'Instinct,  qui  ne  valaient  pas  moins  qu'elle  dans  le  plan 
original  de  ITnivers  ;  elles  les  contraint  par  des  lois  et  des  dogmes  qui 
protègent  les  ■<  égoïsmes  ».  Le  monde  est  perverti.  L'cst-il  sans  retour? 
Et  comment  le  régénérer?  Par  l'Amour,  répond  Blake,  qui  saura  rompre 
les  barrières  de  l'égoïsme,  et  surtout  par  l'Imagination,  qui  seule  pourra 
francliir  les  murs  de  la  prison  où  la  Raison  nous  enferme'.  Emporté  par 

1.  Voici,  pour  ceux  que  cela  peut  intéresser,  quelques  détails  sur  un  des  mythes  au  moyen  des- 
quels les  idées  qui  viennent  d'être  exposées  sont  présentées  par  Blake  :  ils  donneront  un  aperçu  de 
sa  manière  de  penser  par  symboles,  et  serviront  de  commentaire  à  la  gravure  de  la  page  223. 

Lorsque  Urizen  s'est  détaché  de  Dieu,  il  est  aussitôt  enchaîné  n  à  la  muraille  de  la  chair  u  par  Los, 
—  forme  que  prend,  après  la  chute,  Lrthona,  le  quatrième  Zoa,  —  qui  symbolise  le  Temps,  et  par  Eni- 
tliiirmon,  émanation  féminine  de  Los,  qui  symbolise  l'Espace  (Je  chaque  Zoa  émane  en  effet  une 
forme  féminine,  comme  de  Dieu  est  émanée  «  la  Nature  éternelle  »).  Lisez  :  la  Raison,  détachée  de 
Dieu,  se  trouve  confinée  dans  le  monde  des  sens  et  renfermée  dans  les  limites  de  l'Espace  et  du 
Temps.  Mais  à  ces  symboles  s'en  superposent  d'autres.  Los,  à  qui  sa  mission  de  justicier  rappelle  sa 
divine  origine,  devient  le  souvenir  vivant  de  l'unité  primitive  en  Dieu,  l'Insjiiriitioii,  qui  anime  tous  les 
poètes  et  Blake  en  particulier.  Dans  ce  nouveau  mythe,  Enilharmon  est  lu  Pitié,  qui  naît  en  Los  à  la 
vue  des  souffrances  d'Urizen;  et  ainsi  Los  et  Enitharmon  représentent  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans 
l'âme  humaine  sous  sa  forme  masculine  active,  et  sous  sa  forme  féminine  affective.  La  place  me 
manque  pour  insister.  Les  symboles  continuent  de  s'ajouter  aux  symboles,  sans  que  I  auteur  se  préoc- 
cupe de  les  rendre  cohérents;  par  exemple,  Los  et  Enitharmon,  que  Blake  a  fait  naître  de  la  façon 
que  nous  venons  de  voir,  sont  présentés  ailleurs  comme  les  enfants  de  Tliaimas.  le  troisième  Zoa,  et 
de  son  émanation  féminine,  Enion,  lesquels  symbolisent  la  nature  >•  végétative  »,  c'est-à-dire  maté- 
rielle, afin  de  faire  entendre  que  l'Espace  et  le  Temps  sont  nécessaires  au  commencement  de  la  vie  du 
monde  physique.  C'est  sous  cette  dernière  fonue  quils  lii:urcut  sur  le  frontispice  d' America    \i.  225). 


WILLIAM    BLAKE 


235 


elle,  l'homme  remontera  vers  Dieu,  pour  se  réunir  à   lui,  et    l'iiarmonie 
primitive  sera  rétablie. 


Kn  guerre  doue  ((luIre  la  liaison  !  Ce  (|ui  vient  (Telle  (>st  emiioisonné; 

I.  u Et  dans  sa  main,    il  prit  le  compas  dur,  préparé  dans  l'éternel  trésor  de  Dieu,  pour 

tracer  la  circonférence  de   cet  Univers  et  de  toutes  les  choses  créées  »  (Millon,   l'arailix  iicn/ii, 
livre  VII,  vers  224-227). 
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toute  science  est  trompeuse,  toute  démonstration  mensongère.  Chaque 
homme  doit  aimer  ;  il  doit  cultiver  son  imagination,  son  «  génie  poétique  », 
ce  don  merveilleux  que  nous  recevons  tous  en  naissant,  que  nous  possé- 
dons encore  dans  l'âge  heureux  de  l'innocence,  et  que  seule  une  fausse 
expérience  nous  empêche  de  développer.  Ainsi,  nous  nous  sauverons 
nous-mêmes,  et  nous  contribuerons  au  salut  de  l'humanité.  Chacun  sera 
«  le  Rédempteur  ».  Les  théologiens  du  moyen  Age,  sans  nier  la  valeur 
historique  de  l'Ancien  Testament,  y  voyaient  avant  tout  une  <>  figure  «  du 
Nouveau  ;  Blake  lisait  celui-ci  dans  le  même  esprit  ;  pour  lui,  l'Evangile 
historique  est  une  figure  de  «  l'Évangile  éternel  ».  Jésus  signifie  par 
avance  tout  homme  spirituel,  et  son  sacrifice  sur  le  Calvaire  est  l'image  du 
sacrifice  que  nous  devons  faire,  à  l'Esprit,  du  monde  de  la  sensation  régi 
par  la  liaison.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  les  expressions  chré- 
tiennes de  l'.lakc,  (|ni,  souvent,  pourraient  prêter  à  l'équivoque  ;  aucun 
doute  n'est  permis  dès  qu'on  a  jeté  les  yeux  sur  la  pièce  blasphématoire 
intitulée  l'ÉvangUe  éternel;  et  d'ailleurs  n'a-t-il  pas  dit  un  jour,  en  propres 
termes,  à  un  ami  :  «  Jésus  est  le  seul  Dieu  ;  vous  l'êtes  également  et  je 
le  suis  »  '  V 

Dans  une  pareille  philosophie,  le  n'ih'  dépaiti  à  l'artiste  est  le  plus 
noble  de  tous.  A  lui  ([ui,  plus  que  tout  autre,  vit  par  l'imagination,  qui 
sème  le  rêve  et  le  fait  germer  dans  les  âmes,  à  lui  revient  l'honneur  de  con- 
duire les  hommes  dans  les  voies  de  l'afl'ranchissement  et  du  salut.  Qu'il 
soit  nmsieien,  poète,  sculpteur  ou  peintre,  l'artiste  inspiré  est  un  prophète. 

lA  suivre.)  P.A.UL    ALFASSA 

1.  Conversation  avec  M.  Ciahb  Uobinson,  rapportée  par  Yeats  et  Ellis,  o/j.  cit.,  t.  I,  p.  U2. 
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Les  Musées  d'Europe  :  Madrid,  par  Gustave  Gi;rii\ov.  —  Paris.  Xiisson.  I90H. 
\n-'i°. 

Quelques  chapitres  isolés,  naguère  puljliés  dans  une  revue  littéraire,  àloecasion 
d'une  visite  au  Prado,  faisaient  désirer  l'apparition  de  ce  volume  et  permettaient 
d'espérer  un  solide  et  brillant  essai  sur  la  peinture  espagnole.  Celte  attente  n'a  pas 
été  déçue,  et  on  peut  dire  sans  froisser  ni  M.  Geflroy  ni  son  éditeur  que  cet  ouvrage 
sur  le  musée  de  Madrid  est  un  des  mieux  réussis  et  des  mieux  présentés  de  toute  la 
collection  des  Musées  d'/ùiropc. 

Le  Grcco,  Velazque/,  Goya. —  les   trois  grandes  ligures.  —  y  lienneiit  la  place 

qui  leur  revenait  de  droit;  mais  en  insistant  sur  leur  carrière,  et   en   particulier 

sur  celle  de  'Velazquez,  le  seul  des  trois  ([ui  soit  complètement  r-eprésenlé  ici.  l'auteur 

n'a  pas  négligé  les  précurseurs  et  les  intermédiaii'cs.  Après  l'école  espagnole  dont 

il  a  retracé  riiisloire  avec  une  rare  pénétration  et  de  singuliers  bonheurs  d'expression. 

surtout  dans  le  chapitre  sur  Velazquez,  M.  Gefl'roy  a  dû  reprendre  l'école  flamande 

et  l'école  italienne,  admirablement  représentées  en  celle  magnifique  collection,  et  dire 

un  mot  de  Rembrandt  et  de  Durer,  d'Anlonis  Mor,  de  Poussin  et  de  Watteau.  ((ui  y 

font  aussi  très  noble  figure,  —  en  attendant  de  pénétrer  dans  TEscurial  et  de  nous 

donner,  dans  un  i)r<)iliaiii   travail,   le    «    pendant    »   de  son  excellent   livre    sur   le 

Prado. 

E.   II. 

L'Église  abbatiale  de  Saint-Denis  et  ses  tombeaux.  iKilice  lilstuiique  vl  arrlieolu- 
gique.  par  Paul  Vniiv  et  Gaston  PiiiÉiiE.  —  Paris.  D.-A.  Liuiguet.  1908.  in-I8. 

C'est  un  «  guide  ».  comme  on  en  désirerait  beaucoup  et  comme  on  n'en  trouve 
guère  de  semblables  :  un  guide  descriptif  et  raisonné  des  tombeaux  de  l'église  abba- 
tiale de  Saint-Denis,  précédé  d'une  notice  liislori([ue  et  d'une  description  <Ie  lédifico, 
accompagné  de  plusieurs  planches  et  d'un  plan:  un  guide  succinct  et  précis. maniable 
et  à  bon  marché,  et,  pour  tout  dire,  qui  donne.  aussi|(M  (|u'on  l'a  ouvert,  le  di'sir  de 
retourner  visiter  la  vieille  église. 

Les  auteurs  nepouvaienl  songera  fair<'  lenir.dans  leur  |)elil  livre,  une  luiuiograiihii- 
architecturale  complète  de  Saint-l)enis.  dont  les  restaurations  successives  ont  singu- 
lièrement dénaturé  le  caractère  :  mais  cette  lâche  dillicile.  que  personne  n'a  enciu-e 
eu  le  courage  d'entreprendre,  ils  l'ont  en  partie  menée  à  bien,  grâce  à  leur  description 
archéologi(|ue  de  l'abbatiale,  où  il  mettent   le  visiteur  en  garde  <  à  la  fois  contre  une 
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estime  trop  générale  et  trop  peu  réfléchie  pour  le  monument  tout  entier  et  contre  le 
discrédit  peut-être  excessif  dans  lequel  certains  archéologues  l'ont  tenu  ». 

Les  pages  contenant  la  description  des  tombeaux.  —  c'est-à-dire  la  partie  cpii, 
dans  la  pratique,  sera  la  plus  utile  aux  visiteurs,  —  sont  comme  le  résumé  d'une  publi- 
cation plus  importante  et  spécialement  consacrée  aux  Tombeaux  royaux  de  l'église 
abbatiale  de  Saint-Denis,  que  les  deux  savants  collaborateurs  vont  prochainement 
laire  paraître  :  c'est  assez  dire  l'intérêt  et  la  sûreté  d'informalion  de  ce  chapitre. 

E.  D. 

Collections  des  grands  artistes  des  Pays-Bas.  —  Thierry  Bouts,  pai'  .Vinuld 
Goi'FiN.  Quinten  Metsys,  par  Jean  de  Rosschere.  —  Bruxelles,  G.  Van  Oest,  1907, 
2  vol.  in-8°. 

Les  collections  de  monographies  se  multiplient  et  la  plupart  prétendent  à  em- 
brasser l'histoire  de  l'art  toute  entière,  sans  distinction  d'époque  ni  de  milieu.  Celle-ci 
au  contraire,  déclare  par  son  titre  même  se  borner  à  un  domaine  nettement  par- 
ticularisé; et,  pour  éviter  autant  les  doubles  emplois  que  Ion  rencontre  dans  le 
choix  des  artistes  traités  par  les  autres  collections,  que  les  redites  provenant  de  ce 
que  celles-ci  s'attachent  d'abord  aux  «  artistes  dont  la  gloire  est  banale  et  la  carrière 
sans  secret  »,  les  éditeurs  bruxellois  ont  décidé  de  ne  faire  place,  dans  leur  galerie, 
qu'aux  anciens  peintres,  sculpteurs,  architectes  flamands  ou  lioUandais,  devant  les- 
quels la  renommée  s'est  arrêtée  avec  quelque  distraction,  devant  ceux  surtout  au 
sujet  desquels  on  peut  soulever  des  questions  non  encore  résolues. 

Quinten  Metsys  et  Thierry  Bouts,  les  maîtres  primitifs  d'Anvers  et  de  Louvain. 
ouvrent  cette  intéressante  série  et,  du  coup,  mettent  en  relief  la  collection  nouvelle  : 
le  sérieux  des  éludes  de  MM.  Jean  de  Rosschere  et  Arnold  Goflin,  la  présentation  cor- 
recte de  ces  manuels,  leur  illustration  soignée  et  assez  aboniianle.  les  appendices 
bibliographiques  et  muséographiques  dont  ils  sont  enricliis,  leur  prix  modique, 
tout  cela,  qui  rapjielle  par  plus  d'un  côlé  la  collection  françaises  des  Maîtres  de  l'art, 
fait  liien  inaugurer  du  succès  de  ces  monogi'aphies. 

R.   (1. 

La  belle  tapisserie  du  roy   1533-1797    et  les  tentures  de  Scipion  l'Africain,  par 

le  colonel  d'AsTiEii.  —  Raris.  H.  Champion,  1907,  in-'i". 

Au  lieu  de  passer  en  revue  les  divers  sujets  traités  à  une  même  époque,  ainsi 
qu'on  le  fait  généralement  dans  les  ouvrages  sur  la  tapisserie,  M.  le  colonel  d'Astier 
s'est  attaché  à  suivre  un  même  sujet  pendant  deux  siècles  et  à  constater,  dans  un  fort 
beau  livre  et  fort  bien  présenté ,  les  transformations  que  plusieurs  générations 
successives  de  tapissiei'S  ont  fait  suljir  aux  ('pisodes  de  l'histoire  de  Scipion 
l'Africain. 

«  La  belle  tapisserie  du  roy  »,  ou  «  le  grand  Scipion  ».  fut  commandée  le  II  juil- 
let 1532,  par  François  I'^'',  pour  le  château  de  Madi'id.  à  Marc  Crétif,  de  Bruxelles,  et 
exécutée  sur  des  cartons  de  J.  Romain  ;  après  avoir  mené  une  existence  fort  nomade, 
elle  fut  brûlée  en  1797. 
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Ces  quelques  lignes  d'état-civil  sommaire  ne  donnent  aucune  idée  de  ce  qu'est  le 
livre  de  M.  d'Astier:il  faut  l'avoir  en  main  pour  se  rendre  compte  de  tout  ce  que  cette 
monographie  d'une  tenture  soulève  de  questions  intéressantes,  selon  qu'il  s'agit  de 
son  histoire,  de  sa  légende,  de  la  description  des  vingt-deux  pièces  qui  la  compo- 
saient et  des  innombrables  tentures  qui  s'inspirèrent  de  cette  histoire  de  Scipion, 
si  souvent  interprétée  par  les  artistes  de  la  Renaissance. 

Les  pièces  d'archives  et  les  illustrations  achèvent  de  donner  à  ce  complexe  cha- 
pitre de  l'histoire  de  la  tapisserie  une  documentation  de  bon  aloi.  aussi  est-ce  là  un 
ouvrage  qui  fait  grand  honneur  à  l'érudition  de  celui  qui  a  poussi-  si  loin  une  aussi 
minutieuse  étude. 

L'Œuvre  de  Chardin  et  de  Fragonard.  —  Paris,  F.  Gittler,  1907.  in-fol. 

Pour  ceux  qui  veulent  conserverlesouvenir  de  l'exposition  Chardin-Fragonard  du 
printemps  dernier,  voici  un  beau  recueil  de  planches  où  les  deux  grands  maîtres  se 
trouvent  réunis.  On  y  rencontre  non  seulement  la  plupart  des  œuvres  appartenant  à 
des  collections  particulières  qui  figurèrent  à  la  galerie  Georges  Petit,  mais  d'autres 
encore  que,  pour  des  raisons  diverses,  il  ne  fut  pas  permis  d'y  exposer  :  l'éditeur  a 
également  pensé  à  publier  des  dessins  et  des  gravures,  et,  pour  achever  de  donner  à 
ces  deux  cent  treize  reproductions  la  valeur  d'une  luxueuse  monographie,  il  a  eu 
l'heureuse  idée  de  demander  une  introduction  à  M.  Armand  Dayot,  l'organiseur  de 
l'exposition,  et  de  faire  suivre  les  planches  de  notes  rédigées  avec  le  plus  grand  soin 
par  M.  L.  Vaillat  sur  chacune  des  œuvres  reproduites. 

L'Architecture  et  la  décoration  française  aux  X"Vin^'  et  XIX'  siècles.  —  Paris. 
Ch.  Eggim.\nn,  1908,  gr.  in-fol. 

Nous  ne  voulons  pasattendre  ((ue  la  puidication  en  soit  achevée.  i)our  signaler  ce 
luxueux  album  de  grand  format,  qui  parait  par  livraisons  et  où  les  documents  les  mieux 
choisis  des  décorateurs  des  deux  derniers  siècles  sont  reproduits  avec  inliniinent 
de  soin.  Les  sculptures  de  l'hôtel  de  Salni  (palais  de  la  Légion  d'honneur),  les 
intérieurs  de  l'ancien  hôtel  de  Mii=  Du  Gué,  à  Paris,  et  de  la  bibliothèciue  de  Versailles 
(ancien  hôtel  des  Affaires  étrangères);  la  fat^-ade  d'un  vieil  hôtel  d'Amiens,  l'ensemble 
et  les  détails  du  pont  des  Belles-Fontaines  à  Juvisy.  qui  sont  contenus  dans  le  (luatrieme 
fascicule  de  la  première  série,  peuvent  donner  une  idée  de  ce  recueil,  destiné  à 
devenir  la  bible,  très  souvent  consultée,  de  nos  architectes  et  de  nos  sculpteurs. 

Les  Grandes  Institutions  de  France.  L'Institut,  jiar  Gaston  lioissiEH.  Gaston 
Darboux,  Alfred  Franklin,  Georges  Pkiiiuit,  Georges  Picot  et  Henry  Hoi.ion.  — 
Paris,  H.  Laurens,  gr.  in-S". 

Après  les  Gobelins.  la  Monnaie,  la  Bibliothèque  nationale,  voici  l'Institut,  l'une 
des  plus  grandes  parmi  ks  grandes  Institutions  de  France  :  on  a  deinaruié  aux 
secrétaires  perpétuels  des  cinq  académies  et  à  l'ancien  administrateur  de  la  Biblio- 
thèque Mazarine  d'en  raconter  les  origines  et  les  transformations,  et  il  était  impos- 
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sible,  on  le  reconnaîtra,  de  s'adresser  à   meilleurs  i^iiidcs  ni  à   plus    respectueux 
historiens. 

Une  fois  introduits  dans  les  bâtiments  de  l'ancien  collège  des  Quatre-Nations. 
c'est  une  visite  à  chacune  des  Académies  que  nous  faisons,  et  Ton  nous  en  dit  les 
fondateurs,  les  traditions  et  les  gloires.  Pour  l'Académie  française,  qui  vit  du  passé, 
M.  G.  Boissier  insiste  sur  son  premier  siècle,  et  M.  Perrot  fait  de  même  pour  l'Aca- 
démie des  inscriptions  «  arrivée  à  un  âge  où  l'on  commence  à  goûter  les  charmes  de 
ce  retour  en  arrière  »  ;  MM.  Darboux  et  Picot  montrent  l'Académie  des  sciences  et 
celle  des  sciences  morales  se  développant  à  l'écart,  en  deliors  des  vicissitudes  qui 
ont  transformé  par  ailleurs  le  pays,  au  contraire  de  l'Académie  des  beaux-arts  qui. 
comme  le  raconte  M.  Roujon,  s'est  longtemps  extériorisée  et  mêlée  de  grr>  ou  de 
force  aux  changements  de  régimes.  Excellente  monographie,  au  demeurant,  qui  met 
la  majesté  de  la  coupole  à  la  portée  de  toutes  les  curiosités,  et  promène  très 
dignement  le  visiteur  à  travers  ce  panthéon  mal  connu  des  profanes. 

Klassiker  der  Kunst  :  Donatello.  —  Stullgait  und  Leipzig,  Deutclie  Verlagsan- 
slalt.  1907,  in-'.". 

Le  volume  onzième  de  la  collection  des  Klussiker  der  kuns(  est  dû  aux  soins  de 
M.  Paul  Schubring  :  c'est  lui  qui  a  été  chargé  d'écrire  sur  le  sculpteur  florentin  la 
sérieuse  et  attachante  étude  biographique  placée  en  tète  de  cet  ouvrage,  où  l'œuvre 
entière  du  maître  se  trouve  reproduite  par  la  pliotographie.  C'est  plaisir,  après  avoir  lu 
celte  remarquable  introduction,  de  feuilleter  les  deux  cent  soixante-dix-sept  planches 
(jui  forment  cet  ouvrage  et  de  suivre  l'évolution  de  ce  maître  admirable,  si  élégant  et 
à  la  fois  si  robuste,  du  Saini  Georges  û'Ov  ^i\n  Michèle  au  Gaiiamelaia  de  Padoue,  etdu 
.Saini  Jean-Baptiste  jeune  à  la  Judith,  le  maître  de  tant  de  bustes  puissants  comme 
celui  de  Niccohi  da  Uzzaito  ou  gracieux  comme  celui  de  Sainte  Cécile,  de  tant  de  sta- 
tues, de  tombeaux,  de  reliefs  de  marbre  ou  de  ])ronze.  qui  reste  comme  une  des  figures 
les  plus  complètes  de  la  grande  époque  tlorentinc. 

E.  D. 


LIVRES    NOUVEAUX 


—  'J'riirs  cl  iriK/iiiiirs.  (lar  Paul  lOiDF.l.. 
—  Paris,  lilirairie  Molière,  in- 12.  ti  Ir. 

—  Brilis/i  Miisciiin.  lieprodiirtions  froiii 
illuminated  iiiaiiiiscripts.  Séries  I  and  If.  — 
London.  Longmans,  B.  Quarilch,  etc.. 
5  sh. 

—  /.'.ire  de  trioin/die  et  la  place  de  l  lùoile. 


par  (i.  DucHKM..  —  Paris.   IL    Daragon, 
iii-«",  pL.  3  fr. 

—  Les  Arènes  de  Liitèce  ( Les  Arènes  de  la 
rue  Monge).  par  Fernand  BouiiNON. —  Paris, 
IL  Daragon,  in-H»,  pL,  2  fr.  50. 

—  Juseppe  de  Ribera  (lo  Spagnoleltu). 
von  August  L.  M.wun.  —  Leipzig,  K.  W. 
Iliersemann,  (ï^.  et  pL.  2'i  m. 


Le  gérant  :   II.   Denis. 
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GABRIKL    1)K   SAINT-AUBIN 


LA     «DESCRIPTION     DE     PARIS» 
DE     LA     COLLECTION     JACUUES     DOLCET 


Dans  un  Recueil  de  plantes  copiées  d'après  iialure 
par  Charles-Germain  de  Saiitt-Aid/iii,  —  recueil  qui 
taisait  naguère  partie  de  la  collection  Destailleur',  — 
se  trouve  une  généalogie  humoristique  de  la  famille 
de  Saint-Aui)in,  à  laquelle  j  emprunte  ces  quelques 
lignes  :  »  (  laluiel-Jacques  de  Saint-Aubin,  né  le  14  avril 
1724.  Suit  la  peinture.  Plein  de  connaissances  et  d'éru- 


dition. r( 


•11  ciiemin  de  sentaient,  quoiqu'il  dessine 


malpropre,  iieurensement  il  reste  garçon.  Il  meurt  en 
178U  [\c  ;i  lévrier],  chez  son  frère  aîné  où  on  l'avait 
transporté  quelques  jours  auparavant.  Il  laisse  beau- 
coup d'esquisses  en  mauvais  état  ». 

Pour  être  enlevé  à  grands  traits,  le  portrait  n'en 
est  jias  moins  exact  et  complet;  il  caractérise  à  la  per- 
l'cction  celte  originale  tigure  d'artiste  ]iro(ligieiiseiiieiil 

1.  CiiUilcfiiiede  la  vente    1893  .  n"  1:;4,  p.  ti2. 


illf^n^M^^^:^î^^t> 


LA    HEVUE    DE    L  AKT.    —    XXIII. 


I,A    BEVUE    DE    I/AUT 


I    Qt'AF.T.  DU  Palais  Royai..  V.  ?iîf 

*cennes  ,  &  qui  eit  aujourd'hui  cccu- 

i:'pé  par  les  Minimes. 

I'/    Le  Monaltere  des  Feuillans  que  je 

Itais  décrire  ,  elt  lltué  dans  la  rue  S, 

'Honoré  ,  &  par  fa  (ituation ,  &  par  la 

jgropretc  Je  Ion  Eglile  &  de  fonBati- 

fjnenr,  ell,  après  lAlihave.. de  Feuii- 

rUns  ,  la  plus  belle  M  ail'; in  de  cetu- 

rÇongrégation. 

Le  Poitail  fair  face  a  la  Pl:«rdegj 
ionquêtes ,  &:  a  pour  point  de  iiu\|la|j 
îtatuc  Equeilre  de  Louis  le  Gmf'i^  l|^ 
":t  élevé  en   1676.  &  ell  décoré  dti,^' 
î^tte  colonnes    Corinthiennes   ifo« 
'pes,  d'un  entablement  &  d'un  fvon- 
ilpD.  L'on  voit  fur  cette  porte  im  bas-  f^ 
Nlilief  cjui  _repréfi?nte  le  [Coi  Henry  UI«| 
;  luiré<joicrAoDél)om _/(-.?«  di  la  Rar~^ 
ÉK^.  bc    fes   Compagnons.  ;,pans  le  ^ 
Sn^on  eft  l'écu  des  Armes  de  France, 
^«e  Navarre,  pour  faire  connoître 
^  feulement  que  cette  Maif^n  ell 
<  ifirfondatioh    Royale  ,   mais  encore 
I  JÇ1&  le  Roi  fuccefleur  d'Henry  Hl.  a 
l  TOUtribuc  à  la  perfeûion  de  ce  faint 
œjivre. 
Vis-  à-vis  ce  Portail   eft  la  pocte 
\-  mtétieure  du  Couvent ,   laquelle  eft 
[;  «n  vouiTure  ,  avec  des  r^fands  &  d'âtt-- 
*t«  ornemens  qui  font  un  alfez  bel 


I.  K     l'nli  1    Ml,     l.h     \.      \  lil;A  ï  I,     l.l    >      !■    M 
Ï0,n.ll,|mKe:i5.. 

Paris  ;  «  les  églises,  les  boulevards,  1 


ddui',  qui,  après 
avoir  suivi  les  leeous 
lie  Jeaurat,  de  Colin 
(le  Ver  mont  et  de 
Boueher,  et  tàté  sans 
succès  du  concours 
pour  le  grand  prix  de 
peinture,  secoua  ses 
sandales  au  seuil  de 
l'Académie  royale  et 
s'en  l'ut  par  la  vie, 
bohème  incurable , 
faisant  fi  de  la  noto- 
riété et  boudant  à  la 
■  ';        fortune,  exposant  par 

intermittence  à  l'iu- 
I  termittenteAcadémie 
■  J{  de  Saint-Luc,  et  pour 
j  tout  dire,  peignant, 
I  gravant  et  dessinant 
l  —  dessinant  surtout 
J  —  au  gré  de  sa  fan- 
1       laisie. 

I  11   II   dessine    en 

i        tout  temps  et  en  tout 
!       lieu  «  ,   dit  sa  notice 
^  biographique. Etc'est 

en  effet  comme  une 
passion,  comme  une 
mono  m  a  n  i  e  de 
crayonnage  inces- 
sant ,  tandis  qu'il 
baguenaude  à  travers 
sa  ville,  ceParisiende 
jardins  de  Paris,  les  bals  de  la  ban- 
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lieue ,  les  réjouis- 
sances publiques  , 
les  expositions  du 
Salon,  les  représen- 
tations de  la  Conii' 
die  et  de  l'Opéra, 
les  rentrées  du  Par 
lement,  les  poses  de 
la  première  pierre 
d'un  monument,  les 
endroits  de  foule, 
les  rendez-vous  de 
monde  faisaient  sa 
joie  et  sa  proie  '  ». 

Et  quelle  in- 
comparable habi  - 
leté,  quelle  science 
qui  n'a  pas  l'air  de 
le  faire  exprès,  dans 
ces  dessins  où  l'ar- 
tiste mêle  l'encre  de 
Chine  à  la  gouache 
et  la  sanguine  à  la 
pierre  d'Italie,  pour 
atteindre  à  cet  en- 
chantement d'om- 
bres et  de  lumières 
qui  fait  le  prix  de 
tous  ces  menus 
cliefs-d'œuvre  !  Et 
quelle  virtuosité  dé- 
concertante, surtout 
quand  ces  dessins 
se  réduisent  à  quel- 

1.    E.  et   ,1.   (le   Goacoiirt 


r 


QjjART.  DE  S.  Antoine.  XV.  455 
icaae  l'Evêque  de  Sifteron  avcit  ^ai^ 
bâtir  pour  les  Capucins.  Qiielques  anf- 
nées  après  que  les  Religieux  Pénitenj^ 
y  furent  établis  ,  cette  Chapelle  Ap 
trouvant  trop  petite  à  caufe  du  coa  . 
cours  de  Peuple  qui  y  alloit,  ils  réfo  .' 
lurent  d'en    bâtir    une  plus  grande , 
Louis  XIII-  en  pofala  première  pierr  :^ 
■le  ij.  Mars  1611.  Cette  Eglifeayan| 
été  achevée  ,  fut  benice  fous  la  mêin 
invocation  que  la  Chapelle,  par 
du  Laurens  Archevêque  d  Embrun 
qui  officia  à  cette  cérémonie  >  &  , 
'prêcha.  Xi 

r.  Le  tableau  du  maître:  Aurç!  eft  une  ^ 
Sdoration^dps  Rois','  ^"ftrà (Te z  oan ,  ^ 
7)âïs  il'  n'eft  pdmrde'  l^^nt»  comme    \ 

eaucoup  qu'il  foit  (JJÎ^^il  'f-  Pein- 
,  A  côté  de  cet  hMsUîfpi  deux 
gps  de grandeurnajt]^^^|^,qu'iDn( 
tçtre  de  Gerynain  Phc?!.  '  d 

ins  laNef  «fur^un  Confeffional 
rry»,9ith^'fyyX^yfiJ^^  gran 

Jîln^s^«ûifêr;qur»a?-ctf.feulptél 
pâGnmâ'nyHon  ,  &  a  cré donnée  à 
%  E.zlile  par  Het^ry  de  Bonne  'i  Ba- 
de  Coyt  Jwant .  C«  -ft\^  nu^*,. 
ur  un  autrp  Confedlonal  eft  ai| 
l^^Jiemo  qui  eft  aufli  un  pca  pi 


..m 


Peintukks   F.  r  siui  1.  i'Tuh  F.  s   du  col' vent  hes   Pici'iu-.  es   ^1779 

Tomo  IV,  P.1K0  4:i3. 

11-7   (lu  XVHI'   siècli-      éd.   Cliarpeatier',  "J-  série,    p     Ui. 
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i[ues  traits  resserrés  dans  la  largeur  d'une  marge  :  «  là,  disent  les  Concourt, 
<iabriel  de  Saint-Aubin  est  vraiment  unique  et  s'est  créé  une  originalité 
sans  égale  ».  Et  ils  ajoutent:  «  En  1808,  à  la  vente  après  décès  d'Augustin  de 
Saint-Aubin,  était  offert  aux  enchères  un  lot  qui,  indépendamment  de  143 
dessins,  indépendamment  d'un  grand  recueil,  comprenait  encore  une  boîte 
en  carton  contenant  treize  petits  portefeuilles  et  quatorze  catalogues  de 
ventes  de  tableaux,  ornés  de  croquis  et  de  dessins  par  Gabriel  de  Saint- 
Aubin.  Tout  le  lot  se  vendait  87  francs  10  sous.  Et  les  catalogues,  ainsi  que 
les  livres  qui  ne  se  vendent  pas,  entraient  dans  la  nuit  de  quelques  caves 
de  bouquinistes,  jusqu'à  ces  dernières  années  où,  le  bruit  commençant  à 
se  faire  sur  le  nom  de  l'artiste,  les  catalogues  revoyaient  le  jniir,  étaient 
regardés,  étaient  achetés  par  des  amateurs;  c'est  ainsi  que  peu  à  peu  les 
quatorze  catalogues  et  d'autres  encore  faisaient  leur  apparition  dans  le 
monde  de  la  curiosité  '  !  » 

Aujourd'hui,  ces  précieux  livrets  comptent  parmi  les  raretés  du  Cabinet 
des  Estampes,  des  collections  de  M"'"  Duplessis,  de  M.  Jacques  Doucet,  de 
M.  Panier,  de  M.  11.  (lallice,  de  M.  lleseltine,  du  regretté  M.  Crimll,  et 
il  est  à  peine  besoin  de  rappeler  quelle  est  leur  phj^sionomie,  tant  les 
croquetons  de  (labriel  de  Saint-Aubin  sont  choses  caractéristiques  et 
impossibles  à  oulilicr,  (juand  une  fois  on  les  a  regardés  avec  atten- 
tion. 

C'est  qu'ils  ne  ressemblent  à  rien  de  ce  qu'on  connaît,  ces  dessins 
microscopiques,  où,  dans  la  largeur  d'une  marge  et  dans  la  hauteur  d'une 
notice  de  catalogue,  l'artiste  a  su  faire  tenir  la  ressemblance,  incroyable- 
ment précise,  d'une  peinture,  d'une  sculpture  ou  d'un  objet  d'art.  Impro- 
visés pour  la  plupart,  les  uns  au  milieu  des  visiteurs  turbulents  du  Salon, 
les  autres  dans  le  temps  que  l'iuiissier-priseur  levait  son  marteau  et 
l'abaissait;  accompagnés  souvent  de  rectifications,  de  comparaisons,  de 
remarques  à  côté,  jetées  entre  les  lignes,  d'une  écriture  en  pattes  de 
nu)uches  à  peine  lisible,  ces  merveilleux  petits  croquis  révèlent  une 
science  de  la  forme,  une  connaissance  de  toutes  les  ressources  d'un  trait 
de  crayon  sur  le  papier,  un  art  de  tout  dire  avec  rien,  qui  en  font  non 
seulement    de    parfaites   onivres    d'.ut.  mais  des  documents   aussi,    grâce 

1.  E.  et  J.  de  Uoiiccmi-l.  op.  cil.,  p.  I  H. 
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auxquels  il  a  été  permis  de  retrouver  certaines  peintures  égarées  et  de 
ressusciter  certains  ar- 
tistes oubliés'. 

Mais  c'étaient  là , 
comme  out  dit  eucore 
les  Goncourt,  c'étaieut 
là  les  dessins  des  jours 
de  pluie  et  de  mauvais 
temps:  etcpiand  le  soleil 
illuminait  sa  bonne  ville, 
Gabriel  de  Saint-Aubin, 
doublement  badaud 
comme  Parisien  et 
comme  artiste,  «  trottait 
de  crayon  blanc  ou  ses 
cheveux  pour  les  pou- 
di'cr  on  ses  bas  pour  les 
lilaucliir  »,  et  s'en  allait 
à  la  chasse  aux  faits- 
divers,  «  remarqué  par- 
tout où  il  se  présentait, 
par  sa  malpropreté  et 
son  talent-  ».  Au  cours 
de  ces  vagabondages 
continuels ,  il  accumu- 
lait des  croquis  sur  de 
mauvais  carnets ,  les 
datant  soigneusement 
de  l'anni'e,  du  jour  et 
quelquefois  de  l'heure  — 
au   bas   du  ciax  nnnaore 


^; 


K 


1-'  V  N  T  A  I  s  I  E     {,\'~l 
l'upanl  uiM'  <lo'  r.'ulllcsdc  | 


1 .  N'oir  le  Salun  de  nr,l,  d'après  le  c<italo;iiie  illustré  de  Gabriel  de  Saint-Aiihin  [nu  Cabinet  des 
Jis/iimiies],  par  Casimir  Stryienski,  dans  la  Gazette  deslieniix-Arts,  a'périoilc.  t.  XXIX.  p.  27!)  el  l.XXX, 
p.  64  et  209. 

2.  Ces  tniils  biographiiiiips  simt  rtiiirnis  par  le  liecmùl  de  la  collecli.m  Destailleur,  aiuniol  il  a  ctê 
fail  allusioii  en  l'uMiinenr.-iiit. 
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(l'un  abb('  et  d'une  i'enime  vus  de  dos,  à  la  promenade,  on  lit  :  Fait  en 
marchant,  a  7  heures  du  soir,  W  septembre  l'H'i  —  ;  les  entremêlant 
des  notes  manuscrites  les  plus  imprévues  —  adresses,  recettes  de  pein- 
ture, ordonnances  médicales,  impressions  personnelles  sur  Voltaire,  qu'il 
admirait  beaucoup,  ou  sur  les  Jésuites,  pour  lesquels  il  se  montrait  infini- 
ment moins  tendre  — .  tout  cela  grilTonné  de  cette  écriture  microscopique 
et  quasi  indéchiffrable,  qui  commente  si  précieusement  ces  croquis,  semés 
à  tout  bout  de  champ,  on  peut  dire  sans  idée  préconçue,  et  dont  certains 
sont  cependant  les  premières  pensées  de  quelques-unes  des  eaux-fortes 
du  charmant  artiste. 

On  a  dit  qu'il  dessinait  sur  des  carnets,  et  la  cnllection  (iroult  possède 
un  de  ces  trésors  d'iconographie;  mais,  au  cours  de  ses  pérégrinations 
parisiennes,  Gabriel  de  Saint-Aubin  avait  un  autre  vade-mecum,  qui  vient 
d'être  retrouvé  :  il  emportait  tour  à  tour  dans  sa  poche  un  des  huit  volumes 
d'une  vieille  édition  de  la  Description  de  Paris,  de  Versailles,  de  Marly, 
de  Meudon,  de  Saint-Cloud,  de  Fontainebleau  et  de  toutes  les  belles  maisons 
et  chciteaux  des  environs  de  Paris,  par  Piganiol  de  La  Force;  il  y  lisait 
l'histoire  des  monuments  et  leur  description,  avec  autant  de  ferveur  qu'un 
étranger  de  passage  dans  la  capitale,  et  il  est  à  peine  besoin  d'ajouter, 
sachant  ce  qu'on  sait  de  lui,  qu'il  l'annotait  de  remarques  et  de  croquis 
marginaux. 

La  Description  de  Paris  avait  paru,  pour  la  première  fois,  en  tête  de 
la  Nouvelle  description  de  la  France  de  Piganiol  de  La  Force,  publiée  en 
1718  ;  à  l'origine,  elle  formait  le  premier  volume  de  cet  ouvrage  souvent 
réimprimé  au  cours  du  xviii"  siècle,  mais  dès  1722,  date  de  la  première 
réédition,  la  Description  de  Paris  faisait  deux  volumes.  Aussi  l'auteur 
l'ayant  considérablement  développée  et  ornée  de  planches  en  taille-douce, 
la  publiait  séparément  en  huit  volumes,  en  1742,  et  la  rééditait,  en  dix 
volumes,  en  1765.  C'est  l'édition  de  1742  que  possédait  Gabriel  de  Saint- 
Aubin  ',  et  comme  ses  visites  aux  monuments  de  Paris  semblent  s'inscrire, 
si  l'on  en  juge  par  ses  annotations,  entre  les  années  1770-1779,  on  jugera  s'il 
eut  la  partie  belle  pour  couvrir  son  Piganiol  de   ses  originales   scholies. 

Mais,  pour  précieuses  que  soient  les  notes,  elles  ne  sauraient  primer 

1.  Il  y  H  trois  éditions  de  1742,  l'une  chezC.-N.  Poirion,  l'autre  chez  P.  Cavelier  et  la  troisième 
chez  T.  Legras.  libraires  à  Paris.  Celle  dont  il  est  ici  question  porte  l'adresse  de  C.-.N.  Poirion. 
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l'intérêt  des  croquis  :  monuments  et  paysages  parisiens,  couvents,  églises, 
hôtels,  jardins,  tableaux,  sculptures,  tapisseries,  on  }•  trouve  de  tout  un 
peu  ;  et  tant  de  choses  ont  disparu,  dont  voici  la  représentation  synthétique 


l.l,       luJlIlKAU      11F.      U  1  I    II  K  L  1  K  1       A      LA      SllKI;nN\t:. 
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et  lidèli',  qu'on  se  prend  à  remercier  le  flâneur  incorrigible,  l'artiste 
<i  singulier,  farouche  et  malpropre  »  qui  dessinait  «  en  tout  temps  et  en 
tout  lieu  »,  de  nous  en  avoir  conservé  le  souvenir. 

Disparue,  la  porte  Saint-Antoine,  dont  il  nous  a  détaillé  les  sculptures; 
fondus,  les  quatre  anges  d'argent  de  Jacques  Sarrazin  et  de  Coustou 
le  jeune,   que  l'on  voyait  de  chaque   côté  du  maitre-autel  de  l'ancienne 
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église  des  Jésuites  (aujourd'hui  Saint-Paul),  soutenant  au-dessous  d'une 
arcade  le  cœur  de  Louis  XIII  et  celui  de  Louis  XIV  ;  démolis,  les  Jacobins 
et  les  Feuillants  de  la  rue  Saint-Honoré,  dont  il  nous  a  conservé  les  façades; 
démolie  aussi  la  Maison  de  Sniiil-CosMie  ou  aiuicnne  école  de  médecine, 
dont  il  a  dessiné  l'amphilliéàtro  et  les  i)as  reliers  ;  rasée,  la  chapelle 
des  Saints-Martyrs  de  Montmartre,  dans  la  crypte  de  laquelle  il  nous 
introduit;  perdues,  les  sculptures  du  couvent  des  Picpuces,  les  peintures 
de  Notre-Dame  et  de  Saint-Victor;  perdus,  le  bénitier  de  Saint-Étienne- 
des-Orès  et  le  tondjeau  élevé  par  la  duchesse  de  Lesdiguières  en  son 
h(itel  de  la  rue  de  la  Cerisaie,  à  la  mémoire  «  d'une  chatte  qu'elle  avait 
tendrement  aimée  ».  En  vérité,  ce  diable  d'homme  pénétrait  partout, 
et  toujours  le  crayon  à  la  main  !... 

Cent  quatre-vingts  pages  environ  sont  ainsi  aunolées  ou  illustrées,  et 
certaines  d'entre  elles  comptent  jusqu'à  cinq  et  six  croquis  dans  leurs 
marges',  les  inis  simplement  indiqués  au  trait,  d'autres  plus  poussés, 
certains  tout  a  l'ail  terminés,  repris  et  parfois  même  relevés  de  lavis. 
Mais  ces  marges  n'ont  pas  toujours  suiïi  à  l'artiste,  et  sa  verve,  en  débor- 
dant tantôt  sur  les  feuillets  de  garde,  tantôt  sur  le  verso  des  gravures  hors 
texte,  nous  a  valu  plusieurs  compositions  plus  iinpnrtantes  que  ses  cro- 
quetons  marginaux.  Ainsi,  deux  feuillets  de  garde  des  tomes  1\'  et  VIII  sont 
illustrés,  l'un  d'un  léger  dessin  de  femme  vue  de  dos,  et  l'autre  d'une  es- 
quisse de  composition  allégorique;  sur  les  gardes  du  tome  II,  sont  deux 

I.  Oû  trouvera  dans  U;  premier  Bulletin  de  1908  de  la  Société  de  l'Iiisloiie  de  l'inis  et  de  l'Ile 
de  l-'iiiine  le  dépuuilleuR'nt  complet  et  annoté  des  illustrations  et  notes  de  Saint-Aubin. 

Les  deu.\  pages  de  texte  qui  sont  reproduites  aux  pages  242  et  243,  ont  été  choisies  de  l'ai;on  à 
donner  des  spécimens  de  tous  les  genres  de  croquis  marginaux  de  lu  hesci-iption  de  l'aiis. 

Sur  l'une,  en  effet,  qui  est  la  page  36.5  du  touie  11,  on  trouve  un  monument:  une  vue  du  portail 
de  l'abbaye  des  Feuillants,  rue  Saint-Honoré,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  le  texte  qui  s'y  réière. 

Sur  l'autre page  433  du  tome   IV — ,   on  voit  réunies   diverses   œuvres  d'art   appartenant  au 

couvent  des  Picpuces.  "  Le  tableau  du  maître-autel  est  une  Adoration  des  i-ois",  dit  le  texte  de  Piga- 
niol  :  cette  peinture  est  reproduite  en  haut  de  la  marge  de  droite  par  Saint-Aubin,  qui  a  noté  entre 
les  lignes  :  suprimé  en  1779,  tn  maij ;  mis  dans  lu  nef:  «  Annonciation  »  de  sculpture  à  la  place,  mais 
de  Dubois.  Cette  Annonciation  est  reproduite  partie  dans  la  marge  de  droite  (l'Ange),  partie  sur  le 
texte  même  (la  Vierge  agenouillée). 

«  A  côté  de  cet  autel,  continue  Piganiol,  sont  deux  anges  de  grandeur  naturelle,  et  qu'on  croit 
être  de  Germain  Pilon  »  :  ces  anges  sont  dessinés  dans  les  marges,  à  droite  et  à  gauche;  celui-ci  n'est 
pas  très  visible  à  cause  de  la  déformation  du  volume  relié. 

Au-dessous  de  lui,  la  dernière  ligure  de  la  marge  intérieure  représente  un  Ecce  Homo,  de  Germain 
Pilon,  et  l'une  des  deux  ligures  de  la  marge  de  droite  est  un  Christ  prêchant,  du  même;  cf.  le  texte, 
annoté  et  corrigé  par  Saint-Aubin.  Enfin,  la  figure  qui  se  trouve  le  plus  à  droite,  au  bas  de  la  page, 
est  une  Vierge,  dont  il  est  question  à  la  page  suivante. 
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vues  prises  aux  Tuileries,    le  28  mai   1776  et  le  25  avril  1779,  et  la  prê- 
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mière,    qui  représente  un  groupe   rie   l'eiumcs  assises  sur  des  chaises  et 

i.A  iiKviiK  im  I  AriT.  —  xsni.  32 
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faisant  cercle,  au  pied  d'une  statue,  pi'ut  rivaliser,  pour  la  délicatesse  et  la 
grâce,  avec  ce  que  Ton  connaissait  de  plus  spirituel  dans  l^envre  de  l'artiste  ; 
on  en  dira  autant  d'un  des  feuillets  de  garde  du  Innie  \II,  couvert  par  un  joli 
dessin,  où  Paint-Aubin  a  crayonné  je  ne  sais  quelle  scène  de  ballet  ou  de 
féerie  :  un  enfant  vu  de  dos  montre  à  une  jeune  femme  qui  s'avance  à  gauche, 


^■v::^ 


^}  r* 


^-^^ 


L'Intéiueu'r    ru;    palais    des   Tiieumes    (1774). 

Rf.lu.-lion  ilun  .l.--iii  .,rru|Kiiil   !.■  yv-»  .1  un.-  |,laii(lip  li.n-  I.aIc  ilu  loin.'  V. 


comme  en  dansant,  une  autruclie  qudn  aperçoit  au  fond,  à  droite  :  au  milieu, 
età  l'arrière-plaii.  une  autre  femme,  vue  de  face,  coilfée  d'un  paon  qui  fait 
la  roue;  en  bas  et  à  gauche,  on  lit  :  (j .  cl.  S.  A.,  llli'i.  Egalement  signée 
et  datée  —  '2.i  s.  lll'i.  (!.  d.  S.  A.  —  une  vue  de  l'intérieur  tiu  pahiis  des 
Thermes,  occupant  toute  la  largeur  d'une  des  gravures  hors  texte  du 
tome  ^'  :  une  autre  gravure  du  même  volume  porte  à  son  revers  trois 
dessins,  d'une  justesse  d'etfet  et  d'une  virtuosité  saisissantes,  représentant 
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trois  aspects  dilï'érents  du  tombeau  de  Richelieu,  par  Girardon,  dans  la 
chapelle  de  la  Sorbonne,  avec  une  vue  en  coupe  de  ce  tombeau  ;  enfin  la 
planche  du  tombeau  de  Colbert,  dans  le  tome  III,  reprise  par  l'artiste  au 
lavis  et  à  la  pierre,  porte  cette  petite  note  manuscrite  :  Retouché  par  G.  de 
S.  Aubin,  N  X'"'"  lll.'j  :  et  au-dessous  :  Pcifcc/ioiiin-,  Lll'J. 

N'est-ce  pas  assez  dire  l'intérêt  de  ce  Piganiol  de  1742?'  Et  s'il  est 
vrai  que  les  livres  ont  leur  destin,  ne  faut-il  [)as  couveuir  ijue  celui-là  fut 
traité  par  la  fortune  avec  une  rare  complaisance  ?  Reçu  par  Gabriel  de 
Saint-Aubin  d'un  premier  possesseur  dont  l'ex-libris  manuscrit  a  été  soi- 
tineusemeut  gratté  sur  chacun  des  titres,  et  enriclii  pai'  l'artiste  de  la 
fardu  que  l'on  sait,  il  était  en  1789  aux  mains  d'un  certain  Nicolas  Savard, 
de  Montreuii.  qui  mit  quelque  part  sa  signature  ;  passé  ensuite  à  une 
demoiselle  ch?  Pins  ou  de  Puis  ''  .  (|ui  iir  négligea  pas  de  mentionner  par 
écrit  sa  propriété,  et  plus  tard  à  un  arcliitcite,  Louis  Triboulet,  dont  le 
cachet  à  1  encre  violette  se  voit  sur  toutes  les  gardes,  il  tomba  un  beau 
jour  à  la  fosse  commune  de  la  librairie,  —  entendez  :  à  la  boite  d'un  bou- 
quiniste. Exhumé  naguère  par  un  chercheur,  M.  Ph.  Descoux,  il  fait  main- 
tenant jiartie  de  la  collection  Jacques  Doucet  :  c'est  dire  qu'il  a  trouvé 
enfin  un  asile  et  un  voisinage  dignes  de  lui,  dans  ce  cabinet  d'artiste  et  de 
bibliophile,  où  l'on  se  montre  si  accueillant  à  la  fois  pour  les  œuvres  d'art 
cl  pour  ceux  qui  les  veuliMit  étudier. 

Emile  D  ACIEU. 


LE    PORT    D'AUTEUIL 
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la  fin  de  l'année  dernière,  une  demi-douzaine 

d'aqual'ortistes   originaux    groupaient   quel- 

i(ues    cadres    à    la  galerie    Hessèle  :     l'en- 

seuilili'  jdiit  par  sa  franchise  autant  qae  par 

sa  iiDuvianté,  plusieurs  de  ces  artistesétant 

mal  connus,    sinon    tout  à  fait   inconnns  du 

public  parisien. 

()n   remarqua  [larnii  ceux-ci  M.   W  altcr 

Zeising,   dont    la   planche  ci-contre  résume 

assez  justement   la   manière   simple,  large, 

claire  et  Inmineuse,  et  témoigne  que  l'artiste 

saxon  s'est  tout   de  suite  trouvé  à  l'aise  devant  les   paysages  parisiens. 

M.  \\  aller  Zeising,  qui  n'a  pas  trente-deux  ans,  —  il  est  né  à  Leipsig, 

le  11  octobre  ISJb  —  n'est  venu  à  l'eau-l'orte  qu'après  un  stage  assez  long 

dans  l'illnslration  et  l'ornementalion  des  livres.  Ce  n'est  guère  que  depuis 

(puiti'c  ans  i|u  il  s'est  mis  à  graver,  en  nu'me  temps  qu'à    peindre;  et   si 

la  petite  toile  qu'il  avait  envoyée  au  dernier  Salon  —  Concert  au  Luxeiu- 

bourii  —  n'a  pas  assez  retenu  l'attention,  l'artiste  a  pris  sa  revanche  lors 

de  la   récente   exposition   de    ses    eaux-fortes.    On   ne  sera    pas   surpris 

d'apprendre   que   ces   planches  sont  déjà   cotées  en  Allemagne,  mais  ce 

qu'il  n'est  pas  inutile  de  mettre  en  relief,  c'est  que  M.    Zeising,  pour  une 

suite  de  vues  de  Dresde,  a  reçu  en  190(i  le  grand  prix  de  l'Académie  des 

beaux-arls  de  cette  ville,  —  le  grand  prix  :  son  premier  succès.  Il  a  com- 

lucncc  j»ar  où  les  autres  lînissent. 

R.  G. 
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On  ne  s'attachera  jamais  assez  à  faire 
ressortir  ce  qu'il  y  a  de  hasardeux,  et  par 
conséquent  de  provisoire  et  de  toujours 
révisable,  dans  l'espèce  de  sélection  qui 
s'accomplit,  à  chaque  génération,  entre 
les  artistes  rivalisant  pour  s'attirer  la 
faveur  publique.  L'originalité  native,  l'ima- 
gination, le  goût,  ne  sont  bien  siiuvcnt 
que  des  facteurs  secondaires  dans  cette 
sorte  de  classement  empirique  qui  s'éta- 
l)lit  périodiquement  entre  eux.  Le  liasard 
des  distinctions  ollicielles,  la  faveur  capri- 
cieuse de  la  presse,  les  bévues  de  ro|)i- 
l'oiini.wi  i.K  r.ii.MiLEs  LtNuiii.         nion  égarée   par  des   mérites  de  surface 

ou  une  ri'clame  sav.mte,  lèguent  trop 
rri'quemnieiit  à  1  avi'uir  des  ri''|)Utaliiius  usurpées,  des  (euvres  failes  dar- 
liliees  el  de  recettes.  Kl  Inn  voit,  par  cnnire.  somlirer  ihuis  rdliscuiilt- 
le!  nom  (pie  de  solides  inériles  eusseni  du  faire  vivre.  Le  slnluaiie  (|ni 
fait  roijjel  ili'  ci't  aiiiele  justiliera  une  fois  de  plus,  nous  l'espérons,  les 
réilexious  qui  pi('eedenl,  et  nous  n'estinuM'ions  point  perdu  le  tenqis  que 
nous  kii  avons  consacré,  si  la  nii>e  eu  lumière  d duvrages  dislingués, 
et  parfois  excpiis,  faisait  naître  dans  ([uehpu's  esprits  le  ferme  |)ro|ios  de 
juger  par  eux-mêmes,  attentivement,   sans   nul  égard    aux   camaraderies 
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bénévoles  ou  aux  Lomjilaisaiices  }iayi'es,  >•[  de  prévenir  ainsi  les  revi- 
sions nécessaiies  qui,  si  salutaiii's  ([iiCllcs  sdicnt,  n'en  ont  pas  moins  la 
froideur  de  ce  »  soleil  des  morts  »,  cpii  ne  brille  que  sur  des  cendres  et  n'a 
jamais  fait  éclorc  une  Heur. 

Charles  Lenoir  naquit  à  Paris,  le  (i  décembre  18'i4  ;  son  père,  ancien 
commissionnaire  en  farines,  que  des  dillirultcs  d'argent  avaient  mis  dans 
la  nécessité  de  reprendre  un  fonds  de  boulangerie,  le  mit  en  pension  à 
Belleville  ;  il  s'y  lia  avec  un  camarade,  Eugène  ;\Iédard,  lils  du  professeur  de 
dessin  linéaire;  ce  nouv(d  ami  montrait  des  dispositions  marquées  pour  le 
dessin,  que  son  père  encourageait.  Leur  fréquentation  à  tous  deux  suscita 
chez  Charles  Lenoir  des  ambitions  artistiques,  et  quand  ses  études  eurent 
pris  fin,  tandis  que  Médard  entrait  dans  un  atelier  de  peinture,  il  entre- 
tint timidement  son  père  de  son  désir  d'être  statuaire.  Celui-ci  fit  la 
sourde  oreille  et  le  contraignit  de  travailler  pour  sa  boulangerie  Pourtant, 
la  vocation  du  jeune  homme  persistant,  on  transigea,  el  il  lut  c(Uivenu 
que  son  temps  se  partagerait  entre  le  commerce  imteriud,  auqu(d  il  consa- 
crerait ses  nmtini'es,  el  ses  ('tudes  arlistiques  (pii  renqiliraient  ses  après- 
midi.  Il  dessina  donc  et  modela  de  son  mieux,  ne  faisant,  faute  de 
direction,  que  d'assez  lents  progrès,  si  bien  i|u'au  bout  d  un  certain  temps, 
il  dut  essuyer  les  reproches  prévus  :  de  tiuoi  lui  servirait  tant  de  temps 
passé  à  des  travaux  sans  rémunération,  à  la  préparation  d'un  avenir  plus 
qu'incertain  y  Fatigué,  à  la  fin,  de  ce  genre  d'encouragements,  Charles 
Lenoir  prit  un  parti  héroïipie  :  il  (juitta  le  toit  paternel  et  alla  rejoindre 
l'ami  Médard,  auprès  duquel  il  devait  besogner  deux  ans.  Cette  hardiesse 
trouva  sa  récompense  :  Léon  Cogniet,  ami  de  la  famille  Médard,  s'inté- 
ressa aux  essais  du  jeune  statuaire,  corrigea  ses  esquisses  et  l'alTermit 
par  ses  conseils  dans  la  voie  qu'il  avait  choisie.  Le  jeune  homme  trouva 
quelques  ressources  dans  des  leçons,  auxquelles  se  joignirent  les  modestes 
gains  qu'il  amassait  à  modeler  des  accessoires  de  théâtre  et  aussi  des 
esquisses,  dont  il  vendait  les  terres  cuites.  Sa  situation  s'étant  un  peu 
améliorée  de  la  sorte,  il  remercia  son  ami  de  son  hospitalité  et  s'établit 
à  son  compte,  tians  une  cluuubrette. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  commença  à  suivre  les  cours  de  l'École  des 
beaux-arts  :  il  faisait  j)artie  de  l'atelier  de  Joutfroy.  Ce  statuaire,  origi- 
naire de   Dijon,    et   doué  du   caractère  facile  el  insouciant  de    ses    com- 
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patriotes,  s'était  fait  une  réputation  avec  d'agréables  ouvrages,  d'un 
arrangement  élégant,  d'une  facture  assez  superficielle  et, prenant  le  temps 
comme  il  venait,  n'apportait  aux  travaux  de  ses  élèves  qu'une  attention 
rapid(^  et  des  conseils  laconiques.  C'est  toutefois  de  son  atelier,  grâce  à 


son  savoir-faire,  que  sortirent  Falguière,  lîarrias,  lliolle,  Mercié,  Mar- 
queste,  ()us(av(>  Michel,  etc.  Lenoireut  pour  com])agn<)ns,  à  l'i'cole,  Coutan, 
Roty,  Soldi.  Il  n'y  lil  (ju'un  concours  ;  reçu  jnciiiier  m  à  i'i'squisse  •>  pour  le 
prix  de  Honu',  il  échoua  ilans  !'('|irenve  délinitive  et  ahandonna  l'alelier. 
Sur  ces  entrefaites,  la  guerre  ayant  l'clalc  il  s'engagea  dans  un  corps  de 
francs-tireurs  avec  un  de  ses  camarades,  le  sculpteur  Seilhade,  qui  fut  tué 
lors  de  la  défense  de  GhAteaudun  et  dont  le  nom  est  inscrit  dans  l'encadre- 
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ment  du  monument  d'Henri  Regnault.  Versé  ensuite  dans  l'armée  de  la 
Loire,  il  fut  blessé  à  Patay  et  évacué  sur  l'hôpital  de  Tours.  Aussitôt 
guéri,  il  rejoignit  son  corps  et  lit  campagne  jusqu'à  la  lin.  La  paix  signée, 
son  art  le  reprit,  et  il  travailla,  pour  Aimé  Millet,  au  groupe  d'A/iolloii 
et  les  Muses,  qui  couronne  le  fronton  supérieur  de  l'Opéra. 

Durant  ce  temps,  il  s'essayait  à  des  travaux  jiersonnels,  et,  sur  ses 
économies,  grossies  de  trente  francs  donnés  par  sa  mère  pour  ses  séances 
de  modèle,  il  exécuta  une  figure  de  Bacchante,  qui,  bien  qu'inachevée, 
i'avite  d'argent,  fut  reçue  au  Salon  de  1873.  C'est  vers  celte  époque  qu'en 
dépit  de  sa  situation  très  précaire,  il  épousa  la  sœur  d'un  de  ses  amis  de 
pension  ;  dès  lors,  incité  à  la  production  par  des  nécessités  nouvelles,  il 
commença  d'exposer  régulièrement  au  Salon,  aidé  dans  les  frais  de  son 
travail  par  la  libéralité  amicale  de  son  lieau-frère.  Pendant  ce  temps, 
Eugène  Médard,  son  camarade  de  débuts,  enlevait  un  second  prix  de  Rome 
au  concours  de  187.'i,  s'acquérait  une  notoriété  de  bon  aloi  avec  des  sujets 
militaires  traités  dans  un  sentiment  de  réalisme  sobre  et  poignant,  dont 
le  plus  apprécié  fut  la  lielraile,  au  Salon  de  IST'.l,  et  promettait  une  belle 
carrière  artistique,  quand  un  ramollissement  cérébral  l'enleva  à  'lO  ans. 

Cependant,  Charles  Lenoir  commençait  à  percer.  Le  Joueur  de  billes, 
qu'il  exposa  en  plâtre  au  Salon  de  187.i.  reinporla  une  troisième  médaille; 
le  marbre  fut  acheté  par  la  ville  de  Paris,  au  Salon  de  1870,  pour  le  Parc 
Monceau.  En  1875,  ce  fut  le  Jeune  faune  faisant  combattre  des  coi/s,  une 
de  ses  créations  les  plus  charmantes,  dont  le  marbre  est  au  musée  de  Nice; 
une  réduction  en  bronze,  seule  épave  d'une  édition  entreprise  par  le 
fondeur  Graux  Marly,  orne  le  musée  de  Pennes.  En  1877,  É/os  pifjué 
réalisa  une  des  plus  aimables  tkiions  d'Anarréon  ;  il  est  au  musée  de 
Rennes,  avec /e  Bain,  du  Salon  de  1881.  lin  1S7S,  poursuivant  la  série  de 
ses  thèmes  empruntés  à  laiiliqiuti'  familière  el  riante,  le  statuaire  exposa, 
sous  le  titre  Idylle,  un  anmur  poursuivant  une  jeune  lille  autour  d'un 
Ternie  narquois  :  ce  groupe  décore  actuellement  le  jardin  de  la  Résidence, 
à  Tunis.  Ces  succès  répétés  ne  faisaient  que  très  imparfaitement  vivre 
l'artiste,  déjà  chargé  de  famille,  et  dont  quatre  fils  animaient  la  maison. 
Il  modelait  donc,  entre  temps,  force  esquisses  très  poussées,  de  petits  groupes 
et  des  bustes  qu'il  mettait  dans  le  commerce,  ou  écoulait  à  la  salle  des 
ventes.  Mais  la  précarité  de  ces  ressources,  même  jointes  au  produit  d'une 
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statue  de  l'Kducation  pour  le  palais  du  Trocadéro,  d'une  Ville  de  Nice 
pour  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  d'un  buste  de  Duc  pour  le  musée  de  Ver- 
sailles, le  faisait  aspirer 
à  une  situation  fixe  ;  aussi 
écouta-t-il  volontiers  la 
proposition  que  lui  fit,  en 
1881,  M.  Jules  Comte, 
alors  chargé  de  la  réorga- 
nisation do  nos  écoles  de 
province,  de  le  placer  à 
la  tête  de  l'École  des 
beaux  arts  de  Rennes, 
transformée  en  École  Ré- 
gionale. 

L'ardeur  de  Lenoir 
au  travail, son  amour  pour 
la  jeunesse,  son  désir  de 
propager  le  goût  du  Beau 
dans  une  population  jus- 
qu'alors assez  rebelle  à 
son  ascendant ,  l'atta- 
chèrent dès  la  première 
heure  à  ses  nouvelles 
fonctions.  Il  y  joignait 
l'emploi  de  conservateur 
du  musée  de  Rennes , 
riche  en  belles  toiles  an- 
ciennes,  en  dessins 
excellents  desxvi''etxvii' 
siècles  français,  mais  dé- 
laissé et  en  désordre.   Il 

I  11  \  I.  I.  K  . 

sut    trouver    du    temps  Ma.ine.  xmu-,  u.sidciicc. 

pour   tout ,    sans    négli- 
ger sa  production  artistique.  L'école,  stimulée  par  son  ardeur,  produisit 
bientôt  des    fruits   appréciables,  et  la    même   année    1887   en  vit  sortir 

LA    HEVUE    l)K    LAIIT.    —    XXIII.  '.i'.\ 
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deux  seconds  prix  de  Rome.  Paternel  pour  les  élèves  de  bonne  volonté, 
Lenoir  aimait  la  méthode  et  la  discipline,  et  ne  reculait  pas,  au  besoin, 
devant  des  actes  de  vigueur  pour  les  l'aire  triompher,  d'où  quelques  oppo- 
sitions dont  sa  calme  (■nergie  eut  raison.  C'est  à  Rennes  qu'en  dépit  des 
absorbants  travaux  où  il  se  dépensait,  il  donna  libri'  essor  à  un  don  pré- 
cieux qui  avait  jusqu'alors  sommeillé  en  lui  ;  allranchi  de  la  préoccupation 
de  produire  au  jour  le  jour,  pour  assurer  la  vie  des  siens,  il  put  recueillir  et 
concentrer  son  inspiration,  et  il  en  sortit,  en  six  à  sept  ans,  quatre  monu- 
ments importants,  dont  trois  seuls  purent  (''tre  achevés  et  l'ont  l'orgueil 
du  jardin  du  Thabor.  L'absence  totale  de  vie  artistique  à  Rennes,  comme 
l'éloignement  du  marché  parisien,  l'eussent  d'ailleurs  détourné  des  travaux 
de  vente,  mais,  secondé  par  l'intelligente  sympathie  d'un  maire  actif, 
M.  Le  Bastard,  il  put  mettre  à  exécution  des  conceptions  d'ensemble. 
Loin,  toutefois,  qu'il  en  retirât  un  prolit  matériel  quelconque,  ces  ouvrages 
l'meiit  pour  lui  une  source  de  dépenses,  car  tout  ce  qu'il  obtint  de  la  muni- 
cipalité, entravée  par  la  gestion  strictement  utilitaire  de  l'assemblée 
locale,  fut  une  subvention  conjointe  de  la  ville  et  de  l'Etat,  pour  le  paiement 
de  ses  frais  de  modèle  et  l'exécution  en  pierre  des  esquisses.  Mais,  assuré 
par  ses  fonctions  administratives  de  sa  stricte  subsistance,  il  accepta  avec 
allégresse  cette  combinaisou,  dans  son  désir  passionné  d'attacher  son 
nom  à  une  vaste  ordonnance  décorative.  Il  lit  choix  de  quatre  sujets  tirés 
de  l'antiquité  fabuleuse  :  Mercure  eiiijiorlaiil  Eiiri/dice  (tux  Enfers,  la 
Chasse  de  Diane,  le  Repos  de  Diane,  l' Enlèvement  d'Europe.  Les  deux 
premiers  de  ces  groupes  furent  seuls  exécutés  conformément  à  ses  idées 
et  sous  ses  yeux  ;  la  maladie,  qui  l'alita  j)eu  après,  le  força  de  s'en 
remettre,  pour  l'exécution  du  Repos  de  Diane,  au  zèle  peu  artistique  des 
praticiens  ;  quant  au  quatrième  groupe,  l'esquisse  en  terre,  entretenue  et 
surveillée  pendant  un  an  par  le  fds  de  l'artiste,  dans  l'attente  de  la  mise 
au  point,  lînit  par  périr,  pendant  les  derniers  jours  du  statuaire,  et  il  n'en 
subsiste  qu'une  petite  maquette  en  terre  cuite  qui  en  donne  le  mouvement 
général.  Ces  statues  ne  furent  pas  comprises  ;  il  en  avait  été  de  même  d'un 
exquis  petit  groupe  en  pierre,  l'Enfance  de  Jupiter,  conçu  dans  un  senti- 
ment tout  différent  du  bel  ouvrage  de  Cugnot,  présentement  au  jardin  des 
Tuileries,  et  où  un  corybante  berçait  sur  son  pied  le  divin  nourrisson 
qu'il  amusait  de  ses  cymbales.  Ce  groupe,  exécuté  sous  la  direction   de 
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Lenoir  par  les    élèves   du  cours    de   plastique,  et   placé  dans   le 

Kergus,  près  d'une  caserne,  où  une  o-rille  très  basse  le  protéo-eait 

samnient ,    avait    été     détruit 

morceau  par  morceau,  par  les 

passants,  d'aucuns  disent  pour 

s'amuser,  d'autres  par  préjugé 

religieux  contre  un  nu  d'as- 
pect trop  réel.  Les  groupes  du 

Thabor  firent  scandale  dans  la 

partie  peu  éclairée  des  habi- 
tués  de   cette  promenade,   et 

«un    groupe    de    pères  de 

famille  »   adressa  une  philip- 

pique   aux   journaux    locaux, 

contre  ces  figures  au  déshabil- 
lage effronté  qui  «  ne  per- 
mettraient plus  d'}'  mener  les 

enfants  ». 

Ces  polémiques,  enfielléi'S à 
dessein  par  les  jalousies  que  ne 
pouvait  manquer  de  susciter  un 
caractère  indépendant  comme 
celui  de  Lenoir,  assombrirent 
ses  derniersjours.  Atteint  d'une 
maladie  constitutionnelle,  af- 
faibli par  une  opération  qui  ne 
réussit  point,  il  se  désolait,  sur 
son  lit  de  soutfrance,  à  l'idée 
de  son  école  abandonnée,  de 
ses  groupes  en  danger  ;  il  suc- 
comba le  17  juin  18'J9,  sans 
avoir  réalisé  l'ensemble  de 
créations  sur  lequel  il  concentrai 


square 
insudi- 
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Charles  Lenoir  se  rattache  neltemenl  au  groupement  (|u'i)U  a  surnummé 
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l'école  néo-pompéienne.  Elle  prit  naissance  aux  abords  du  Second  Empire 
et  engloba,  durant  une  trentaine  d'années,  tant  statuaires  que  peintres,  un 
nombre  considérable  d'artistes.  Les  plus  connus  de  ses  adeptes  furent 
(jérôme,  dont  le  début,  i(?i  Coiubai  de  coqs  [ce  motif  allait  faire  fortune),  est 
resté  la  meilleure  œuvre  ;  Jean-Louis  Hamon  et  son  disciple  Jean  Aubert, 
Gleyre,  .Mfred  de  Curzon.  Biennoury,  llillemacher,  Picou,  Ranvier,  Giaco- 
motti,  Schutzenberger,  Gustave  Boulanger,  Emile  Lévy,  Eugène  Froment, 
Hector  Leroux.  Un  maître  illustre,  Ingres,  l'avait  devancée,  dès  1834,  avec 
sa  Straloiiice.  En  sculpture,  les  œuvres  les  plus  marquantes,  dans  le 
même  ordre  d'idées,  furent  la  Phryiié  de  Ciésingcr,  le  Jeune  faune  au.r 
oursons  de  Frémiet,  la  Jeune  fille  de  Mégai-e  de  Barrias,  le  Vainqueur  au 
combat  de  coqs  de  Falguière,  une  Trouvaille  a  Pompéi  et  le  Secret  d'en 
haut  d'Hippolyte  Moulin,  ÏAnacréon  et  la  Tanagra  de  Gérome.  Le  goût 
néo-pompéien  triompha  dans  l'illustration,  dans  la  céramique  et  même  en 
architecture,  avec  les  jolis  édifices  polychromes  :  cirques,  restaurants, 
casinos,  construits  par  Hittorff  le  long  des  Champs-Elysées,  dont  le  plus 
important  a  été  démoli,  sans  nulle  raison  valable,  il  y  a  quelques  années, 
et  la  Maison  lîomaine,  également  détruite  aujouid'hui,  élevée  par  Charles 
Normand  pour  le  prince  Napoléon,  avenue  Montaigne.  Nous  avons  essayé 
de  donner  un  aperçu  du  mouvement  néo-ponqjéien  en  peinture,  dans  notre 
précis  de  la  peinture  française  au  xix"  siècle.  Il  serait  désirable  qu'une 
étude  d'ensemble  fût  entreprise  sur  cette  école,  à  laquelle  l'art  français  dt)it 
quelques-unes  de  ses  inspirations  les  plus  délicates.  Le  maître  même  de 
Charles  Lenoir,  Jouffroy,  avait  été  l'un  des  précurseurs  du  mouvement, 
et  le  Louvre  a  recueilli  à  bon  droit  sa  figure  de  1839,  Jeune  fille  confiant 
un  secret  à  Venus.  Le  goùt  ingénieux,  tîn,  un  peu  court  parfois,  qui 
distingue  notre  race,  trouvait  dans  cette  adaptation  du  décor  et  du  nu 
antiques  à  des  sujets  anecdotiques  pris  dans  la  vie  quotidienne  une 
transposition  piquante,  et  aussi  le  moyen  aisé  d'ennoblir  l'humble  terre-à- 
terre  du  modèle  vivant. 

Peut-être  est-ce  surtout  cette  raison  plus  modeste  qui  rallia  tout 
d'abord  Charles  Lenoir  au  genre  en  vogue,  mais  il  devait  peu  à  peu  y 
prendre  goùt,  à  mesure  que  son  idéal  délicat,  son  amour  des  galbes  jeunes, 
des  silhouettes  fines  et  nerveuses,  s'y  déploiraient  plus  librement.  Le 
petit  Joueur  de  billes,  son  début,   n'est  qu'une  «  académie  »  bien  venue, 
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OÙ  il  sut  exprimer  à  son  gré  la  maigreur  alerte  de  renfance  ;  mais  il  y 
a  bien  davantage  dans  le  Jeune  faune  faisant  combattre  des  coqs.  La 
reproduction  de  cette  figure  dans  le  présent  article  nous  dispense  de  la 
décrire  :  mais  il  en  faut  signaler  l'heureux  balancement,  obtenu  par  le 
retrait  du  bras  droit  en  arrière,  qui  était  en  même  temps  le  geste  naturel 
de  l'éphèbe,  pour  tenir  écartés  les  adversaires  impatients,  la  jolie  disposi- 
tion des  jambes  croisées,  le  modelé  serré  du  torse,  l'expression  de  la  tète 
enfin,  dont  le  sourire  amusé  escompte  le  plaisir  prochain.  Dans  sa  silhouette 
ramassée,  l'œuvre  n'a  rien  de  lourd  ;  tout  y  fait  prévoir,  au  contraire,  la 
détente  légère  d'un  corps  souple  et  agile,  h' Eres  piqué,  qui  suivit,  évoque 
une  intéressante  comparaison  avec  le  même  sujet  traité  par  Idrac.  mort  si 
jeune  en  1885,  après  les  belles  promesses  du  Mercure  et  de  la  Salammbô. 
Les  deux  œuvres  furent  exposées  la  même  année  ;  celle  d'Idrac  est  au 
musée  de  Lille.  Si  le  mouvement  de  l'enfant-dieu  portant  brusquement  la 
main  à  son  pied  blessé,  y  est  traduit  avec  une  vivacité  plus  réalist(\  Idrac, 
par  contre,  a  eu  le  tort  de  faire  grimacer  à  l'excès  le  visage  d'Kros,  dont 
une  dignité  native  doit  ennoblir  toutes  les  expressions;  Lcnoir,  au 
contraire,  sur  le  visage  un  peu  trop  bouffi  d'Éros,  n'a  indi([ui''  ([u'uiie 
douleur  légère,  tenant  plus  de  la  surprise  que  de  la  souffrance  ;  la  nuance» 
est  délicatement  rendue.  Le  Bain  montre  une  jeune  femme  nue  jusqu'aux 
hanches,  approchant  d'une  vasque  un  bambin  qui  se  cramponne  à  son 
épaule,  dans  un  geste  d'instinctif  effroi.  Le  motif,  ingénieusement  massé, 
donne  une  jolie  arabesque  ;  on  y  désirerait  une  individualité  plus  écrite 
dans  la  tète  de  la  jeune  mère,  et  la  draperie,  qu'aucune  saillie  du  corps 
n'arrête,  n'est  retenue  sur  les  jambes  que  dune  manière  illusoire,  par 
leur  pression  contre  la  vasque.  Le  groupe  de  l'année  suivante.  Idylle, 
est  la  plus  riante  des  inspirations  de  Charles  Leuoir  ;  une  toute»  jeune 
fille  s'échappe,  l'épaule  dénudée,  devant  tlros  qui  la  poursuit  et  l'a  dcjù 
saisie  par  la  ceinture  ;  le  drame  n'est  pas  noir,  un  même  sourire  se  joue 
sur  les  deux  visages,  la  fuite  de  la  vierge  semble  à  demi-consentante,  et 
le  Terme  barbu  derrière  lequel  elle  ciierche  à  s'aliritcr  u Otfrira  ([u'une 
bien  provisoire  défense.  Une  sorte  d'allégresse  radieuse,  de  vitalité  bon- 
dissante, déborde  des  deux  figures,  et  rien  n'est  plus  exquis  que  le  rythme 
sinueux  et  contourné  du  torsi»  virginal,  jiii'té  sur  l'orteil,  coinnie  la  .1,-u- 
nesse  de  Chapu  ;  à  peine  pourrait-on  crili(|uer  le  masque  trop  volumineux 
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du  Terme  et  la  longueur  légèrement  exagérée  du  bras  tendu  d'Eros.  Ce 
groupe  semble  l'éclosion  achevée,  unique,  d'une  journée  de  soleil  et 
d'espérance. 

Un  tel  ensemble  d'u'uvn's  e.\quises  eût  donné  la  notoriété  à  tout  autre; 
une  médaille  en  fut  l'unique  sanction,  et,  malgré  leur  séduction  indéniable, 
aucun  de  ces  ouvrages  ne  procura  à  l'auteur  la  lucrative  aubaine  d'un 
éditeur.  L'absence  de  toute  relation  iniluente,  de  tout  esprit  d'intrigue, 
cette  espèce  d'insouciance  qui  détourne  l'artiste  véritable  de  la  production 
achevée,  vers  celle  qu'il  entrevoit  en  rêve,  tout  cela  s'unit  pour  faire  passer 
quasiment  inaperçu  un  iiomme  qui  ne  le  cédait  en  rien,  pour  l'invention 
ni  le  métier,  aux  plus  acclamés  de  ses  confrères.  Il  ne  se  décourageait 
pourtant  point,  comme  en  témoignent  de  belles  esquisses  :  Adam  et  Eve 
sous  l'arbre  du  Bien  et  du  Mal,  Orphée  pansant  le  pied  d'Eurydice  blessée. 
L'inachevé  du  travail  donne  à  ces  deux  groupes  une  liberté,  une  ampleur 
quasi  héro'iques;  la  beauté  de  la  forme,  réduite  à  ses  volumes  et  à  ses  lignes 
essentiels,  y  est  grande,  soit  qu'elle  s'étire,  comme  dans  l'Eve,  vers  la 
branche  qui  porte  le  fruit  défendu,  ou  qu'elle  s'abandonne  et  se  renverse, 
défaillante,  comme  l'Eurydice,  aux  mains  attentives  et  tremblantes  de 
l'époux.  Quel  regret  que  des  conceptions  si  harnumieuses,  si  pures,  n'aient 
pu  prendre  leur  forme  définitive,  incarner  leur  vie  complète!  Le  Corybanle 
est,  nous  l'avons  dit,  d'une  époque  postérieure,  (cuvre  unique  échappée 
des  préoccupations  et  des  soucis  administratifs,  où  ne  se  sent  néanmoins 
nulle  fatigue  et  qui  respire  un  entrain  l't  une  verve  bachiques.  Tandis  que 
les  mains  du  compagnon  soutiennent  le  petit  Jupin,  son  pied  se  soulève 
eu  mesure,  sur  une  forte  cadence  qu'évoquent  les  cymbales  suspendues  au 
siège  rustique  et  que  scandent  les  rires  essoutllés  de  l'enfant.  On  a  vu  le 
sort  déplorable  de  ce  gracieux  ouvrage,  dont  notre  reproduction  sauvera 
du  moins  le  souvenir. 

Nous  avons  dit  que  l'indépendance  —  bien  modeste  au  surplus  — 
assurée  à  Lenoir  par  ses  fonctions  régulières  et  son  installation  à  demeure 
à  l'École  des  beaux-arts  de  Rennes,  avaient  réveillé  en  lui  le  goût, toujours 
refoulé  jusque-là,  des  grands  essors  et  des  vastes  créations.  Il  portait  en 
lui  un  artiste  complet,  fidèle  aux  plus  belles  traditions  de  notre  race  et 
impatient  de  déployer  dans  des  compositions  monumentales  les  dons 
multiples  qui  ont  assuré  la  gloire  des  Coysevox  et  des  Girardon.  L'aptitude 
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à  concevoir  des  ensembles  logiques,   expressifs,   aux   mouvements   con- 
trastés, aux   masses  bien  en   équilibre,  était  innée  en  lui  et  n'attendait 


l  I  A  X  I      E  l  lO  11  I  1    K     A  l'  X     E  X  K  E  U  > 
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qu'une  occasion  de  se  faire  jour.  Il  modelait  sans  cesse  de  petits  groupes, 
où  il  réalisait,  sans  le  moindre  ell'ort,  ce  qui  semble  tant  coûter  à  la  sta- 
tuaire actuelle,  une  ordonnance  aisée,  harmonisant  dans  une  silhouette 
compacte  et  décorative  toute  une  série  de  poses  et  de  gestes  dilîérents.  Nous 
avons  heureusement  conservé  une  de  ces   compositions,  Diane  surprise 
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par  Actéoit;  le  chasseur,  juché  daus  l'écarteuieut  de  deux  branches,  épiait 
la  déesse  au  bain;  l'aboiement  d'un  chien  l'a  dénoncé,  Diane  se  retourne, 
apaise  d'un  attouchement  de  main  le  gardien  lidèle,  et,  de  son  seul  regard 
dirigé  sur  le  sacrilège,  lui  fait  pousser  des  cornes  au  front.  Cependant, 
des  deux  nymphes  surprises  avec  elle,  l'une  se  renverse  avec  effroi  en 
sa  nudité  largement  offerte,  l'autre,  plus  nonchalante  ou  moins  informée, 
se  relève  à  demi,  dans  une  pose  interrogative.  Et  toutes  ces  formes,  toutes 
ces  gesticulations  diverses,  s'accordent,  s'équilibrent,  sans  heurts,  sans 
trous,  dans  un  ensemble  massif  et  pyramidant  de  la  silhouette  la  plus 
heureuse. 

Les  mêmes  qualités  se  manifestent  à  un  liant  degré  dans  les  deux 
seuls  groupes  du  jardin  du  Thabor  où  Lenoir  ait  mis  la  dernière  main.  Du 
coup,  le  voilà  sorti  de  l'anecdote  un  peu  mièvre,  du  contour  gracieuse  qui 
distinguent  l'art  néo-pompéien  ;  libéré  des  préoccupations  de  vente  qui  le 
réduisaient  aux  figures  isolées,  aux  formats  moyens,  il  élargit  sa  manière, 
calcule  ses  dimensions  pour  le  rapetissement  de  la  distance  et  l'émous- 
semeiit  de  l'atmosphère.  Les  forces  naturelles  qu'il  personnifie,  les  mythes 
grandioses  qu'il  humanise,  communiquent  à  sa  facture  la  fierté  de  style, 
l'ampleur  d'effet  qui  lui  manquaient.  Et  c'est  en  premier  lieu  Orphée,  cou- 
pable d'impatience,  qui  voit  Eurydice  précipitamment  ramenée  vers 
l'iîadès  par  Hermès  psychopompe,  dont  il  cherche  vainement,  de  ses 
bras  étendus,  à  entraver  l'essor.  Les  trois  corps  nus,  du  poète  accroupi  et 
tassé  sur  lui-même,  du  dieu  agile  et  pressé  qui  l'enjambe,  son  caducée 
brandi  en  signe  d'appel,  et  d'Eurydice  convulsive  et  demi-pàmée  au  repli  de 
son  bras  libre,  qu'il  enlève  comme  une  plume,  forment,  malgré  la  contrariété 
des  mouvements  et  des  poses,  un  ensemble  harmonieux  et  rythmé,  une  spirale 
ascendante  dont  les  bras  levés  de  la  victime  marquent  le  sommet.  L'anatomie 
des  trois  personnages  ne  se  diversifie  pas  moins  heureusement  que  leur 
mimique  ;  le  modelé  plein  et  enveloppé  d'Orphée,  la  maigreur  nerveuse  du 
dieu,  les  molles  iiillexions  du  corps  d'Eurydice,  autant  d'éléments  calculés, 
expressifs,  de  variété  et  d'intérêt.  La  Chasse  de  Diane  n'ofl're  pas  des  mérites 
moins  rares  :  trois  femmes  y  sont  groupées  dans  une  action  commune, 
chacune  ayant  sa  fonction  propre  ;  la  déesse,  drapée  de  court,  les  bras,  les 
jambes  et  un  sein  nus,  son  arc  dans  une  main  et  levant  l'autre  pour  indi- 
quer une  piste,  tient  la  tête  ;  à  sa  droite,  un  peu  en  retrait,  une  nymphe, 
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presque  entièronieut  nue,  se  baisse  pour  retenir  l'élan  trop  prompt  d'un 
limier  ;  sur  la   face  opposée,  une  autre,  redressée  et  tournée  en  arrière, 


La    Chasse    he    Diane. 
iern^.    Kcnih-s.    janliii  du    Thil.c 


sonne  du  cor  pour  rallier  le  reste  de  l'escorte.  Dans  quelque  direction 
qu'on  le  contemple,  le  s^roupe  présente  un  aspect  animé  et  intéressant  ; 
les  l'ormes  lony-nes  et  Unes  ne  laisscul  iminl  mire  elles  de  vides  di-sa- 
gréahles,   grâce  à  radjduclidu   du  chien   id  à   un  a^eiu  emcnt  iiemcux  de 
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roseaux,  de  troncs  et  de  pierres.  Le  groupe  bondit  allègrement  de  toute  la 
légèreté  des  corps,  de  toute  la  jeune  élasticité  des  jambes;  les  tètes,  à 
l'ovale  étroit  et  fin,  rappelant  Jean  (loujon,  sans  l'excessive  saillie  des 
paupières  chère  au  sculpteur  de  Diane  de  Poitiers,  portent  sur  des  cous 
longs  et  flexibles  et  se  couronnent  de  chevelures  délicieusement  arrangées. 
La  jeunesse  alerte,  le  plaisir  de  l'action,  une  sorte  de  grâce  libre  et  sau- 
vage animent  cette  composition  charmante  «jui  ne  déparerait  point  les 
plus  beaux  ensembles  de  statuaire  de  Fontainebleau  ou  de  Versailles. 

11  laut  en  rabattre  avec  le  groupe  du  Repos  de  Diane  ;  mais  si  l'exé- 
cution est  d'une  propreté  glaciale  qui  égalise  tous  les  plans,  supprime 
tous  les  accents  par  un  grattage  impitoyable,  l'œuvre  garde  ses  qualités 
de  composition  et  le  joli  jet  de  ses  formes.  Diane,  debout  entre  deux  de 
ses  compagnes,  regarde  une  petite  faunesse  qui  joue  avec  l'une  d'elles; 
celle-ci,  qui  étreint  distraitement  l'enfant,  lève  la  tète  dans  la  direction  de 
la  déesse;  l'autre,  vue  de  dos,  se  repose,  son  arc  entre  les  mains,  sur  un 
tronc  d'arbre.  Sans  offrir  tout  l'intérêt  du  groupe  précédent,  celui-ci,  sous 
la  main  haliile  du  statuaire,  lui  eut  fait  un  digne  pendant,  où  le  charme  des 
modelés  eût  compensé  la  froideur  du  motif.  Ce  fut,  nous  l'avons  dit,  pour 
l'artiste,  un  des  regrets  amers  de  ses  derniers  jours,  de  le  savoir  exposé  aux 
regards,  sans  avoir  pu  l'en  rendre  pleinement  digne. 

La  petite  maquette  de  rEiilèvenieiil  d'Europe,  que  nous  avons  eue 
entre  les  mains,  promettait  une  composition  charmante.  L'héroïne, 
assise  sur  l'échiné  du  taureau,  se  cramponne  à  ses  cornes ,  tandis 
qu'un  amour  et  une  nymphe  retiennent,  en  l'enguirlandant  de  fleurs, 
l'élan  inqiatient  de  la  bète  ;  une  autre  nymphe,  à  genoux  et  vue  de  dos, 
assujettit  Europe  sur  sa  divine  monture  et  jette  des  roses  dans  sa  robe 
soulevée.  La  composition  olfre  ici,  à  un  degré  peut-être  supérieur,  le 
double  mérite,  déjà  signalé  par  nous,  du  mouvement  et  de  la  cohésion,  et 
les  figures  se  présentent  exquises,  mais  surtout  la  nymphe  agenouillée, 
dont  l'épaule  découverte  de  biais  et  la  fine  draperie  qui  modèle  le  bas  du 
corps  offrent  le  plus  heureux  contraste.  Cela  n'a  que  douze  centimètres  de 
haut  et  s'annonce  déjà  monumental  à  souhait. 

Tel  est  l'ensemble  des  ouvrages  laissés  par  Charles  Lenoir.  Sa  carrière 
fut  courte  ;  retardée  par  les  difficultés  du  début,  elle  ne  commença  qu'à 
vingt-neuf  ans  ;  après  une  période  active,  où  presque  chaque  exposition 
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nouvellr  olViait  quelque  statue  ou  groupe  de  sa  main,  les  l'onetioiis  admi- 
nistratives (jui  absorbèrent  son  temps  ralentirent  nécessairement  sa  pro- 
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duction.  Nous  avons  vu  qu'il  ne  fallait  pas  s'en  plaindre,  puisqu'elle 
revêtit  dès  lors  un  caractère  plus  large  et  plus  élevé  ;  mais  la  fin  précoce 
de  l'artiste,  enlevé  à  ciiiquaiite-cinci  ans  à  peine.  e(  rediiil.  pendant  les 
deux  années  qui  précédèrent,  à  une  inaction  prescpie  conq)lète,  ont  l'ait 
tort   à    la    statuaire    française    de    monuments    qui    I  eussent    hautement 
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honorée.  Telle  qu'elle  est ,  avec  ses  deux  phases  bien  tranchées  ,  cette 
carrière  fait  foi  de  la  variété  d'aptitudes  de  Lenoir  :  des  morceaux  res- 
treints, d'un  oalhc  choisi,  d'une  facture  serrée,  s'y  opposent  à  des  ensembles 
pleins  de  verve  et  d'animation,  dignes  des  meilleurs  maîtres  du  passé. 
Que  ne  nous  eùt-il  pas  cependant  donné  de  plus,  si  la  gène  de  sa  jeunesse, 
et  plus  lard  l'inidmpréhi'nsii m  l'I  1  iiidill'érence  du  milieu  provincial  mi  il 
lui  l'allul  vivre,  n'avaient  ajourné.  |)uis  cdnipi'oinis  son  essor'r"  Suppusons-le 
pourvu,  à  ses  débuts,  de  ce  prix  de  Iloinc  au(|ui'l  il  avait  tous  les  titres. 
Les  studieux  loisirs  de  la  Villa  Médicis,  les  exigences  même  de  son  règle- 
ment, l'eussent,  dès  le  début,  acheminé  vers  ces  ensembles  décoratifs  pour 
lesquels  il  était  fait;  l'achat  traditidunel  du  «  dernier  envoi  »  eût  sans 
doute  ouveit  pour  lui  uni'  piTiinle  de  l'iuctuenses  commandes,  et  il  eût  eu 
durant  les  intervalles,  toulr  licence  de  se  reposer  dans  des  créations 
fragmentaires,  développant  ainsi  à  son  gré  les  deux  faces  de  son  talent. 
Dès  lors,  sa  carrière  changeait  d'aspect,  se  déroulait  harmonieusement 
dans  des  conditions  propices,  et  c'était  la  renommée  peut-être,  au  lieu  de 
l'estime  muette  de  quelques  confrères,  suivie  de  l'oubli  rapide,  d'où  nous 
serions  heureux  que  cette  étude  contribuât  à  le  faire  sortir. 

Ue.nrv    MARCEL 
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LE     «    MAITRE     DE     SAINT     G  E  0  1(  G  E  S    » 

■■  E  musée  du  Louvre  a  reçu  de  ses  Amis,  en  1905, 
quatre  panneaux  du  commencement  du  xv'  siècle, 
qui  représentent  les  dernières  scènes  de  la 
légende  de  saint  Georges,  depuis  sa  profession 
de  foi  jusqu'à  sa  décollation.  Ces  panneaux  fai- 
saient partie,  depuis  l'JOO,de  la  collection  Théo- 
phile Helin.  Ils  furent  envoyés  successivement  à 
l'Exposition  des  Primitifs  flamands,  en  1902,  et  à 
celle  des  Primitifs  français,  en  1904.  A  Bruges, 
M.  lliiiia  les  avait  rcvendifjués  pour  l'art  avigiiounais  ou  provençal, 
«  plutôt  à  la  suite  de  déductions  et  d'éliminations  qu'en  sappuyani  sur  des 
comparaisons  directes  et  positives  «  -.  Les  panneaux  qui  s'étaient  fait  con- 
naître d'al)ord  dans  la  ville  de  Memliiig  avaient  commencé  dans  le  ('dia- 
logue  critique  leur  voyage  vers  le  Midi.  Lorsqu'ils  furent  exposés  au 
pavillon  de  Marsan,  Henri  Bouchot  les  logea  dans  une  région  de  la  France 
<<  avoisinant  l'Kspagne  »,  et  près  de  la  Navarre '.  Ils  erraient  encore  entre 
la  Provence  et  le  Languedoc.  Leur  entrée  au  Louvre  les  fit  avancer  quelque 
peu  vers  l'Espagne  ;  bien  qu'ils  aient  été  exposés  dans  la  salle  des  Primitifs 


1.  Cinquième  arliclo.  Voir  la  Revue,  t.  XX,  p.  4)7,  t.  XXU,  p.  107.  i!4l  et  33',». 
■i.  Caliilai/ue  criliijiie  de  rKxpcsition  lio  Hiiif.'es.  1902,  publié  sous   le  pseuilonvuie  do  (i.-ll.  de 
Loo,  p.  86. 

3.  Catalogue  illiislre,  p.  14. 
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IVanyais,  l'étiquette  —  école 
franco-espagnole,  —laissait 
à  deviner  de  quel  côté  des 
Pyrénées  ils  allaient  enfin 
trouver  leur  patrie. 

Je  compulsais,  il  y  a 
trois  ans,  dans  l'hospita- 
lière bibliothèque  de  l'Athé- 
née de  Barcelone,  un  des 
albums  publiés  à  l'occasion 
de  l'Exposition  universelle 
de  1890',  lorsque  je  tombai 
sur  une  reproduction  mé- 
diocre de  l'un  des  panneaux 
([ui  venaient  d'être  donnés 
au  Louvre.  Le  texte  qui 
accompagnait  les  gravures 
m'oIVrit  une  indication  pré- 
ciense,  que  je  m'empressai 
de  communiquer  à  M.  San- 
pere  y  Miquel.  Le  panneau 
avait  appartenu  à  une  an- 
lienne  et  noble  famille  de 
lîarcelone,  celle  des  Roca- 
i)riina.  L'auteur  des  Qual- 
liocentisles  catalans  suivit 
la  piste.  Il  déccmvrit  que  les 
quatre  panneaux  du  Louvre 
n'étaient  sortis  qu'en  1872 
de  la  maison  de  D''  Josefa 
de  liocabruna,  pour  passer 
dans  celle  d'une  de  ses 
sœurs,  puis  dans  les  col- 
lections d'un  antiquaire  de 

J.    Puiggari,   Esltiilios  d'inilinnerilaria   espaitola    (Barcelone,    1890),    pi.    40. 
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Barcelone  ,  qui  céda  les 
panneaux  à  un  de  ses  col- 
lègues, lequel  les  vendit  à 
Théophile  Belin'. 

Le  premier  des  quatre 
panneaux  montre  saint 
Georges  sous  la  figure  d'un 
jeune  gentilhomme,  debout 
devant  l'empereur,  —  qui, 
d'après  la  légende,  doit  être 
Dioclétien.  Le  lieu  de  la 
scène  est  indiqué  unique- 
ment par  le  trône  tout  doré  : 
le  fond  est  d'or  et  rayé 
d'arabesqueslégères  comme 
des  fils  voltigeants .  Les 
opulents  costumes  fourrés 
d'hermine  appartiennent  à 
une  époque  de  transition 
dans  les  modes,  comme  la 
peinture  à  une  époque  de 
transition  dans  l'art.  La 
longue  houppelande  que 
porte  l'empereur  a  les 
fausses  manches  traînantes 
jusqu'aux  pieds  que  l'on 
peut  voir  dans  les  minia- 
tures peintes  pour  le  duc  de 
Berry,  avant  1416.  Le  jeuno 
saint  est  accoutré  de  favon 
moins  pesante  et  moins 
solennelle  ,  plus  nouvelle 
aussi  :  sa  jaquette   longue 

i.  s.    Srinpore   y   Mir|iicl,   Lus  CiinlroceTitislKS  caliilaiies  (lîiircolonc,    1901 
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est  celle  de  Josse  Vydt,  le  riche  Gantois,  sur  le  retable  fameux  que  Jean 
van  Eyck  termina  en  1432.  Le  panneau  qui  représente  saint  Georges 
devant  l'empereur  et  les  trois  panneaux  qui  le  suivent  se  trouvent  placés 
aux  environs  de  1430'. 

Malgré  les  costumes  contemporains  du  peintre,  l'image  du  souverain 
et  de  sa  cour  ne  présente  pas  l'apparence  d'une  assemblée  peinte  d'après 
nature.  C'est  un  monarque  de  féerie  que  ce  Dioclétien  à  barbe  blonde, 
qui,  de  son  bras  gauche,  tenant  négligemment  un  sceptre  long  et  lin, 
s'appuie  sur  une  épée  de  géant.  Sa  coilîure  a  l'énorTiiité  bizarre  d'un 
bonnet  de  magicien.  Les  couvre-chefs  des  personnages  qui  entourent  le 
trône  sont  encore  plus  insolites  et  plus  extravagants.  Un  chapeau  de  feutre 
poilu  et  haut  de  forme  a  la  même  laideur  que  le  chapeau  de  l'homnir  (jui 
a  été  peint  chez  lui,  à  c<Jté  de  sa  femme,  par  Jean  van  Eyck,  en  l'i34 
(National  Gallery);  mais  il  est  plus  large  et  plus  haut  de  beaucoup:  c'est 
un  monstre.  L'homme  qui  en  est  coilfé  a  devant  lui  un  vieillard  terri- 
blement barbu,  dont  le  crâne  chauve  est  couvert  d'un  serre-tête  blanc. 
Celui-là  tient  à  la  main,  pour  parler  à  l'empereur  et  accuser  le  saint,  un 
haut  bonnet  pointu  entouré  d'un  turban.  Au-dessus  de  la  foule  qui  se 
presse  derrière  le  trône,  on  voit  s'élever  d'autres  bonnets  droits  ou  recour- 
bés à  la   pointe   et  des  turbans  à  trois  étages. 

Les  trois  scènes  ([ui  suivent  l'Accusation  représentent  le  Martyre. 
Nul  des  héros  de  la  foi  n'endura  une  série  de  supplices  plus  complète  que 
celle  qui  se  trouve  détaillée  dans  les  plus  anciennes  rédactions  de  la  \ie 
de  saint  (ieorges,  et  qui  a  été  mise  en  scène,  vers  1500,  par  des  sculpteurs 
et  des  peintres  flamands,  tels  que  Jean  Borman  et  Lancelot  Blondel.  Les 
panneaux  du  Louvre  ne  représentent  que  trois  épisodes  du  long  martyre, 
les  moins  compliqués.  Le  saint  est  battu  de  verges  ;  il  est  traîné  au  supplice 
par  un  animal  d(int  l'arrière-train  est  d'un  mulet  ou  d'un  âne,  et  non  d'un 
cheval-'.  Enfin,  tandis  que  le  corps  du  martyr  et  sa  tète  gisent  des  deux 
côtés  du  billot,  le  feu  divin  tombe  sur  les  bourreaux. 

Le  ciel  est  d'or  et  paré  de  lînes  arabesques,  comme  la  salle  du  trône. 


1.  C'est  la  date  que  Bouchot  avait  notée  dans  son  catalogue  de  l'E.\position  de  I!iû4. 

2.  M.  de  Mély  a  cru  reconnaître  un  bœuf.  Je  m'inclinerais  volontiers  devant  sun  avis  d'wéleveur 
normand  »  (Hevue  de  l'civt  ancien  et  moderne^  1904,  t.  II,  p.   52\  Mais  il  ue  peut  s'agir  ici,  comme 
l'insinue,  de  saint  Sernin,  Vévêque  de  Toulouse. 
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Les  arbustes  du  premier  plan 

ont  la  forme   des  arbres  qui 

découpent     leur     silhouette 

naine  sur   le  fond   d'or   des 

peintures  italiennes   du  xiv" 

siècle .    La    perspective    est 

construite  d'après  une  ligne 

d'horizon  très  haute,  comme 

si    les    premiers   plans    for- 
maient une  montée  et  comme 

si   à  cette  montée   succédait 

brusquement  un  plateau  sur 

lequel  les  tètes   de   la  foule 

sont    «  tassées   comme    des 
pavés  »  ' . 

Les  houppelandes  inter- 
minables, les  bonnets  cornus, 
les  turbans  volumineux  en- 
combrent les  scènes  de 
martyre,  comme  la  cour  de 
l'empereur.  Cependant  la 
fi'crie  des  costumes  est  désor- 
mais repoussée  au  second 
plan  par  des  ligures  et  des 
groupes  d'un  réalisme  violent 
et  cruel. 

Les  visages  sont  accen- 
tués en  (•ar'icalure.  L'aci'u- 
sateur  du  premier  tableau, 
maintenant  surmonté  de  son 
pain  (le  sucre  à  ttir'han, 
montre  une  l'ace  osseuse,  un 
nez  crochu,  une  h.iii.e  hir- 
sute.  Dans  le   prohl  du  p(>r- 

I.  Le  mot  est  de  M.  Ilnli».  dans  suq  fnUilofiue 
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sonnage  qui  lui  parle,  les  traits,  le  nez,  les  lèvres,  la  barbiche,  la  forme 
même  du  crâne,  tout  veut  accuser  le  Juif.  Le  peintre  exagère  avec  complai- 
sance la  laideur  et  la  misère  populaires;  ses  bourreaux  sont  des  malan- 
drins en  haillons.  Le  modèle  même  du  saint  Georges  est  un  adolescent 
aux  épaules  étroites,  dont  le  peintre  a  copié  le  torse  étique,  d'abord  de 
face,  puis  de  dos. 

Quand  l'artiste  regarde  un  animal,  il  devient  un  observateur  impas- 
sible et  net.  Il  s'est  diverti  à  poser  une  grosse  mouche  sur  le  poil  gris  de 
l'âne  qui  traîne  saint  Georges  au  supplice  :  la  bestiole  est  si  bien  détachée 
en  relief  par  l'ombre  transparente  de  ses  ailes  que  plus  d'un  visiteur  du 
Louvre  l'aura  cru,  je  gage,  prête  à  s'envoler. 

Les  attitudes  et  les  mouvements  sont  indiqués  avec  autant  de  justesse 
que  d'audace.  Les  raccourcis  se  croisent  entons  sens  dans  le  groupe  des 
bourreaux  atteints  par  le  feu  du  ciel  ;  les  chevaux  se  cabrent  en  lançant  la 
tète  en  l'air.  Le  cortège  qui  conduit  le  saint  au  supplice  traverse  réellement 
l'étroit  panneau  ;  on  le  dirait  coupé  par  l'encadrement  d'une  baie  ouverte 
dans  un  mur. 

Peu  de  visages  restent  impassibles.  Preque  tous  ricanent  ou  grimacent, 
en  montrant  une  rangée  de  dents.  La  haine,  la  peur,  la  souffrance  sont 
exprimées  le  plus  souvent  avec  une  violence  brutale,  parfois  avec  la  plus 
sévère  simplicité.  Nous  pouvons  rester  insensibles  au  cri  que  la  flagellation 
semble  arracher  de  la  bouche  ouverte  du  martyr  ;  mais,  dans  les  scènes  de 
supplices  qui  ont  été  peintes  au  xv"  siècle,  est-il  une  vision  plus  saisis- 
sante que  ce  long  corps  étiré  tout  entier  sur  le  sol  pierreux  par  l'effort  des 
cordes  tendues,  pendant  que  les  rides  creusées  en  travers  du  front  juvénile 
avouent  seules  la  douleur  sur  le  visage  résigné  V 

Devant  les  fonds  d'or,  à  travers  les  couleurs  trop  vives,  une  volonté 
qui  tantôt  reste  emprisonnée  dans  des  conventions  archaïques  et  puériles, 
et  tantôt  s'emporte  au  delà  du  but  aperçu,  combat  avec  une  brutalité 
superbe  pour  faire  teuvre  vivante  et  parlante.  D'où  cette  volonté  a-t-elle 
surgi  ?  Dans  quelle  école  s'est-elle  nourrie  ? 

M.  llulin,  qui  a  été  frappé  le  premier  par  l'œuvre  étrange  et  puissante, 
ajoutait,  après  avoir  renoncé  à  la  classer  dans  une  école  actuellement 
connue  :  «  En  Espagne,  nous  n'avons  rien  rencontré  qui  autorisât  la 
supposition  d'une  provenance  espagnole  ».   Cette  provenance  est  aujour- 
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d'hui  établie.  Les  panneaux 
du  Louvre  ont  été  trouvés  à 
Barcelone.  Le  saint  dont  ils 
racontent  le  supplice  est  le 
patron  de  la  Cataloyjne. 

C'est  parmi  les  œuvres 
conservées  en  Espagne  qu'il 
faut  chercher  d'abord  la  ma- 
tière des  «  comparaisons  di- 
rectes et  positives  »  qui 
manquaient  à  M.  Hulin.  La 
question  qui  se  pose  devant 
les  panneaux  «  franco-espa- 
gnols» se  trouve  circonscrite 
de  la  fa(;on  la  plus  exacte  : 
ce  peintre  qui  n'est,  nous 
dit-on,  ni  un  Italien,  ni  un 
Flamand,  ni  un  Allemand , 
est-il  un  Catalan  '' 

Les  panneaux  du  Louvre 
précèdent  d'une  quinzaine 
d'années  le  grand  retable  de 
Luis  Dalmau.  Or,  il  n'y  a  pas 
de  période  dans  l'histoire  de 
la  ]ii'intui('  catalane  sur  la- 
(luelle  les  découvertes  et  les 
analj'scs  de  M .  Sanpere  y 
Miqucl  aient  jjrojcfi'  plus  de 
lumière  (jue  le  premier  li(>rs 
(lu  xV  siècle.  Cett(>  |»iri<i(le 
se  trouve  dominée  par  la  per- 
sonnalili'  d'un  peintre  qui 
s'appelail  Luis  liorrassâ  et 
(|ui  a  donne  loule  sa  niesui-e 
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141G  pour  l'église  des  Clarisses  de  \'ieli.  Les  panneaux  qui,  une  fois 
assemblés,  formaient  un  polyptyque  de  5"'60  de  haut  sur  4  mètres  de 
large,  sont  tous  exposés  au  musée  archéologique  formé-  à  Vich  même 
par  l'évèque  Mdrgades.  Ils  représentent  des  sujets  très  variés,  dont  quel- 
ques-uns sont  des  raretés  insignes  dans  l'iionograjiliie  ehrétienne. 

Les  panneaux  de  Vich  dilîèrent  des  panneaux  du  Louvre  autant  (lu'il 
est  possible  à  des  œuvres  que  sépare  un  petit  nombre  d'années  et  qui 
appartiennent  à  un  temps  où  la  techni([ue  de  la  peinture  et  les  conventions 
de  la  perspective  étaient  à  peu  près  les  mêmes  dans  toute  l'Europe 
occidentale,  dominée  par  les  traditions  de  la  peinture  siennoise. 

Borrassâ,  en  peignant  la  cour  d'Abgar,  loi  d'Édesse,  où  les  apôtres 
Simon  et  Jude  appoitent  l'image  miraculeuse  du  Sauveur,  ne  s'est  pas  l'ait 
faute  de  coilferles  ((uutisans  de  chaperons  dillormes  et  de  chapeaux  poilus'. 
Mais  il  n'a  point  riMichéri  sur  les  ex(  eutriciti's  que  les  élégants  de  lîarce- 
lone.  comme  ceux  de  Milan,  de  Florence  ou  de  Naples,  avaient  empruntées 
de  son  temps  aux  cours  de  France  et  de  Bourgogne.  Il  n'a  pas  été  tenté 
par  les  bonnets  de  charlatan  et  les  turbans  de  maniamouchi.  Il  ignore  la 
caricature.  Presque  tous  les  vi.sages  qu'il  peint  ont  les  mêmes  traits, 
comme  le  même  teint  clair,  modelé  très  légèrement  d'un  ton  doux  et 
blond.  Les  saints  que  Borrassâ  avait  rangés  au  bord  du  retable  des  Cla- 
risses, et  surtout  les  jeunes  chevaliers  et  les  nonnes,  ont  la  gravité  sou- 
riante que  Fra  Angelico  prêtera  plus  tard  à  ses  élus. 

Pas  plus  que  le  dominicain  de  Fiesole,  le  peintre  catalan  ne  sait 
peindre  la  soulfrance  ou  la  violence.  Rien  n'est  plus  instructif  que  de 
rapprocher  d'une  scène  du  martyre  de  saintGeorges, —  la  Flagellation,  par 
exemple,  — une  scène  de  meurtre  peinte  par  Borrassâ.  On  voit,  sur  l'un  des 
panneaux  de  \ich,  les  saints  Simon  et  Jude,  massacrés,  au  pied  d'un 
édicule  gothique  d'où  les  idoles  tombent  en  morceaux,  par  les  mages  de 
Perse.  Les  évêques  des  païens  manient  le  cimeterre  avec  une  mollesse 
que  n'explique  pas  entièrement  leur  inexpérience.  Ils  se  penchent  pour 
tuer,  comme  les  apôtres  pour  tomber,  d'un  mouvement  uniforme  et  auto- 
matique. Il  n'y  a  pas  plus  de  haine  sur  leurs  visages  vénérables  que  de 
douleur  sur  les  faces  des  martyrs,  molles  et  souriantes. 

Cet  art  doux  et  un  peu  mièvre,  (pie  viennent  relever  quelques  détails 

1.  Sanpere  y  Miquel,  t.  I,  p.  131  et  pi.  huis  te.xte. 
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observés  d'après  nature,  est   directenieut  issu  de  l'art  sieauois,  qui    l'ut 
importé  à  Barcelone  dès  le  milieu  du  \i\^  siècle.  Le  catalan  Ferrer  Bassâ, 
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peintre  du  roi  Juan  11,  doni  M.  Saniiere  y  Mii[uel  a  retrouvé,  dans  le  cou- 
vent de  Pedralbes,  aux  portes  de  iiaicelone,  une  très  importante  série  de 
peintures  murales  exécutées  vers  i;{r)(),  est  un  disciple  immédiat  de  Simone 
Martini  :  c'est  à  Avignon,  selon  toute  vraisenddance,  qu'il  a  du  recueillir 
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les  leçons  du  maître  ami  de  Pétrarque.  Peut-être,  vers  la  fin  du  xiv'  siècle, 
les  relations  commerciales  de  la  Catalogne  et  de  la  Toscane  amenèrent- 
elles  d'autres  importations  d'art.  Il  est  certain,  en  tous  cas,  que  les 
tableaux  de  Borrass;'»  ressemblent  de  la  façon  la  plus  invraisemldable  aux 
œuvres  de  certains  peintres  de  l'Ombrie  et  des  Marches  qui  suivaient,  au 
commencement  du  xv  siècle,  les  traditions  siennoises,  comme  les  peintres 
catalans  '. 

Luis  Borrassà  est  nommé  pour  la  première  l'ois  dans  un  contrat  en 
1396,  pour  la  dernière  en  1424.  Il  a  travaillé  au  milieu  d'une  école  qui  a  été 
féconde  et  dont  il  reste  aujourd'hui  nombre  de  panneaux  anonj'mes.  Un 
seul  de  ses  disciples  ou  de  ses  continuateurs  immédiats  nous  est  connu 
par  un  tableau  d'autel  dont  M.  Sanpere  y  Miquel  a  fort  ingénieusement 
retrouvé  l'auteur.  C'est  un  retable  do  l'histoire  de  saint  Marc,  patron  des 
cordonniers,  qui  a  été  recueilli,  en  pitoyable  état,  au  petit  musée  épiscopal 
de  Manresa.  Il  doit  être,  comme  un  retable  identique  qui  a  été  peint  en 
1437  pour  les  cordonniers  de  Barcelone,  l'œuvre  de  Benêt  Martorell.  Or 
l'histoire  de  l'évangéliste,  par  la  douceur  des  visages  et  du  modelé,  la 
richesse  pittoresque  des  costumes,  comme  par  la  faiblesse  des  épisodes 
violents  et  cruels,  est  encore  exactement  conforme  aux  traditions  que 
représentait  en  1416  lepolyptyque  des  Clarisses  de  Vich-.  Martorell  demeure 
aussi  éloigné  que  Borrassà  du  maître  inconnu  qui  a  peint,  de  son  temps, 
les  quatre  panneaux  de  la  Vie  de  saint  Georges. 

Les  détails  les  plus  typiques  de  ces  panneaux,  où  les  fantaisies  de 
modes  et  le  réalisme  populaire  ont  la  même  outrance  agressive,  ne  se 
retrouvent  que  dans  l'art  du  Nord.  Les  hauts  bonnets  pointus  ou  cornus, 
les  turbans  énormes,  sont  légion  dans  les  précieuses  miniatures  des  Très 
Riches  Heures  du  duc  de  Berry,  au  musée  Condé  de  Chantilly.  Sans  doute, 
ces  coiffures  bizarres  n'accompagnent  point  des  visages  grotesques  ou 
grimaçants  dans  les  compositions  de   Pol  de  Limbourg  et  de  ses  frères, 

1.  Je  citerai,  en  particulier,  Lorenzo  Salimbeni  de  San  Séverine,  qui  a  peint  à  Forli  et  à  Urbin. 
et  dont  une  œuvre  porte  la  date  de  1416.  Un  panneau  de  ce  peintre,  publié  par  M.  Roberto  Schiffdans 
l'Arle  (X,  t906,  p.  376)  et  qui  représente  un  sujet  tout  siennois,  la  Movl  de  sainte  Catherine,  aurait 
pu  être  classé  comme  catalan  par  quiconque  eiit  connu  la  publication  de  M.  Sanpere,  si  ce  panneau 
n'avait  été  trouvé  à  Forli. 

2.  Los  l^italrocentistas  cntalunfi',  t.  1,  p.  183  et  suiv. 
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OÙ  triomplient  la  sérénité  et  la  beauté  italiennes;  mais,  t-n  dehors  de 
quelques  œuvres  délicates  et  ralllnées,  la  verve  caricaturale,  qui  ajoute  un 
accent  fantasque  ou  féroce  à  presque  toutes  les  figures  de  la  légende  de 
saint  Georges,  s'est  donné  carrière  dans  la  peinture  franco-flamande,  à 
partir  du  règne  de  Charles  \'.  Les  affreux  sacripants  qui  flagellent  saint 
Georges  -sont  les  légitimes  petits-fils  de  ceux  qui  flagellent  le  Christ  sur 
le  «  parement  de  Xarbonne  ».  Le  tableau  du  Martyre  de  saint  Denis, 
peint  par  Henri  Bellechose,  en  141G,  pour  la  Chartreuse  de  Champmol, 
montre,  devant  un  groupe  de  turbans  clairs  et  de  faces  de  nègres,  que  l'on 
dirait  tirés  des  Très  Riches  Heures  du  duc  de  Uerry,  un  formidable  boucher, 
jambes  et  bras  nus,  en  comparaison  duquel  les  maigres  tortionnaires  de 
saint  Georges  sont  de  pauvres  hères.  Cette  œuvre  vigoureuse  précède  de 
peu  d'années  les  tableaux  de  Barcelone  qui  sont  venus  la  rejoindre  dans 
une  salle  du  Louvre. 

Tel  comparse  de  l'histoire  de  saint  Georges,  qui  ne  semble  pas  avoir 
figuré  dans  la  peinture  franco-flamande,  a  joué  un  rôle  de  premier  plan 
dans  la  sculpture.  Le  Juif  à  mine  chafouine,  qui  parle  avec  l'accusateur  du 
martyr,  dans  la  scène  de  la  Flagellation,  fait  penser  au  Daniel  qui,  debout 
parmi  les  prophètes  du  Puits  de  Moïse,  lève  si  fièrement  sa  barbe  crépue 
et  son  nez  crochu,  à  côté  de  Zacharie,  le  marchand  juif,  humble  et  le 
front  bas. 

C'est  tout  près  des  Flamands  ou  des  Hollandais  de  Dijon  que  le  peintre 
des  panneaux  de  Barcelone  se  trouve  le  moins  dépaysé.  Serait-il  par 
hasard  l'un  d'eux?  Les  panneaux  qui,  d'exposition  en  exposition,  avaient 
si  rapidement  voyagé  vers  le  Midi,  vont-ils  reprendre  leur  course  errante 
vers  le  Nord  y 


{A  suivre.) 
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SUR  LE  (TUAI  ^BELLE-ISLE-EN-MER) 

MTIKIGRAI'HIE    OIIIGINALI'',     HE    M.    I-.-IÎ.    DKLFOSSE 


IT  C\'>^?ï=i^^=s::^<r£^'tS  lANi)  lîaiidelairo  critique  d'iirl  aflirmait  qu'un 
^-;  / /^."Vf i^^^S^T^^  portrait  mèuKî  «se  compose»,  il  énonçait  vive- 
^/  /TwiYV^'^^X  V^  nient,  sous  forme  paradoxale,  une  vérité  pro- 
)/  h^V^A^^v^l  V-  '""cle,  applicable  au  paysage  autant  qu'à  la 
il  IjT^^^li^pZj*)  1/  tin-urc  Aussi  bien  n'est-ce  pas  faire  œuvre  d'art 
l\  viO  (  O  J^k/  /f  que  de  trouver  d'abord  le  w?o///"  qui  résume  en 
Ç^Xi^CSfx^jL^  Iteauté  la   physionomie  d'un   pays,   ensuite   le 

^j^(J^^î^^^^<^î^y^  /loiiit  de  17/c  qui  donne  à  cette  physionomie 
particulière  toute  sa  valeur  expressive  ':"  A 
Bellc-Isle-en-Mer,  voisine  de  Quiberon,  s'otVient  ]ilusieurs  aspects,  sau- 
vag'cs  ou  familiers:  ce  n'est  point  l'onde  écuniaule  au  front  des  écueils 
<|u'a  préh'rée  l'auteur  de  cette  planelie,  mais  le  jietil  port  sib^icieux,  empli 
par  les  voiles  multicolores  des  sardiniers,  le  quai  grouillant  d'une  foule 
vague  où  se  distinguent  la  casquette  des  gars  et  la  coiffe  des  vieilles, 
ralniosplière  laborieuse  tiaus  le  décor  des  loits  anciens  sous  un  ciel 
nuageux...  l'oint  de  romantisme  et  de  tempête,  mais  un  sentiment  ])éné- 
trant  dans  son  calme. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  M.  Louis  Delfosse'.  Un  lireton  r'  non 
pas,  mais  un  artiste  de  Hayonne  amoureux  de  la  lande  et  de  la  mer; 
d'abord  juriste,  bientc'it  peintre,  exposant  depuis  quatorze  printemps  à  la 
Société  Nationale,  aquafortiste,  et  maintenant  lithographe  de  plus  en  plus 
sensible  à  l'accord  savoureux  des  blancs  veloutés  avec  les  beaux  noirs. 


K.WMOND   BOUYEK 
1.  Voir  la  prige  de  M.  Henri  Ik-r.ilili,  dans  la  IWcm-  du  10  jnio  11)03    t.  XMI,  p.  438). 
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Ii>  est  l'acile  tle  prévoir  ([li'uii  art  ecuiscioiit  d'une  si  haute  iiiissiou 
sera  à  mille  lieues  de  notre  goût  contemporain.  Nos  peintres  n'ont 
d  autre  ambition  que  de  nous  rendre  leur  émotion  devant  la  nature, 
ou  de  nous  oil'rirdes  combinaisons  de  lignes  et  de  couleurs  qui  nous 
touchent.  E^lake,  au  contraire,  veut  signifier.  Ine  bonne  partie  de  ses 
ouvrages  sert  d'illustration  à  ses  poèmes,  et  n'est  qu'une  traduction  en 
images  de  sa  doctrine.  Mais  il  a  fait  aussi,  on  l'a  vu,  un  très  grand 
nombre  d'aquarelles,  de  dessins,  d'  «impressions  en  couleur»,  de  gra- 
vuii's  au  burin,  il  a  peint  plusieurs  tableaux  à  la  détrempe  sur  pan- 
neau.v  apprêtés  à  la  manière  des  primitifs;  à  l'exception  de  quelques 
compositions  exécutées  pour  des  éditeurs,  tout  a  une  valeur  symbolique. 
V.Q  sont  des  scèn(>s  cniiirunlécs  à  l'histoire  profane  ou  sacrée,  auxquelles 
le  peintre  prête  un  sens  alh'gorique,  répondant  à  sa  conception  du  monde. 
P.hike  rappelle  ces  homm(>s  du  moyen  âge,  pour  qui  ITuivers  n'était  qu'un 
vaste  symboh'.  qui  pailout .  sous  le  visibir.  retroiiviiicnt  I  invisible,  et  aper- 

I.  SiM-mid  cl  (Iprnirr  arli.le.  Voir  l;i  lU'iiie.  t.  X.XIII.  p.  2t!l.  I.  .m  lète,  lire  .le  Jérusalem  ^IS04- 
ISIS  ,  ilUisIrc  Cl-  vers  :  «  Vala  donne  les  oorps.  .lériis.ileni  les  àiiies.>.  Vala.  eoiirunnée  de  roses,  sym- 
bolise r.\nicnir  selon  l.i  rhair,  et  Jérusalem,  couronnée  ilc  lis,  l'.Xuunir  sel. m  1  Ksprit. 

LA  BEvuB  ne  LARr.  —  sxm.  25 


282  LA    REVUE    DE    L'AlîT 

cevaient  partout  de  mystérieuses  correspondances.  Il  était  fait  pour 
comprendre  telle  méditation  de  Pierre  de  Mora  sur  les  roses  de  son  jardin, 
ou  telle  autre  d'Hugues  de  Saint-Victor,  interprétant  la  structure  et  le 
plumage  d'une  colombe'.  Comme  les  docteurs  du  xiii"  siècle,  il  attribue 
une  signification  mystique  aux  formes,  aux  nombres,  aux  couleurs  ;  la 
seule  différence  est  qu'il  en  rapporte  l'interprétation  à  sa  philosophie,  au 
lieu  de  la  rapporter  à  la  théologie  catholique.  Les  spectacles  les  plus 
simples  lui  apparaissent  lourds  de  sens  ;  un  chardon  sur  le  bord  d'un 
champ  lui  semble  placé  là  pour  lui  transmettre  je  ne  sais  quel  céleste  avis  ; 
des  instruments  de  labour  qu'il  rencontre  prennent  la  valeur  d'un  pré- 
sage :  «  Le  travail  s'avancera  ici  avec  une  rapidité  divine,  écrit-il  à  liutts 
peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Felpham  (2.3  septembre  I8OO1.  In  rouleau 
et  deux  herses  sont  devant  ma  fenêtre.  A  ma  première  sortie,  le  premier 
matin  que  j'élais  ici,  j'ai  riMicontré  une  chari'ue,  et  l'enfant  qui  accompa- 
gnait le  laboureur  lui  dit  :  Pcre,  la  porte  est  ouverte...»  Tout  esta  l'avenant. 
Il  faudrait  presque  une  clé  pour  interpréter  ses  œuvres  :  les  positions 
étranges  qu'il  donne  aux  corps  ne  sont  pas  généralement  l'effet  du  hasard, 
et  si,  dans  certaines  de  ses  aquarelles,  les  couleurs  ont  une  vivacité  presque 
désagréable,  c'est  qu'il  était  moins  préoccupé  de  leur  harmonie  que  de  leur 
signification  mystique. 

(^)uelque  étrangères  que  soient  à  notre  temps  ces  préoccupations,  per- 
sonne ne  niera  que  des  œuvres  ainsi  conçues  puissent  être  belles;  même 
elles  peuvent  emprunter  aux  idées  qui  les  ont  inspirées  une  part  de  leur 
grandeur.  Celles  de  l'ancienne  Egypte,  celles  de  notre  moyen  âge,  sont 
admirables.  En  peut-on  dire  autant  des  œuvres  de  Blake  ?  Sont-elles 
l'expression  saisissable  d'une  pensée  profonde?  Touchent-elles  l'âme,  et 
transportent-elles  l'imagination  dans  la  région  des  vérités  éternelles  où 
elles  prétendent  l'entraîner  /  La  plupart  des  critiques  anglais  l'allirment  ; 
quant  à  M.  P>ançois  Benoit,  il  n'hésite  pas  à  ranger  son  héros  parmi  les 
«  maîtres  de  l'art  »  et  à  l'égaler  aux  plus  grands.  Voilà  qui  est  beaucoup 
dire.  Il  vaut  la  peine  d'y  aller  voir. 

L'étude  des  ouvrages  de  Blake  dans  l'ordre  de  leur  production  offrirait 
un  incontestable  intérêt.  On  y  suivrait,  sous  son  vêtement  allégorique, 

1.  Cf.  Emile  Mâle,  l'.irl  relif/ieii.f  du  XIII'  siècle  en  Frtincc,  édition  de  1902,  p.  46-47. 
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l'histoire  de  sa  pensée  et,  jvisqu'à  un  certain  point,  celle  de  sa  vie  :  de 
même  qu'il  a  fait   passer  dans   les  vers  de   Milton    et  de  Jéiiisalem   les 

)r  tne  JJji^tl^  resf,  Se  as  MfT  ''<'*«  (^^  tfuirwtr  rollU 

vuncL  murs/wr^s  :  ùt<i^nant  ïiirmn^  Mjk  tnt-iins  or  Ok 

Incl  Boitons  Jinbel  fitfd  aleud  oa  <lvy  /vic  tnn>  fKe  cfar/i 

^ ■ ^ "«>i^ 


in>€    urncfv'*^    •/-«■"«vit.  oo  /■r*»-»'»  /!/■>    /jjT*  *"   t/tc    (CCOC    .    lO 

^-^  ,>-~~  mock  Airn.1  wlu)  ccmmanJecL  tkii,- wAatCro^ fU/À^t/lnaet/ 

Jo  ncp  Me  ^nrouA  TTom  «tptrinnee.  till nu    un^enerou&^^^^k 

^it«  unreshcuiicl fxrmrmcrA  or  t-Jd  énergies,   of  natûr^^^^k 

jlU.  fiàjT  1^  l/fcomeya  IraUe ,  and/  heneivàj^  a.  ^aenc^^^Ê 

Kjhat  TTU^'S^'^'<^Jiy'È'^«^  sârth^^sart  (siiv'n  tetÂz  s/fMg 

,Jli^(^  ÇooTi-Ei^»,  Writt^la^^  of^face,  S'ciMes  Aim  In  a  /(mjjfU: 

^'nat pjfyi'^k^'^l  lui,ts  /or  tea rs^  a/tU  fon s  ÀimseifuùA  -s/^/s 

Aa(r  crali'Ur^  yula/rt.  iiriatAes  ab:>ànetïcè^&^^vraps  A/mseif 
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événements  de  son  séjour  à  Felpliam,  de  même  il  a  souvent  choisi  les 
sujets  de  ses  peintures  sous  le  coup  des  émotions  que  Taisaient  naître  en 
lui  les  circonstances.  On  apercevrait  aussi  la  transformation  progressive  de 
son  art;  il  a,  plus  ou  moins  consciemment,  pris  quelque  chose  à  la  plupart 
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des  artistes  qu'il  a  tonnus;  sous  l'influence  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël, 
les  maîtres  qu'il  admirait  entre  tous,  ses  compositions  ont  passé  d'un 
désordre  assez  capricieux  à  un  équilibre  presque  classique;  son  métier  même 
de  graveur  s'est  notablement  modifié  ;  dans  la  dernière  partie  de  sa 
carrière,  la  vue  des  estampes  de  Marc-Antoine  l'amena  à  cette  simplicité 
plus  expressive  et  moins  conventionnelle  qui  distingue  les  planches  du 
Livre  de  Job.  Enfin,  on  apercevrait  la  trace  des  incertitudes  qu'il  connut 
sur  la  voie  véritable  à  suivre  dans  sa  peinture,  et  qui  furent,  durant 
plusieurs  années,  le  drame  secret  de  sa  conscience  d'artiste.  Mais  une 
pareille  étude,  faite  par  qui  n'a  pas  vu  les  expositions  d'ensemble  orga- 
nisées à  Londres  il  y  a  quelques  années,  risquerait  de  demeurer  fort 
incomplète,  partant  fort  inexacte,  car  beaucoup  des  peintures  et  des 
aquarelles  de  lîlake  les  plus  importantes  sont  dispersées  dans  des  collec- 
tions particulières  d'un  accès  incommode;  elle  exigerait  aussi  des  dévelop- 
pements qui  déborderaient  les  limites  du  présent  travail.  Je  dois  néces- 
sairement me  borner  à  un  aperçu  plus  général;  il  sufTira  pour  donner  une 
vue  assez  exacte  de  l'art  de  I>lake.  qui  puise  dans  le  mysticisme  dont  il 
est  constamment  inspiré  une  unit('  particulière. 

Ce  qui  me  louche  le  plus  dans  les  poèmes  de  Blake,  c'est  ce  qui  reflète 
l'exquise  tendresse  de  son  cœur  :  cet  homme  violent,  qui  fulminait  la 
vérité,  et  qui,  malgré  ses  doctrines  sur  le  pardon  illimité  des  injures, 
décochait  des  épigrammes  assez  grossières  à  ceux  qu'il  soupçonnait 
d'antipatiiie  spirituelle,  était  au  fond  d'une  très  grande  bonté.  Il  a  écrit 
quelques-uns  des  vers  les  plus  émouvants  qui  soient  sur  la  pitié  et  sur 
l'amour;  il  n'a  jamais  cessé  d'avoir  une  candeur  d'enfant,  et  personne 
n'a  mieux  chanté  l'enfance.  Je  ne  méconnais  pas  la  puissance  de  ses 
épopées  apocalyptiques,  ni  la  force  de  leur  accent,  ni  l'impétuosité  de  leur 
rythme  ;  mais  j'aime  beaucoup  mieux  les  pièces  où  s'épanche  la  douce 
poésie  de  son  àme,  les  Chants  de  l'Innocence,  le  Livre  de  Tliel,  les  Chants 
de  r Expérience,  certains  Petits  poèn/es  ilu  »  manuscrit  lîosselti  »,  et  telles 
parties  de  ses  «  livres  prophétiques  »,  plus  rares,  à  mesure  qu'il  s'enfonce 
davantage  dans  le  mysticisme,  qui  offrent  au  lecteur  un  repos  délicieux, 
comme  des  vallons  fleurissant  au  soleil,  entre  des  pics  affreux  qu'enve- 
loppent éternellement  les  nuées  d'orage.  C'est  aussi  les  aquarelles  et  les 
gravures  qui  traduisent  ce  côté  de  lui-même  que  je  préfère  :  son  imagina- 
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tion,  quand  un  souflle  tumultueux  ne  l'agite  pas,  se  peuple  de  ravissantes 
images.  Il  cesse  d'être  prophète,  il  n'est  plus  que  le  rêveur  qui  surprenait, 
en  allant  par  les  champs,  les  confidences  des  (leurs,  et  qui  s'attardait  à  voir 
passer  le  cortège  d'une  sylphide  morte  que  ses  compagnes  portaient  en 
terre  sur  un  pétale  de  rose...  Ces  jours-là,  son  papier  se  couvre  de  lignes 
harmonieusement  balancées,  se  colore  des  teintes  les  plus  délicates  et  les 
plus  pures.  Ici  la  jeune  Thel  se  penche  pour  demander  au  nuage  ou  au 
muguet  le  sens  delà  vie  et  de  la  mort  ;  sur  ce  l'euillet  d'Americrt,  deux 
enfants  blottis  contre  un  gros  mouton  blanc  dorment  sous  un  arbre  léger 
dont  les  branches  s'inclinent  pour  laisser  percher  les  oiseaux  ;  là  l'Echelle 
de  Jacob  est  descendue  en  spirale  du  ciel  étoile,  et  des  anges  en  robes 
claires  la  parcourent,  portant,  dans  des  corbeilles  et  des  vases  d'or,  le 
pain  et  le  vin  ;  ailleurs,  en  haut  de  cette  page  du  Livre  de  Job,  le  chœur 
jubilant  des  Étoiles  du  matin  célèbre  la  gloire  du  Créateur.  Combien 
d'agréables  inventions  de  poète  !  Aux  marges  de  ses  livres,  il  enroule  et 
dénoue  les  pampres,  tisse  les  toiles  de  l'araignée,  l'ait  ramper  les  monstres, 
onduler  les  flammes  ou  flotter  l'essaim  des  âmes  bienheureuses,  avec  une 
fantaisie  sans  cesse  renouvelée,  un  peu  froide  sans  doute,  septentrionale, 
si  l'on  peut  dire,  et  protestante,  mais  fort  originale,  et  qui  apparaît 
presque  merveilleuse  dès  que  l'on  songe  au  temps  où  il  travaillait. 

Je  ne  prétends  d'ailleurs  pas  réduire  les  mérites  de  ce  puissant  esprit 
à  un  heureux  sentiment  de  la  grâce  et  à  des  qualités  de  décorateur. 
Il  possède  un  des  dons  les  plus  précieux  de  l'artiste,  celui  de  penser  par 
images  ;  toute  idée,  quelle  qu'elle  soit,  prend  dans  son  esprit  une  forme 
concrète,  souvent  très  forte.  Il  a  dans  ses  compositions  dramatiques  des 
inventions  vraiment  frappantes,  et  beaucoup  d'entre  elles  respirent  une 
grandeur  qui  saisit  malgré  qu'on  en  ait.  On  n'oublie  pas,  quand  on  les  a 
une  fois  aperçus,  le  geste  dont  »  l'Ancien  des  jours  »,  les  cheveux  agités 
par  le  vent  des  abîmes  infinis,  trace  le  premier  cercle  du  monde,  ni  l'attitude 
de  la  triple  Hécate,  feuilletant  le  Livre  du  destin  au  seuil  d'une  caverne 
peuplée  de  monstres,  ni  l'épouvantable  ell'ort  du  Créateur  modelant  si 
douloureusement  le  premier  homme  dans  le  limon  de  la  terre  qu'il  appelle 
à  l'esprit,  comme  une  invincible  nécessité,  le  verset  de  la  Bible  :  «  Et  il  se 
reposa  le  septième  jour  ».  Longtemps  après  qu'on  a  fermé  le  Sépulcre  de 
Blair,  on  garde  dans  les  yeux  l'élan  impétueux  qui  réunit  l'Ame  et  le  Corps, 
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et  l'on  entend  résonner  à  ses  oreilles  la  puissante  trompette  qui  vient 
souffler  au  visage  des  morts,  le  jour  du  dernier  jugement.  Mais,  outre 
qu'il  y  a  dans  cette  partie  de  l'œuvre  de  Blake  un  abus  insupportable  de 
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démons,  d'iiorreurs  et  de   catastrophes,  presque    toujours  quelque  chose 
vient  g(''ii('r  l'admiration  ot  paralyser  la  sympathie.    Aurune   peut-être  de 


1.  Les  (IciiK  piisonnajics  uns.  siuilUaDt  dans  des  trompes,  sont  îles  envoyés  dlrizen,  dont  les 
lois  et  les  relifiions  font  dépérir  l'Iiiinianité,  comme  la  nielle  qui  tombe  des  trompes  fait  dépérir  les 
épis  de  bic. 
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ses  compositions  ne  laisse  iiicliiïérent  :  sous  leur  étrangeté  transparaît 
une  passion  trop  intense  pour  qu'on  y  demeure  tout  à  fait  insensible  : 
seulement  elles  choquent,  elles  repoussent,  parfois  elles  font  sourire. 
Un  dessin  singulier  et  plein  de  réminiscences,  à  la  fois  académique  et 
bizarre,  gâte  les  plus  heureuses  conceptions.  Dans  les  œuvres  mêmes 
de  la  fin  de  sa  vie  ,  comme  les  illustrations  du  Livre  de  Job  ou  celles 
de  la  Divine  Comédie,  mieux  composées,  mieux  équilibrées  que  celles 
de  sa  jeunesse,  ce  défaut  reste  aussi  frappant  ;  les  figures  sont  gauches 
et  inexpressives  :  les  trois  amis  de  Job ,  avec  leurs  bras  parallèle- 
ment tendus  ou  repliés,  frisent  le  ridicule;  Paolo  et  Francesca,  dans 
le  tourbillon  des  damnés,  se  livrent  à  des  mouvements  d'un  désordre 
si  cocasse,  qu'ils  font  involontairement  songer  à  de  mauvais  danseurs 
d'Opéra.  L'étrange  contorsion  des  figures  de  lilaUe  tient  en  partie,  il 
est  vrai,  à  la  nature  de  son  génie.  Il  l'a  répété  en  vingt  endroits  :  de 
même  qu'il  écrivait  jusqu'à  trente  vers  d'une  traite  «  sous  une  dictée 
directe,  et  presque  contre  sa  volonté  »,  les  motifs  de  ses  peintures  lui 
apparaissaient  soudainement  dans  un  instant  d'extase  ;  quelle  que  soit 
l'explication  qu'on  veuille  donner  de  ses  visions,  un  fait  reste  certain,  c'est 
qu'il  est  avant  tout  un  inspiré.  11  est  véritablement  possédé  par  l'Esprit. 
L'émotion  qu'il  ressent  est  si  brusque  et  si  vive,  que  le  visage  et  les  mains 
des  personnages  ne  sullisent  pas  à  la  traduire  -.  comme  chez  Tintoret,  cet 
inspiré  prodigieux,  il  faut  qu'elle  anime  tnut  le  corps.  Mais  Tintoret 
dessinait  à  merveille  ;  familier  de  la  nature,  il  avait  à  sa  commande  une 
langue  pittoresque  souple  et  vraie.  C'est  ce  qui  manque  à  Blake,  et  je 
crois  que  nous  touchons  ici  au  secret  de  sa  faiblesse. 

Quoi  qu'en  pensent  certains  de  ses  admirateurs,  il  étudiait  fort  peu 
la  nature,  et,  pour  un  peintre,  la  iaute  est  capitale.  Vn  musicien,  un  poète, 
peuvent  trouver  directement  dans  leur  cœur  de  quoi  parler  au  nôtre  ;  il 
leur  suffît  de  vivre  et  de  sentir.  Le  peintre,  comme  le  sculpteur,  a  besoin 
de  la  réalité  pour  s'expiimer.  Les  rêves  les  plus  éthérés,  les  émotions 
les  plus  intérieures,  c'est  au  mojen  des  formes  que  lui  offre  la  nature 
qu'il  doit  nous  les  transmettre  ;  il  faut  qu'il  reprenne  sans  cesse  contact 
avec  elle  ;  dès  qu'il  s'en  éloigne  trop  longtemps,  il  perd  pied.  J'ai  nommé 
tout  à  l'heure  i'Kgyj)fc  et  li>  iihivimi  agi':  si  leur  art  touche  aujourd'hui 
ceux  mêmes   qui    non  diMhilVi  eut    plus   h'  sens,    c'est    que,    malgré   tout. 
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il  est  à  base  do  naturalisme,  et  vivant.  Blake  a  constamment  souffert 
de  son  éducation  première.  Il  a  fait  son  apprentissage  non  chez  un 
peintre,  mais  chez  un  graveur  ;  il  a  gardé  sur  la  peinture  des  opinions 
de  graveur',  et,  en  somme,  il  n'a  jamais  manié  la  brosse  que  fort  péni- 
blement :  les  rares  panneaux  à  la  détrempe  que  j'aie  pu  voir  sont  lourds 
et  maladroits;  malgré  ses  efforts,  il  n'a  jamais  cessé  d'être  que  ce  qu'il 
avait  été  en  commençant,  un  enlumineur.  Ce  qui  est  plus  grave,  —  car 
ses  peintures  pourraient  être  médiocres  et  ses  dessins  excellents,  —  sa 
jeunesse  s'est  passée  non  à  étudier  le  modèle  vivant,  mais  à  copier  des 
statues  gothiques  et  d'anciennes  estampes  d'après  les  maîtres.  Si  belles 
qu'elles  aient  été,  pouvaient-elles  remplacer  la  vue  directe  des  choses  ?  Une 
instruction  solide  lui  a  manqué,  et  il  n'a  pas  su  y  suppléer  plus  tard.  La 
tournure  de  son  esprit,  aussi  bien  que  ses  plus  intimes  convictions,  s'y 
opposaient.  On  nous  dit  qu'il  aimait  la  nature.  Sans  doute.  Il  suffît 
d'ouvrir  ses  livres  pour  le  savoir.  Ses  premiers  vers  sont  tout  parfumés 
de  beautés  champêtres,  et  jusque  dans  le  nébuleux  Milton,  se  trouve  un 
magnifique  passage  sur  les  oiseaux  et  les  fleurs.  Mais  il  faut  s'entendre. 
Autre  chose  est  d'être  sensible  à  la  douceur  de  l'air,  à  la  voix  du  vent  dans 
les  arbres,  «  aux  bonnes  odeurs  qui  sortent  du  sol  »,  d'avoir  remarqué,  un 
matin  de  printemps,  «  les  fossettes  de  l'eau  courante  »,  ou  d'avoir  entendu 
«le  frôlement  des  ailes  de  l'alouette  dans  les  blés  »,  autre  chose  d'avoir 
observé,  de  façon  à  en  bien  connaître  la  structure  permanente  et  les 
aspects  changeants,  ce  qui  vit  à  la  surface  de  la  terre.  Ce  n'est  pas  en 
peintre  que  Blake  aime  la  nature,  c'est  en  poète,  et  en  poète  mystique. 
Tout  paysage,  toute  forme  se  transfigure  aussitôt  à  ses  yeux  ;  il  ne  voit  dans 
la  réalité  sensible  qu'un  «  signe  »  des  réalités  éternelles.  S'il  se  promène  à 
Felpham,  au  bord  de  la  mer  qui  scintille  au  soleil,  tous  «  ces  joyaux  de 
lumière  »  s'animent  et  lui  parlent  du  ciel  ;  si  un  rayon  tombe  des  nuages  sur 

1.  «  La  flarte  et  la  précision,  écrit-il  en  1809  dans  le  ialalouue  descriplif  quil  a  rédigé  pour 
exposition  de  ses  a.uvres,  ont  de  mes  principaux  objectifs  :  des  couleurs  claires,  pures  de  la  souil- 
urede  I  huile,  des  traits  fermes  et  nets,  ininterrompus  par  les  ombres,  qui  ne  doivent  pas  dissimuler 
les  formes,  comm..  c'est  la  coutume  des  écoles  llamande  et  italienne  de  la  décadence  (n-  Il  du 
catalogue)...  La  rèf-le  dur  est  celle-ci  :  plus  le  trait  qui  limite  les  formes  est  distinct,  sec  et  tranchant 
p  us  I  œuvre  est  parfaite  (n-  IX).  .  11  se  peut  que  le  fjoùt  de  la  ligne  limne  en  partie  a  des  raisons 
philosophi,|ucs:  les  mystiques  plus  ou  moins  teintes  de  platonisme  sont  portés  à  considérer  lallRue 
pure  couime  mieux  de,,,f,.ee  de  la  matière  et  pins  proche  de  P..  idée».  Je  reste  néanmoins  convaincu 
c|u  11    laut  voir  la  surtoiil  un  ellel  de  l'éducation  de  Blake. 
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le  toit  de  sa  maison,  il  voit  une  échelle  d'or  où  circulent  les  anges.  Et  ce  ne 
sont  pas  là  des  images  ou  des  métaphores.  «  J'allirme,  écrit-il  dans  sa  Vision 
du  Jugement  dernier,  que  je  ne  perçois  pas  la  création  extérieure  et  qu'elle 
ne  m'est  rien  autre  qu'une  gène.  Gomment  !  dira-t-im,  quand  le  soleil 
se  lève,  vous  ne  voyez  pas  un  disque  de  feu,  assez  semblable  à  une  guinée  y 
Oh  I  non  !  non  !  Je  vois  une  troupe  innombrable  de  l'armée  céleste, 
criant  :  «  Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur  Dieu  tout  puissant  !  »  Je  n'in- 
terroge pas  l'œil  de  mon  corps,  pas  plus  que  je  n'interrogerais  une  fenêtre 
sur  ce  que  je  vois.  Je  regarde  au  travers,  non  avec  '.  » 

Aussi  bien,  il  ne  s'agit  pas  de  plantes  ni  d'animaux,  ni  même  de 
paysage.  Ce  qui  tient  la  première  place  dans  l'œuvre  de  Blake,  c'est  le 
corps  humain,  le  corps  dans  sa  nudité.  Il  a  pu ,  comme  on  l'affirme, 
prendre  parfois  sa  femme  et  lui-même  pour  modèles  ;  il  a  dû  le  faire  bien 
rarement.  Aucun  doute  n'est  possible,  —  ne  venons-nous  pas  de  le  lui 
entendre  avouer  lui-même?  —  la  réalité  le  gênait.  Sorti  de  l'école,  il  n'eut 
plus  guère  idée  de  recourir  à  elle.  Ses  étonnements  et  ses  déboires 
lorsque,  dans  les  premiers  temps  de  son  séjour  chez  Ilayley,  il  se  mit  à 
faire  des  portraits  en  sont  la  meilleure  preuve.  "  J'ai  maintenant  décou- 
vert, écrit-il  alors  à  son  ami  Butts  (11  septembre  18011,  que  sans  avoir  la 
nature  devant  les  yeux,  on  ne  peut  rien  produire  dans  les  voies  de  la  pein- 
ture réelle.  »  Pour  «  découvrir»,  à  plus  de  quarante  ans,  une  vérité  aussi 
évidente,  il  faut  qu'il  ait  bien  peu  pratiqué  jusque-là  l'étude  d'après 
nature.  Cela  n'a  rien  qui  doive  surprendre,  puisque  pour  ses  travaux 
habituels  il  la  jugeait  dangereuse  et  nuisible  :  «  La  peinture  de  por- 
traits, écrit-il  encore  à  Butts  (22  novembre  1802),  est  à  tous  égards  l'opposé 
de  la  peinture  d'imagination  et  d'histoire.  Si  vous  n'avez  pas  la  nature 
devant  vous  à  chaque  coup  de  pinceau,  vous  ne  pouvez  faire  un  por- 
trait, et  si  vous  regardez  la  nature  le  moins  du  monde,  vous  ne  pouvez 
peindre  l'histoire»;  la  même  pensée  revient  constamment  sous  sa  plume. 
«  C'était  l'opinion  de  Michel-Ange,  ajoute-t-il,  et  c'est  la  mienne.  »  C'était, 
ou  à  peu  près,  l'opinion  de  Michel-Ange,  dont  l'esthétique  platonicienne 
était  faite  pour  plaire  à  ce  néo-platonicien.  Mais  le  peintre  de  la  Sixtine, 
s  il  ne  «  copiait  »  pas  la  nature,  la  connaissait  bien;  il  n'imaginait  qu'avec 
ce  qu'il  savait  d'elle.  Au  contraire,  quand  Blake  voulait  traduire  ses  visions 

i.  Gilchrist,   lie  de  Uliil.e,  1"  éd.,  t.  U,  p.  116. 
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sur  le  papier,  c'étaient  des  figures  prises  à  Michel-Ange,  à  Raphaël,  ou 
seulement  à  Flaxman,  qui  s'offraient  à  sa  mémoire.  Il  demeurait  impuissant 
à  plier  à  son  gré  ces  corps  qui  se  présentaient  dans  une  attitude  fixée, 
et  dont  les  mouvements  ne  lui  obéissaient  pas  ;  en  voulant  les  animer 
de  son  esprit,  il  n'arrivait  qu'à  les  contourner  gauchement  et  à  les 
distendre,  comme  sous  l'eiTort  d'une  pensée  qu'ils  n'étaient  pas  faits 
pour  contenir. 

Sans  peut-être  s'en  expliquer  les  causes ,  sans  même  se  l'avouer 
ouvertement,  il  eut  longtemps  le  sentiment  de  sa  faiblesse.  Son  instinct 
d'artiste  l'avertissait  en  secret  que  quelque  chose  lui  faisait  défaut.  En 
dépit  de  ses  doctrines,  il  chercha  à  s'assimiler  ce  qui  constituait  la  force 
des  Vénitiens  et  des  Hollandais,  ces  «  naturalistes  »  qu'il  devait  si  fort 
mépriser  par  la  suite.  Il  voulut,  sur  leur  instigation,  recourir  à  la  réalité, 
y  puiser  de  quoi  donner  corps  à  ce  qu'il  voyaitavec  l'œil  de  son  esprit'.  Cela 
lui  coûtait  des  peines  infinies.  Il  s'y  prenait  trop  tard,  il  n'avait  plus  la 
souplesse  nécessaire  pour  apprendre  sans  eiTort.  Les  ditficultés  mêmes 
que  lui  donnaient  ces  essais  dans  une  voie  nouvelle  ne  pouvaient  man- 
quer d'attirer  son  attention  sur  ce  qu'ils  avaient  de  contradictoire  à  ses 
croyances.  Tôt  ou  tard,  dans  cette  lutte  douloureuse,  les  croyances 
devaient  l'emporter;  le  mystique  devait  triompher  du  peintre.  Un  jour,  en 
1804,  visitant  une  galerie  qui  contenait  des  tableaux  de  l'école  de  Léonard, 
de  Raphaël  et  de  Poussin,  il  fut  vivement  frappé  de  ce  qui,  dans  ces 
mailres,  répondait  à  ses  préférences.  Le  lendemain,  il  eut,  dans  un  éblouis- 
sement,  la  vision  de  la  vérité;  il  acquit  subitement  la  certitude  d'avoir 
été,  pendant  des  années,  le  jouet  de  «  ces  démons  vénitiens  et  hollandais, 
qui  travaillent  à  détruire  la  puissance  de  l'imagination,  au  moyen  de  cette 
machine  infernale  appelée  clair-obscur-».  Ce  fut  une  journée  capitale  dans 
sa  vie.  Le  passage  d'une  lettre  à  Hayley  (23  octobre  1804),  qui  s'y  rapporte, 

1.  a  Titien,  dit-il  dans  son  Culalo</ue  descriptif  (n°  IX),  a  beaucoup  contribué  à  mes  doutes  con- 
ceruant  la  possibilité  de  peindre  sans  modèle  »;  et  lui  qui  plus  lard  ne  connut  pas  de  termes  assez 
injurieux  pour  flélrir  Rembrandt,  il  écrivait  en  1799,  au  sujet  de  peintures  qu'il  entreprenait  :  »  Je 
me  Hutte  quelles  ne  seront  pas  indignes  d'un  élève  de  Rembrandt  et  de  Téniers,  que  je  n'ai  pas 
moins  étudiés  que  Raphaol  et  Michel-Anye  »  (lettre  au  Rév.  Trusier,  16  août).  L'association  singulière 
des  noms  de  Rembrandt  et  de  Téniers  donne  à  penser  qu'il  se  vantait  en  assurant  les  si  bien  con- 
naître. Il  n'en  est  pas  moins  exact  que  certains  tableaux  de  cette  époque,  comme  la  curieuse  Sativité 
que  nous  avons  reproduite  (précédent  article,  p.  229),  révèlent  dans  la  qualité  de  la  lumière  l'in- 
fluence du  maître  d'Amsterdam. 

2.  Catalogue  descriptif,  n"  IX. 
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est  intéressant  à  citer  :  il  en  dit  plus  surBlake  que  de  longs  commentaires  : 

Le  lendemain  du  jour  où  je  visitai  la  galerie  Truchsess.  je  fus  illuminé  de  nouveau 
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de  la  luiniei'i'  donl  je  jouissais  dans  ma  jeunesse,  et  qui,  depuis  vinj;t  ans.  ma  ete 
cachée  comme  par  une  porte  et  des  volets...  Oh!  la  détresse  que  j'ai  soulTerte,  et  ma 
pauvre  femme  avec  moi  :  travaillant  sans  cesse  et  sans  cesse  pàtant  ce  que  j'avais 
bien  fait.  Tous  mes  amis  s'étonnaient  de  mes  fautes  et  ne  pouvaient  en  trouver  la 
raison:  ils  savaient  comme  je  m'appliquais,  et  comme  je  me  privais   de  tout  plaisir 
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pour  mieux  travailler,  et  pourtant  les  preuves  de  mon  application  à  mon  œuvre  leur 
manquaient.  Il  n'en  sera  plus  ainsi  désormais,  j'en  remercie  Dieu  en  toute  confiance. 
Il  est  devenu  mon  serviteur,  celui  qui  me  dominait!  Il  est  comme  un  frère,  celui  qui 
était  mon  ennemi  !  Cher  Monsieur,  excusez  mon  enthousiasme,  ou  plutôt  ma  folie,  car 
je  suis  réellement  ivre  de  vision  intellectuelle,  dès  que  je  saisis  un  crayon  ou  un 
burin,  tout  comme  je  l'étais  dans  ma  jeunesse...  Je  remercie  Dieu  qu'il  m'ait  donné 
de  poursuivre  coui'afreusement  ma  route,  pendant  ving't  ans.  dans  les  ténèbres. 

Je  ne  puis  me  défendre  d'apercevoir  quelque  chose  d'assez  tragique 
dans  cette  joie  délirante.  Blake  avait  instinctivement  tenté  la  réconci- 
liation de  la  nature  et  de  ses  rêves,  cette  réconciliation,  toujours  désirée, 
jamais  atteinte,  que  cherchent  toute  leur  vie  les  vrais  artistes  ;  le  jour  où 
il  crut  l'avoir  réalisée,  il  n'avait,  en  fait,  qu'opté  pour  les  rêves,  en  fermant 
les  yeux  sur  la  nature.  Il  avait  trouvé  la  paix  de  l'àme,  mais  il  avait,  du 
même  coup,  condamné  son  art  à  ne  vivre  jamais  qu'à  demi.  Ses  derniers 
ouvrages  montrent  sans  doute  une  maîtrise  de  soi  plus  grande,  plus  de 
fermeté  dans  la  conception,  plus  de  certitude  dans  la  main  ;  malgré  tout, 
leur  beauté  demeure  incomplète  :  ils  nous  émeuvent  imparfaitement  ; 
impuissants  à  donner  l'essor  à  notre  imagination,  ils  manquent  leur  but. 

On  pourra  s'étonner  qu'avec  d'aussi  graves  lacunes  Blake  ait  atteint 
dans  sa  patrie  à  une  si  grande  renonimi'e.  La  niodc  y  est  sans  doute 
pour  une  bonne  part,  mais  elle  ne  suflit  pas  à  l'expliquer.  J'en  aperçois 
plusieurs  raisons,  —  qui  ne  sont  probablement  pas  les  seules,  ni  peut-être 
les  plus  vraies,  car  il  est  toujours  difficile  à  un  étranger  de  juger  de  ces 
choses,  — je  les  indiquerai  brièvement  avant  de  terminer  cette  étude  déjà 
longue.  C'est  d'abord  que  Blake,  malgré  ses  obscurités,  est  un  grand 
poète,  et  le  poète  a  servi  la  gloire  du  peintre'.  C'est  aussi  qu'il  est  assez 
original  pour  attirer  l'attention,  assez  ditïicile  à  pénétrer  pour  la  retenir. 
C'est  surtout  que  ses  compatriotes  sont,  à  la  fois,  moins  frappés  que  nous 
de  l'insufTisance  plastique  de  son  œuvre  de  peintre  ou  de  graveur,  et  plus 
sensibles  aux  intentions  qu'elle  révèle.  La  pauvreté  du  dessin,  le   manque 


1.  Sur  la  poésie  de  BlaUe,  dont  il  n'a  pu  être  i|u('slii>a  ici  ipien  passant,  voir  l'Essai  de  Swin- 
burne,  et  aussi  le  volume  de  M.  P.  Berger,  William  Blake,  myslicisme  el  poésie  (Paris,  1907,  in-8°). 
On  trouvera  dans  cet  ouvrage,  un  des  meilleurs  qui  aient  été  écrits  sur  le  poète,  dont  je  n'ai  eu  con- 
naissance qu'après  avoir  terminé  cet  article,  un  résumé  très  complet  de  sa  mythologie,  une  étude  de 
ses  poèmes  avec  de  nombreuses  citations,  une  pénétrante  analyse  de  son  génie. 


M/?>      And  wh-eiitliey  liftedup  iKejr  eyes  aiar  olT<5<.kncw  Kim  uoh 
tliey  liftedL  up  tKcir  voice  5c  wept.(SctKey  ren^cvcry  Majx  K)5 


Wliat 'sKoll  we  recieve  GooA 
at  ^Ke  Kand  ofCod  (Sc^Kall  we  noL  also 
recicve   Evjl 


mantk'&spniiMed  dustupon  tlieirKcacIs  towards  Keavea 


h/:M 


iLL.usrUA  riu.N    l'oi'ii    n  I.  l:    Lmiii;    mk    .Ion»    (1825;. 

Gravure  au  burin.  —  ■•  Kt  lorsiiue,  do  loin,  les  trois  nniis  de  Job  curcnl  levé   les  yeux  sur  lui.  ils  ne  le  reconiiurcnl  i»s  :  el   ayant  jelt'  un  grand  c 

ils  commencirent  il  pleurer.  Ils  déchirèrent  leurs  vétoraouls  et  jetèrent  de  la  poussière  enlair  pour  lu  faire  retomber  sur  leur  tèlc'Job,  II,  lï). 
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de  vie  et  de  beauté,  ne  peuvent  ehoquer,  comme  elles  nous  choquent,  des 
admirateurs  de  Holman  Hunt  ou  de  Ford  Madox  lirown;  au  contraire, 
toutes  les  préoccupations  religieuses  et  morales  sont  bien  laites  pour  les 
intéresser.  <>  L'art  anglais  contemporain,  écrivait  M.  de  la  Sizeranne  dans 
son  Histoire  de  la  Peinture  anglaise  au  xix'  siècle  \  n'est  pas  sorti  spon- 
tanément, comme  chez  nous,  de  la  joie  d'admirer,  de  la  joie  de  voir,  du 
bonheur  d'oublier  pour  la  splendeur  plastique  de  la  nature  et  des  êtres 
qui  y  vivent,  l'indifférence  de  cette  nature,  le  bonheur  de  ces  êtres,  et 
jusqu'aux  tourments  de  sa  propre  pensée...  C'est  un  enfant  du  Devoir, 
ce  n'est  pas  un  enfant  de  l'Amour.  Il  est  venu  en  ce  monde,  soit  pour 
ennoblir  la  vie,  soit  pour  enseigner  la  vie.  soit  pour  améliorer  la  vie  ». 
Rien  de  plus  juste.  C'est  à  peine  un  paradoxe  de  dire  qu'en  Angleterre  on 
cherche  tout  dans  l'art,  excepté  peut-être  la  beauté.  Les  mêmes  causes  qui 
ont  fait  le  succès  des  préraphaélites  devaient  aussi  faire  celui  de  Blake  -. 
En  France,  de  pareilles  considérations  ont  très  peu  de  poids  ;  on  ne 
déteste  pas  que  les  peintres  racontent  ou  même  qu'ils  raisonnent,  on 
n'aime  pas  beaucoup  qu'ils  prêchent  ni  qu'ils  rêvent.  La  popularité  de 
Blake  risque'  fort  de  ne  jamais  se  répandre  chez  nous.  L'homme  inté- 
ressera quiconque  est  sensible  à  l'attrait  du  mystère.  Ses  vers  ont  de  quoi 
charmer  les  plus  hostiles  :  ceux  qui  ne  sauraient  goûter  le  prophète  de 
Jérusalem  et  de  Vala  ne  pourront  refuser  leur  alîection  au  chantre  exquis 
de  l'Innocence.  Mais  le  peintre  ne  plaira  jamais  que  médiocrement,  même 
aux  esprits  mystiques  :  ses  créations  ne  sont  ni  assez  vivantes,  ni  assez 
belles  ;  en  vérité,  ce  poète  est  insuffisamment  poète  dans  sa  peinture,  il 
manque  du  don  divin  par  quoi  les  grands  artistes  embellissent  tout  ce 
qu'ils  touchent.  Et  puis,  —  il  faut  l'avouer,  —  nous  avons  quelque  peine 
à  lui  pardonner  de  si  mal  répondre  à  notre  attente  :  que  n'espérions-nous 
pas  d'un  homme  qui  franchissait  à  son  gré  les  limites  de  ce  monde  impar- 
fait et  qui  jouissait  continuellement  de  la  conversation  des  anges  ? 

1.  Première  édition  ;1895),  p.  274. 

2.  11  serait  intéressant,  si  la  place  ne  manquait  pour  le  faire,  de  montrer  les  rapports  entre  l'art 
de  Blake  et  celui  des  préraphaélites;  les  dillérenees,  qui  paraissent  au  premier  abord  importantes, 
entre  l'idéal  artistique  de  l'un  et  celui  des  autres,  sont  plus  apparentes  que  réelles.  Les  préraphaélites 
et  leurs  amis  ont  d'ailleurs  bien  reconnu  en  lui  un  précurseur.  C'est  aux  deux  Rossetti  que  la  Vie 
de  liltike  par  Gilchrist  dut  de  paraître;  Swinburne  a,  le  premier,  publié  ses  louanges;  'William  Bell 
Scott  a  gravé  plusieurs  de  ses  peintures;  les  théoriciens  du  mouvement  n'ont  pas  manqué  de  s'ap- 
proprier quelques-unes  de  ses  maximes  sur  l'art. 
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Il  serait  injuste  ,  pourtant,  de  nous  montrer  trop  sévères.  Ne  querellons 
pas  ceux  qui  nous  disent  avoir  entrebaillé  la  porte  de  l'au-delà  et  avoir  vu 
les  choses  que  nous  ne  voyons  pas  :  peut-être  leur  impuissance  à  les  décrire 
est-elle  la  rançon  nécessaire  de  leur  merveilleux  privilège  ;  peut-être  les 
spectacles  qu'il  leur  a  été  donné  de  contempler  en  esprit  sont-ils  trop 
sublimes  pour  nos  sens  mortels.  Quand  nous  sommes  tentés  de  leur  repro- 
cher la  déception  qu'ils  nous  l'ont  presque  toujours  éprouver,  rappelons- 
nous  la  réponse  de  l'ermite  mystique  dans  le  Jardin  des  roses  de  Saadi  : 
«  Je  disais  en  moi-même  :  quand  j'entrerai  dans  la  roseraie,  j'emplirai  ma 
robe  de  roses  que  je  rapporterai  en  présent  à  mes  amis.  Mais  l'odeur  des 
fleurs  m'enivra  si  fort  que  je  lâchai  les  pans  de  ma  robe  ». 

Paul   ALFASSA 


(illAVUKE    THIÉE     PES    n  V  I  S  I  O  X  S     h  F.  S    F  I  r.  I.  E  S     11 '.\l.  Il  II 
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MARTIN  RICO 


it.sni  E  l'on  a  sufiisammeiit  joui  de  Venise  la 
Belle,  de  la  pompeuse  et  parfois  théâtrale  Reine 
de  l'Adriatique,  avec  sa  Place,  ses  palais  et  ses 
canaux,  éclairés  par  les  soleils  qui  colorent 
tout  l'ensemble  de  rose  et  d'or,  on  aime  à  recher- 
cher ses  quartiers  silencieux  et  calmes,  où  la  vie 
semble  être  suspendue  depuis  des  siècles. 

Là,  ouest  surpris  par  une  tranquillité  paisible, 
une  petite  vie  monotone,  mais  pleine  de  charme. 
Parmi  ces  quartiers  où  règne  une  paix  de  cimetière  abandonné,  celui 
de  San  Gregorio  est  un  des  plus  séduisants. 

Quand  on  a  traversé  le  Grand  Canal  au  traghetto  San  Gregorio,  on 
arrive  dans  de  nombreuses  ruelles,  un  dédale  dominé  par  les  coupoles 
massives  et  les  campaniles  de  l'église  de  la  Sainte. 

L'herbe  plus  qu'ailleurs  y  croît  entre  les  dalles  de  marbre. 
Aucun  bruit  ne  vient  troubler  la  pensée.  C'est  bi(>n  un  lieu  parfait  pour 
l'étude,  pour  le  recueillement. 

Aussi  trouve-t-on  ici,  à  coté  d'un  séminaire  et  d'habitations  de  très 
paisibles  routiers,  des  ateliers  de  peintres. 

.\  l'angle  de  la  Calle  SanGregorio,  à  coté  de  l'exquise  petite  abbaye  de 
ce  nom,   dont  les  colonuettes  servent  de  soutien  aux  très  vieilles  poutres 

1.  Km  iiltendiinl  une  série  (iéliides  sur  les  arlisles  île  son  p;iys,  i|iie  ilnit  entrepremlro  M.  Philippe 
Zilikcii,  le  ci;lél)re  j4niveur  hollBndais.  les  leeteurs  de  la  lietue  prendrimt  plaisir  à  voir  présentés  par 
lui  ces  quelques  charuianls  dessius  à  la  pluuic  de  son  auii  M.  Martin  Kiio.  —  N.  ii.  l.  ii. 
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sculptées  qui  supportent  la  galerie  circulaire,  à  l'angle  même,  donnant 
d'un  côté  sur  le  Grand  Canal,  s'élève  un  petit  «  palais  »,  nommé  aujour- 
d'hui généralement  «  Palazzo 
Fort  un  V  ». 

Ici  haiiite,  depuis  de 
longues  années,  la  veuve  de 
l'étonnant  peintre  Mariano  de 
Fortuny.  Cette  maison  est  un 
pieux  musée  où  l'on  peut  savou- 
rer tout  à  l'aise  l'immense  talent 
de  ce  peintre  espagnol,  mort  il 
y  a  une  ti'entaine  d'années,  en 
pleine  force,  en  pleine  matu- 
rité. 

Va\  face,  dans  la  «  calle  », 
demeure  son  ancien  ami,  plus 
ou  moins  son  élève,  Martin 
lîico,  qui  a  soixante-dix  ans, 
mais  n'en  parait  pas  cinquante. 

Nous  nous  souvenons  avec 
mélancolie,  tellement  le  temps 
passe,  hélas  !  du  brillant  envoi 
de  ces  deux  peintres  à  l'Expo- 
sition de  1878. 

C'étaient  des  vues  d'Es- 
pagne et  d'Italie ,  des  murs 
blancs,  recuits  par  le  soleil  ar- 
dent, au  milieu  de  verdures 
fraîches  et  pétillantes,  avec  des 
ombres  comme  burinées ,  tant 
l'éclat  de  la  lumière  est  vif,  et, 
chez  Fortuny,   des  ligures  d'une   facture   spirituelle  au  possible. 

Et  depuis,  Rico  a  continué  sa  carrière,  brillamment,  tout  en  exposant 
peu.  Très  l'été  par  les  collectionneurs,  ses  tableaux  sont  recherchés. 

Il  peint  des  vues  de  \enise,  rendant  l'aspect  gai  et  animé  des  «  cana- 
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letti".  des  <c  campi  »  et  des  palais  en  plein  soleil,  le  mouvement  incessant 
mais  lent  des  gondoles  et  de  la  foule. 

Sans  préoccupation  d'au-delà,  Rico  donne  bien  limage  de  la  Venise 
brillante  et  toujours  vivante  du 
centre.  Sans  se  rapprocher  en 
rien  du  Canaletto  ni  de  Guardi, 
il  rappelle  ces  peintres  qui  ont  si 
bien  interprété  la  vie  locale  de 
leur  admirable  ville  ;  et,  comme 
les  leurs,  ses  œuvres  resteront 
un  document  de  grande  valeur 
pour  l'avenir ,  car  Venise  est 
déjà  dangereusement  menacée 
par  les  fumées  des  vaisseaux,  le 
mouvement  des  «  vaporetti  »,  par 
la  vie  moderne  qui  tue  tout  ves- 
tige de  caractère  local,  là,  comme 
partout. 

Rico  a  été  dans  sa  jeunesse 
graveur  sur  bois,  et  les  études 
qu'il  fait  pour  ses  tableaux  se 
ressentent  de  cette  influence  : 
le  travail  serré,  attentif,  qu'exige 
ce  genre  de  gravure,  l'a  amené 
à  choisir  la  plume  comme  instru- 
ment pour  ses  études. 

Nous  ne  voyons  pas  d'antre 
vrai  peintre  dessiner  d(ij)iîs  lut- 

liiie   à    la    plume,  alin   di'  ((Histi-uire   des   ensembles  ou 
détails. 

Ce  procédé,  rebelle,  semble-t-il,  à  toute  inaiiirestation  libre  et 
impromptue,  Rico  a  su  lui  doinier  une  souplesse,  une  li^gèrcti'.  une  vivaeitt' 
d'expression  extraordinaires. 

Tandis  ((ne  des  niaities  de  la  |)lum(\  tels  que  \ierge.  par  exemple, 
donnent   à  clKupie  ligue,  à   chaque  trait,  une  valeur  spéciale,  calculée  et 


^  ^ 
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réfléchie,  chez  Fiico  ce  travail  est  tout  spontané  et  adéquat  au    sujet  qu'il 
traduit. 


r  h-. 


f 


\'  E  .M  s  E .    Rio   San    T  b  o  v  a  s  o  . 


Quoi  de   plus  aride    aussi,   de  plus   monotone  en  apparence  que  des 
dessins  d'architecture  y...   Et  pourtant,  sans  remonter  jusqu'au  Piranèse, 
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l'Italien  Conconi  n'a-t-il  pas  atlmirablemont  gravé  à  l'eau-forte  des  con- 
structions Renaissance,  avec 
autant  de  liberté  et  de  légè- 
reté que  des  femmes  et  des 
roses?...  Mais  combien  cela 
est  rare  ! 

Il  est  certain  que  les 
dessins  de  Rico  sont  déli- 
cieux de  charme,  d'esprit, 
de  rendu. 

Qu'il  nous  montre  quel- 
que façade  de  palais  se  mirant 
dans  l'eau  morne  d'un  canal, 
une  «  altanna  »  ,  cet  exquis 
petit  jardin  suspendu  de  Xe- 
nise,  ou  bien  des  fragments 
de  colonnes,  de  sculptures,  de 
façades,  toujt)urs  chez  lui  le 
sentiment  domine,  toujours 
l'expression  est  vivante,  spi- 
rituelle, éveillée. 

Et  ses  arciiitectures  à  la 
plume  sont  de  vraies  den- 
telles, fouillées  sans  fatigue, 
détaillées  sans  sécheresse  , 
extrêmement  finies  sans  mo- 
notonie. 

Lorsque  l'on  a  admiré  et 
savouré  ces  travaux  parfaits 
en  leur  genre,  on  demeure 
étonné  et  plein  de  regrets 
à  la  pensée  que  cet  excellent 
artiste,  si  éminemment  pri'- 
destiu(''  aux  égratignurcs  e( 
aux    grilfonis    de  l'cau-fdrtc,   n'a   jamais   lail    usai 


San   Tiiiiv.*so. 
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Car  l'encre  pâlit,  et  le  dessin  à  la  plume,  malgré  tout  son  mérite,  n'a 
pas  le  charme  velouté  d'une  belle  éprouve  en  taille-douce,  qui,  de  plus, 
peut  être  répétée  de  nombreuses  fois. 

Malheureusement  on  ne  trouve  pas  toujours  à  Venise  ce  dont  on  a 
besoin,  et  lorsque  j'y  ai  admiré  avec  tant  de  joie  ces  œuvres  du  peintre 
espagnol,  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  me  procurer  les  vernis  ([u'il  fallait 
pour  lui   faire  faiie  une  gravure  à  l'eau-forte,   qui  aurait  été  un  bijou  ! 

l'ii.   ZILCKEX 


rj  /^- 


il-  IN      DU      XIV"      siècle). 


L'ART     PORTUGAIS 


L'aut  portugais  n'est  pas,  en  réalité,  autochtone;  il  est,  au  contraire, 
le  résumé  d'éléments  empruntés  aux  diverses  nations  qui  ont 
successivement  envahi  et  occupé  le  sol  lusitanien.  Sa  vie  lui 
vient  du  dehors.  A  la  fin  du  .\v*  siècle  et  au  coninienccmcnt  du 
.wi*",  alors  que  Vasco  de  Gama  double  le  cap  de  Bonne-Espérance,  que 
Camocns  écrit  les  Lusiades,  que  Dom  Manoel  et  Joao  II  l'ont  sortir  du 
'l'aoc  leurs  Hottes,  qui  sillonnent  les  mers  et  découvrent  des  mondes  nou- 
veaux, l'art  portugais  suit  le  mouvement  d'impulsion  donné  à  la  nation  par 
ces  grands  hommes,  et  ses  productions,  quoicjue  d'inspiration  étrangère, 
Unissent,  a  l'orcc  de  puissance,  par  devenir  particularistes  et  nationales. 
Malgré  tout,  elles  restent  difficiles  à  classer,  confuses  et  mal  définies, 
ne  présenlaiil  pres(|ne  jamais  un  caractère  absolument  tranché. 

(ionune  chez  tous  les  peuples  civilisés,  les  commencements  de  l'art 
en  l'orlngal  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps.  De  ses  premiers  bégaie- 
ments datent  ces  statuettes  informes,  découvertes,  les  unes  eu  17">.'',  près 
de  Montalogrc ,  les  autres,  assez  r('cemment,  dans  les  provinces  du 
Minlio  e|  de  I  Alemlejo,  dont  on  peut  voir  des  spécimens  dans  les  musées 
d'Evora  et  de  Lisbonne,  (les  vénérables  vestiges,  plus  intéressants  pour 
l'histoire  cl  l'ai-chéologie  (jne  pour  l'art,  représentent,  les  uns.  des  person- 
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nages  dépourvus  de  vêtements,  le  corps  d'une  seule  venue,  le  buste  long, 
les  jambes  courtes  et  ramassées,  aussi  fortes  à  la  clieville  qu'à  la  cuisse,  les 
épaules  basses,  à  peine  indiquées,  la  tète  grossièrement  ébaucliée;  les 
autres,  des  sortes  de  chèvres  d'une  facture  un  peu  moins  barbare. 

l'n  dolmen  à  (Cintra  et  des  monuments  mégalithiques  assez  nombreux 
dans  les  mêmes  provinces  de  l'Alemtejo  et  du  Minho,  témoignent  de 
l'occupation  de  la  Lusitanie  par  une  race  primitive  celtique.  Plus  tard 
vinrent  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois,  qui  fondèrent  de  nombreux 
comptoirs  le  long  des  côtes.  C'est  sans  doute  à  ces  derniers  qu'il  convient 
d'attribuer  les  décorations  tumulaires  —  pièces  de  bronze  ou  de  céra- 
mique —  découvertes  sur  les  emplacements  des  villes  disparues  de 
Citania  et  de  Sabroso,  qui  offrent  plus  d'un  point  de  contact  avec  les 
vestiges  de  même  nature  trouvés  à  INIycènes. 

La  domination  romaine ,  qui  fut  assez  puissante  pour  imposer  au 
pays  le  nom  de  Poilus-Gale,  Portugal,  i{ui  lui  est  resté,  a  laissé,  sans 
parler  de  nombreuses  inscriptions,  les  Thermes  de  Cintra,  le  temple  de 
Diane  d'Evora  et  surtout  le  superbe  pont  de  dix-huit  arches  de   Chaves. 

Les  invasions  des  Goths,  en  dehors  de  quelques  moimments  architec- 
toniques  qu'il  est  peut-être  même  hasardeux  de  leur  attribuer,  n'ont 
fourni  à  l'étude  que  le  fameux  trésor  de  Guarrazar,  aujourd'hui  à  Paris, 
au  musée  de  Cluny,  et  des  monnaies  et  médailles  d'or  d'un  caractère 
beaucoup  moins  imparfait  qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire. 

Les  traces  des  Maures  qui,  à  leur  tour,  occupèrent  la  Lusitanie,  ne 
sont  guère  sensibles  ni  apparentes. 

L'art  national  n'apparaît  réellement  qu'avec  la  dynastie  de  Bourgogne; 
celle-ci  élève  les  premiers  édifices  véritablement  architectoniques  du  Portu- 
gal qui  se  ressentent,  dans  leur  forme  et  dans  leur  décoration,  de  ceux 
bâtis  en  France  aux  xii"  et  xiii"  siècles.  Le  monument  le  plus  remarquable  de 
l'architecture  romane  est  la  petite  cathédrale  de  Goimbre,  dont  les  tribunes 
et  les  voûtes  rappellent  la  basilique  Saint-Sernin,  de  Toulouse.  Viennent 
ensuite  l'église  Sao  Joao  do  Alporao  de  yantarem  et  la  cathédrale  d'Evora. 
De  la  cathédrale  de  Lisbonne,  édifiée  au  milieu  du  xii"  siècle,  il  ne  reste 
pour  ainsi  dire  rien,  car  elle  a  été  presque  entièrement  reconstruite.  Les 
églises  et  les  chapelles  des  palais  et  des  couvents  de  Guimaraes,  Porto, 
Braga,  Vianna,  Lamego,  Evora,  Saint-Vincent  qui  renferme  de  curieuses 
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mosaïques,  la  ville  d'Alcobaça  avec  son  église  Santa  Grnz ,  offrent  de 
notables  témoignages  de  cette  architecture,  désignée  dans  le  pays  même 
sous  le  nom  de  ro- 
mano-b\'zantine. 

L'architecture  ogi- 
vale se  montre  ensuite 
vers  la  seconde  moitié 
du  xiv"  siècle  et  couvre 
le  Portugal  d'édifices 
qui  rappellent  plus  ou 
moins  le  gothique  an- 
glais et  normand.  Son 
plus  beau  spécimen 
est  l'église  du  couvent 
de  Batalha,  commen- 
cée en  1388  par  le 
Portugais  AfTonso  Do- 
minguez, continuée  par 
l'Anglais  Hacket  et  en- 
suite par  le  Normand 
Huet.  Malheureuse- 
ment iiiaciievée  ,  elle 
consiste  en  une  abside, 
un  transept,  une  nef 
accompagnée  de  deux 
bas-côtés,  et  en  une 
chapelle  sépulcrale  au 
sud-ouest. 

Ce  n'est  vraiment 
qu'à  l'aurore  du  xvi" 
siècle  que  le  génie 
lusitanien  se  dégage 
des  entraves  apporti-es  à  son  d(''V('l()p|ii'MM'nl  ]iar  les  iialions  l'Irangères. 
Il  SI'  n'Vi'lc  alors  et  s'aftirnie,  pour  arrivci-  |ii('S(iur  iiiinir'iliatemeMt  à 
Sun  complet  épanouissement. 
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Le  Portugal  devient,  non  seulement  l'éniule  et  le  compétiteur  de  la 
République  de  Venise,  mais  même  son  triomphateur.  Quand  Lisbonne 
croît  et  resplendit,  Venise  s'elTace  et  s'endort.  Ce  que  la  cité  des  lagunes 
avait  éti'  pour  l'Orient  méditerranéen,  la  ville  des  bords  du  Tage  l'est  à 
son  tour  pour  r(;)rient  de  l'Océan  Indien.  La  première  a  emprunté  à  Byzance 
ses  fauves  reflets,  la  seconde,  à  Calicut  et  à  Goa  ses  ors  et  ses  diamants. 
Aussi,  l'art  portugais,  sous  les  règnes  de  Dom  Manoel  et  de  Dom  Joao  III, 
arrive-t-ild'un  bond  à  son  apogée.  Il  est  d'accord  avec  les  triomphes  natio- 
naux, avec  les  découvertes  de  ses  intrépides  navigateurs  dont  il  ciMèbre  les 
prouesses  ;  il  est,  jusqu'à  un  certain  point,  la  résultante  de  leurs  explorations 
dans  des  régions  ignorées,  la  conséquence  de  ce  qu'ils  y  ont  vu ,  de  ce  (|u'ils 
en  ont  rapporté.  De  ces  merveilles  d'ovitre-mer,  l'art  portugais  s'est  assimilé 
ce  (|ui  pouvait  s'accommoder  avec  les  habitudes  et  les  mn?urs  européennes. 
Imitant  cl  modiliant  ce  qui  avait  l'rap|)('  et  ('bloui  les  coinjiiisladores  sur  les 
rivages  hindous,  il  a,  sinon  inventé  des  productions  nouvelles,  tout  au 
moins  considérai)lement  modifié  celles  qu'il  était  accoutumé  à  produire. 

Il  a  cvvr  un  style  nouveau,  connu  sous  le  nom  di'  style  manuelin.  du 
nom  du  souverain  sous  le  règne  du([uel  il  a  brilh'  d'un  éclat  sans  pareil 
et  ([ui  s'est  manil'esti'  en  tout  :  dans  les  étoiles,  le  cuir,  le  bois,  l'orrèvrerio, 
la  céramique,  le  métal;  et  si  son  action  a  été  partout  vivifiante,  triom- 
phante même,  il  a  néanmoins  trouvé  sou  expression  la  plus  complète 
dans  l'architecture. 

L'architecture  manuelesque,  tout  en  restant  basée  sur  le  système  ogi- 
val à  sa  dernière  période,  offre  un  amalgame  des  plus  curieux  et  des  plus 
étranges  des  édifices  romains,  byzantins,  gothiques  et  Renaissance,  avec, 
en  plus,  quelque  chose  d'oriental  et  de  maritime .  Les  voûtes  élancées 
aux  nervures  grêles  s'aplatissent  en  courbes  légères  doucement  arquées 
et  disparaissent  sous  la  faune  et  la  flore  des  océans ,  les  algues ,  les 
madrépores,  les  coquillages,  les  polypes,  les  coraux;  sous  les  accessoires 
de  la  navigation,  les  agrès,  les  sphères,  les  mappemondes,  les  ancres,  les 
câbles,  les  bouées.  Les  verrières  sombres  des  églises  gothiques,  leurs 
flèches,  leurs  aiguilles,  leurs  crêtes,  leurs  pinacles  et  leurs  clochetons 
font  place  à  des  terrasses  et  à  des  toits  plats  bordés  de  riches  balustrades 
ajourées.  Cet  art  est  bien  celui  de  cerveaux  en  travail,  épris  d'idées  nou- 
velles, qui  sourdent  de  tous  C(')tés  et  cherchent  à  se  faire  jour. 
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Le  monument  le  plus  complot  et  le  plus  national  en  ce  genre  est  le 
monastère  des  Hiéronymites  de  Bélem,  bâti  pour  le  roi  Dom  Manoel,  par 
le  célèbre  et  énigmatique  Boïtaea,  dont  on  ignore  encore  la  nationalité. 
Le  cloître  en  est,  au  dire  de  Ilampt,  le  plus  beau  du  monde.  La  porte 
principale  de  l'église,  brodée  comme  une  dentelle,  échafaude  les  statues  et 
statuettes  les  unes  au-dessus  des  autres;  les  personnages  de  l'Ancien  et 
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du  Xiluvi'au  i'cslaiiii'ul  s'y  pressent  didiout,  assis,  seuls  mi  en  gmupi's. 
aux  eiicdignnics,  sur  des  socles,  sous  des  pinacles,  au  milieu  des  lluraisnns 
tcuitîues,  en  (l(du)rs  d(^s  règles  et  des  bari'ières  d'école.  Hoïtaca  a  beau 
avoir  eu  des  collaboraleurs  :  Jao  d(>  Casiilho,  Luis  et  Loureneo  Fernan- 
de/., rn-iivre  |Miile  la  iiiiinnii'  iiid(di'liile  de  son  génie,  et  l'arcliiteclure 
|Mirlngaisi'  ne  I  uidiliera  jamais.  Les  nalidus  rivales  importeront  encore, 
tour  à  lour.  liMirs  arlisirs  sni'  li's  iioids  du  Tage,  mais  ceu.\-ci,  volonlaire- 
meiil  on  non,  seront  conirainis  de  subir  l'orientation  donnée  par  ce  nova- 
teur au  génie  national.  (,)n'ils  soient  llanmnds,  bourguigmuis.   allemands, 
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espagnols,  italiens  ou  franrais,  ils  se  souviendront  de  lui  et  resteront  plus 
ou  moins  ses  tributaires. 

Après  le  couvent  sans  pareil  de  Fîéleni ,  dérivent  du  même  style 
manuelin  :  la  tour  construite  un  peu  plus  loin  par  (larcia  da  Resende,  à 
l'embouchure  du  Tage;  la  façade  de  l'église  et  la  flamboyante  fenêtre  de 
la  salle  capitulaire  du  monastère  du  Christ,  de  Thomar;  les  églises  de  la 
Madré  de  Deos,  d'Arribada,  de  Sao  JMarcos,  d'Espinheiro,  de  Santa  Tria, 
de  Santa  Cruz  de  Co'imbre,  le  cloître  du  Silence  et  le  monastère  d'Alcobaça 
qui  cependant  témoigne  de  nombreuses  influences  étrangères.  Car,  si  le 
style  manuelin  domina  pendant  plus  d'un  siècle  en  Portugal,  ce  ne  fut 
pas  sans  altération  et  sans  marcher  à  grands  pas  vers  la  décadence.  Celle-ci 
se  manifesta  surtout  pendant  l'asservissement  du  pays,  qui,  de  1580  à  1640, 
fit  courber  la  nation  sous  le  joug  artistique  aussi  bien  que  sous  le  des- 
potisme politique  de  l'Espagne.  Le  génie  froid  et  glacial,  grand  malgré 
tout,  de  Juan  de  Tolcdo,  de  son  successeur  flerrera  et  du  fils  de  ce  dernier, 
les  architectes  préférés  de  Philippe  II  d'Espagne,  devenu  Philippe  P''  de 
Portugal,  apparaît  triompiiant  dans  les  constructions  de  la  première  moitié 
du  xxu"  siècle.  Il  était  cependant  tellement  en  dehors  des  nécessités  du 
sol,  iki  climat,  des  mœurs,  (juinstinctivement  les  ouvriers  lusitaniens 
essaj'èrent  d'enjoliver  les  lignes  rigides  dessinées  par  ces  artistes  austères, 
de  fioritures  que  ceux-ci  n'auraient  certainement  pas  inventées.  A  tout 
cela  se  joignit  plus  tard  luie  combinaison  singulière  de  la  Renaissance 
italienne  à  son  déclin,  du  style  Louis  XIV  et  du  goût  Jésuite,  qui  produisit 
un  nouveau  type  de  construction,  dont  la  lloraison  donna  l'immense  entas- 
sement de  bâtiments  qu'est  le  palais  de  Mafra. 

L'architecture  portugaise  marche  ensuite  à  la  remorque  des  construc- 
teurs italiens,  espagnols  et  français.  Elle  devient  bientôt  I^ompadour, 
rococo,  et  même  churrigueresque,  sans  cependant  cesser  d'être  monu- 
mentale et  grandiose,  ce  qui  reste  sa  marque  caractéristique,  témoin  le 
palais  de  (,)ucluz. 

En  Europe,  pcnihuit  le  moyen  âge,  la  sculpturi'  >■[  la  peinture,  exclu- 
sivement religieuses,  demeurèrent  étroitement  unies  à  l'architecture  avec 
laquelle  elles  contractèrent  une  alliance  intime.  Quand,  à  l'époque  de  la 
Renaissance,  elles  s'alfranchin'ut   de  eelli'-ci  dans  les  autres  pays,  toutes 
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trois,  en  Espagne  et  surtout  en  Portugal,  continuèrent  à  marcher  de  con- 
cert, et  cela  presque  jusqu'à  nos  jours.  En  conséquence,  les  sculpteurs 
nationaux  se  montrent  d'ordinaire  plus  aptes  à  chercher  un  motif  orne- 
mental et  décoratif  dans  une  figure,  qu'à  poursuivre  le  caractère  et  l'indi- 
vidualisme.   Ca'  que  leurs  productions  (Hit  de  ce  vn[r  d'un  peu  trop  gi'iii'ral 
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cl  impersonnel,  elles  le  rachètent  par  leur  ada])tation  avec  le  niouuniciil 
dont  elles  font  partie.  Dans  toute  onivre  architectonique  et  sculpturale. 
l'arcliitecte  reste  toujours  le  maître  incontesté. 

C'est  dans  les  tombeaux  et  les  sarcophages  qu'il  faut  chercher  les  plus 
remarquables  morceaux  de  la  sculptuic  portugaise  du  moyen  âge.  Parmi 
ceux-ci,  il  convient  de  signaler  d'aliord  les  vénérables  monuments  en 
granit  du  comte  Henri  de  Bourgogne  (lo;).")-!!];}  et  de  Doua  Tareja,  sa 
femme,  dans  la  cathédrale  de  Braga  ;  trois  quarts  de  siècle  plus  tard,   dans 
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l'antique  église  Santa  Gruz  de  Coïmbre,  se  dressent  les  mausolées  des  deux 
premiers  rois  de  Portugal,  Alîonso  Enriquez  (1142-1185)  et  Sancho  I'^'' 
(1185-1211),  son  llls.  D'autres  suivent,  toujours  à  Coïmbre;  dans  la  cathé- 
drale, on  trouve  le  tombeau  d'un  évèqiie;  de  Dona  lîataea,  lille  de  l'impé- 
ratrice Irène;  du  comte  de  Bragance,  Dom  Fernando  ;  dans  la  chapelle  du 
Ferro  de  Leça  de  Balio,  les  tombeaux  de  F.  Estevao  (  1336)  et  de  B.  Garcia 
Martinez  (1306),  sans  parler  de  ceux  des  baillis  de  la  ville  datant  du 
xvi^  siècle.  En  plus  des  sarcophages  d'Alîonso  II  (1211-1223'),  d'Alîonso  III 
il245-1279),  de  la  reine  Urraca,  de  Dona  Beatriz,  l'église  d'Alcobaça  ren- 
ferme les  deux  plus  remarquables  monuments  funéraires  du  Portugal,  les 
tombeaux  d'Iùezde  Castro  et  de  son  royal  amant,  l'infant  Dom  Pedro.  Ils 
consistent  en  deux  grandes  arches  couvertes  de  bas-reliefs  représentant 
des  épisodes  de  l'Ancien  Testament,  les  martyres  de  divers  saints,  les 
scènes  de  la  Passion,  l'Enfer,  le  Purgatoire  et  le  Paradis.  Sur  leurs  cou- 
vercles reposent  les  statues  couchées  des  défunts  :  Inez,  la  tète  sur  un 
oreiller  que  soutiennent  deux  anges,  les  ailes  éployées,  est  vêtue  d'une 
longue  robe  la  recouvrant  jiis(|uaux  pieds,  dont  on  n'aperroit  que  les 
extrémités;  les  bras  sont  ramenés  sur  la  poitrine,  et  de  la  main  droite  elle 
retient  un  collier  de  perles  qui  entoure  son  cou.  Dom  Pedro,  le  visage 
encadré  d'une  longue  barbe,  le  corps  enveloppé  d'un  anqjle  manteau,  un 
chien  à  ses  pieds,  tient  les  mains  sur  la  garde  de  son  épée.  La  tombe  d'Ifiez 
est  supportée  par  six  sphinx,  celle  de  Dom  Pedro  par  autant  de  lions. 

Les  deux  mausolées,  placés  pieds  contre  pieds,  aiin,  dit  la  légende, 
que  les  deux  amants  puissent,  en  se  levant  au  Jugement  dernier,  se  revoir 
plus  tilt,  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre.  L'art  gothi([ue  a  rarement  atteint 
une  telle  perfection,  créé  des  ouvrages  aussi  arconqilis. 

Outre  ces  monuments  mortuaires,  il  faut  citer  celui  du  rrii  Dom  Fer- 
nando, jadis  dans  l'église  .Sao  Francisco  de  Santarem,  aujourd'luii  au 
musée  du  Carmo.  à  Lisbonne;  dans  le  sanctuaire  de  Batalha,  ceux  de 
Joao  I  (138.5-1433),  de  la  reine  Felipa  de  Lancastre,  sa  femme,  et  de  leurs 
enfants;  dans  le  style  manuelin  le  plus  riche  et  le  plus  flamboyant,  le 
tombeau  de  Dom  Duarte  de  Menezes,  le  soldat  dévoué  qui,  à  la  bataille 
d'Alcacer-Quibir,  se  sacrifia  pour  sauver  bi  vie  à  son  souverain. 

Si  nous  retournons  en  arrière  —  il  est  ni'crssaire  de  le  faire  —  parmi 
les  premières  sculptures  (jue  l'art  lusitanien  est  en  droit  de  revendiquer, 
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une  place  est  due  aux  chapiteaux  surmontant  les  colonnes  géminées  du 
cloître  de  Gellas,  dit  du  Silence,  sur  lesquels  un  ingénieux  tailleur  de 
pierres  a  déroulé  avec  une  naïveté  exquise  les  diverses  scènes  de  la  vie  du 
Christ.  Vient  ensuite  léglise  de  Batalha  qui  présente  un  porche  d'une  rare 
noblesse,  figurant  sur  ses  cotés  des  anges,  des  patriarches,  des  apôtres, 
des  martyrs,  des  saints,  des  papes,  des  rois,  posés  sur  des  piédestaux 
élégants  et,  au  milieu,  dans  une  niche  triangulaire,  Jésus  assis  sur  un 
trône  et  dictant  les  Kvangiles. 

Mais  le  génie  national  s'exalte  surtout  aux  jours  de  la  conquête  des 
Indes.  C'est  alors  que  la  sculpture  produit  ses  ouvrages  les  plus  décora- 
tifs et  les  plus  importants  :  le  porche  du  couvent  des  lliéronymites  de 
Bi'lem,  avec  ses  tympans,  ses  pinacles  et  ses  piliers,  supportant  d'innom- 
brables statues  surmontées  de  dais  ajourés  et  fouillés  comme  de  la  den- 
telle, les  arcades  de  son  cloître  auxquelles  s'enroulent  les  produits  des 
terres  nouvelles;  l'entrée  luxueuse  de  la  célèbre  chapelle  imperfeita  — 
inachevée  —  du  monastère  de  P.ataliia:  la  resplendissante  l'a^ade  et  l'arbo- 
rescente décoration  de  la  salle  capitulaire  du  couvent  du  Christ  de  Thomar 
sur  lesquelles  il  n'est  pas  inutile  de  revenir. 

Sansovino,  envoyé  par  Laurent  de  Médicis,  sur  la  demande  de  Joao  11, 
débarqua  en  Portugal  en  1491.  Il  y  passa  neuf  années,  exécutant  de  nom- 
breux ouvrages,  modelant  surtout  des  statues  destinées  à  être  taillées  en 
marbre.  La  plupart  d'entre  elles  ont  disparu  ;  tout  au  plus  peut-on  lui 
assurer,  avec  une  quasi  certitude,  la  paternité  d'une  figure  de  saint  Marc 
qui  se  trouve  à  Coïmbre.  Mais  ce  sont  moins  ses  travaux  que  son  influence 
qu'il  convient  de  signaler.  La  facilité,  la  souplesse,  la  grâce  de  son  talent, 
son  modelé  impeccable  émerveillèrent  ses  confrères  lusitaniens.  Ils  ne  se 
laissèrent  guère  subjuguer  cependant  par  lui,  et  sa  fréquentation  n'eut 
pour  eux  d'autre  résultat  appréciable  que  de  les  amener  à  assouplir  leur 
ciseau,  jus(ju'alors  un  peu  dur  et  fruste. 

l'ius  tard,  les  successeurs  de  .loao  II,  comiuc  lui  mal  iiisjiircs,  Icutr- 
ront  à  leur  tour  d'italianiser  l'art  portugais,  le  pousseront  dans  cette  voie 
déplorable  et  contrecarreront  de  tout  leur  pouvoir  l'essor  tlu  génie  natio- 
nal. Le  style  du  llei'uiu,  le  style  .It'suite,  essaieront  à  leui'  tour  de  le 
soumettre,    mais  son  inslinct  du  noble  et  du  grandiose  le  sauvera. 

Les  seulpicuis  lu>itauieus  n'abandonnèrent,  pour  la  plupart,  l'anony- 
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mat  que  clans  les  premières  années  du  xvii''  siècle.  Le  plus  célèbre  d'entre 
eux  est  certainement  Mauoel  Pereyra,  né  en  1614,  un  des  plus  grands 
maîtres  de  son  temps,  l'auteur  do  la  célèbre  statue  en  bois  de  saint 
r.runo  que  l'on  admire  à  la  Chartreuse  de  Mirallores,  près  de  Burgos;  mais 
comme  il  étudia  son  art  en  Espagne  où  il  passa  sa  vie  entière  et  mourut 
en  1667,  il  est  bien  difficile  de  le  compter  au  nombre  des  artistes  de  sa 
patrie.  Citons  Manoel  Dias,  surnommé  le  père  des  Christs,  qui  s'était  l'ait 
surtout  remarquer  par  le  nombre  de  crucifix  exéculés  par  lui;  Joao 
d'Almeida,  né  vers  1700,  mort  en  1760,  auteur  de  nombreuses  figurations 
de  saints  disséminées  dans  les  églises  de  Lisbonne,  à  qui  on  doit  aussi  les 
ornements  décoratifs  des  luxueux  carrosses  royaux;  Francisco  Antonio 
et  Antonio  IMachado,  qui  exécutent,  entre  autres  choses,  la  \'énus  de  la 
fontaine  de  Jancllas  Verdes;  Leal  Garcia,  Pecoraro  Rilva,  etc. 

Les  ouvrages  en  terre  cuite  sont  restés,  jusqu'à  la  lin  du  xviii''  siècle, 
une  spécialité  de  l'art  portugais.  A  cette  époque,  Machado  de  Castro, 
Antonio  Ferreira  et  son  élève  Faria  modèlent  et  cuisent  des  figures  et  des 
groupes  polychromes,  particulièrement  des  épisodes  de  la  Passion  et  des 
crèches  où  évoluent  de  très  nombreux  personnages.  Les  crèches  des  char- 
treuses de  la  Madré  de  Deos,  de  Loveiras,  du  couvent  du  Coraçao  de  Jésus, 
sorties  des  mains  d'Antonio  Ferreira,  témoignent  tout  particulièrement 
d'une  exubérante  fantaisie  et  d'une  réelle  originalité. 

La  première  peinture,  plutôt  une  miniature,  dont  il  puisse  être  fait 
mention  en  Portugal,  est  un  portrait  du  comte  Henri  de  Bourgogne,  qui 
aurait  été  exécuté  d'après  nature,  sans  doute  par  un  artiste  arabe,  et  selon 
Frey  Bernardo  de  Brito,  se  trouverait  sur  le  frontispice  d'une  ancienne 
Bible  conservée  au  couvent  d'Alcobaça.  Plus  tard,  dans  un  manuscrit 
aujourd'hui  aux  archives  royales,  on  trouve  un  Chrisi  en  croix  de  1277. 
Dès  lors,  les  enlumineurs  lusitaniens  se  llrent  remarquer  par  1(>  goût  et  la 
perfection  de  leurs  compositions:  le  nidine  Manoel  (hi  l'iirilicaeao  orne 
d'un  pinceau  délicat  et  naïf  les  antiphonaires  de  l'église  du  couvent  de 
Sao  Joao  Evangelista.  Cet  art  de  la  d(''coratioii  des  livres  jouit  d'une  telle 
vogue  sur  les  bords  du  Tage,  que,  encore  à  la  lin  du  xvii''  siècle,  Estevao 
Gonçalves  accompagnt^  de  merveilleuses  images  un  missel  uiii(iue  en  son 
genre. 

Sous  le  roi  Doiii  Dini/..  fondateur  de  la  célèbre  université  de  Coïmbre, 
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les  arts  graphiques  reçurent  de  sérieux  encouragements  et  une  grande 
impulsion.  Frey  Luis  de  Souza  rapporte  que,  de  son  temps,  il  existait, 
dans  le  couvent  de  Santo  Domingo,  un  tableau  d'autel,  exécuté  par  ordre 
du  roi,  où  l'on  voyait  la  reine  Elisabeth  sous  la  ligure  de  la  Vierge  et 
son 'fils  AITonso  sous  les  traits  de  l'Enfant  Jésus. 


Antii.nkj    Feu  11  El  ra. 

Le     ClIHlST      FI.AI^EI.  I.  É      AU  1)11  É      l'Ali      LES 


Néanmoins,  iavéueiiicnl  ri'cl  de  la  peinture  en  l'ortugal  date  tout  au 
jilus  (lu  premier  tiers  du  .\v"  siècle,  après  que  \;in  Eyck,  en  1  Vi8,  eut  débar- 
(|ue  à  Eisjjonne  avec  l'ambassade  venue  pour  solliciter  la  main  de  la  fille 
de  .loao  !'■',  pour  l'hili|ipi'  III  de  I lonrgogiii'.  Xonuui'  /iioro  de  caiiiara  du 
prince,  cl  envnyï'  pour  faire  des  porli'aits,  le  nniitre  llamand,  non  seulement 
remplit  liili'ii'iiii'iil  s;i  mission,  mais  [jeignit  encore  divei's  tableaux  restés 
dans  la  jMMiinsule.  Aus-^i  biru  (pic  le  l'oiliigal.  ri:s|iagiie  se  ressentit  de 
son  séjour.  Après  lui,  Roger  van  der  WCyden,  (.Incnlin  Matsys.  Memling, 
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létrauge  et  paradoxal  llieiuiiiinus  Bosch,  Thierry  Bouts,  semblent  tour  à 
tour  avoir  été  plus  ou  moins  les  inspirateurs  de  la  peinture  portugaise. 
Gomment  s'en  étonner  quand  les  archives  nous  apprennent  que  Francisco 
Enriquez,  qui  ne  lait  probablement  qu'une  seule  et  même  personne  avec 
Manoel  Enriquez,  chargé  des  intérêts  de  l'art  dans  sa  patrie,  appelle  en 
une  seule  fois,  pour  l'aider  dans  ses  travaux,  sept  artistes  dont  les  noms 
ne  nous  ont  pas  été  conservés  y  Mais  si  nous  ignorons  ceux-ci,  nous  savons 
que  Frey  Mason,  Abraham  Prim,  Lucas  de  Leyde,  Anton  Moor,  l'inimitable 
portraitiste  des  princes  espagnols  et  portugais,  Christophe  d'Utrecht,  le 
peintre  de  Dona  Maria,  de  Joao  III  et  de  la  sœur  de  l'empereur  Charles- 
(i)uint,  ont  t'ait  de  longs  séjours  sur  le  sol  lusitanien.  A  leur  tour,  les  Alle- 
mands, attirés  par  Maximilien  d'Autriche,  tils  d'une  princesse  portugaise, 
font  sentir  leur  influence  sur  les  bords  du  Tage.  Damian  de  (loes,  ambas- 
sadeur de  Joao  II  dans  les  Flandres,  pousse  jusqu'à  Nuremberg  où  Albert 
Durer  fait  son  portrait,  aujourd'hui  à  l'Albertine  de  Vienne.  Holbein  lui- 
même,  à  ce  qu'on  croit,  se  rend  à  Lisbonne. 

L'art  septentrional  s'implanta  assez  facilement  sur  cette  terre  du  midi; 
les  peintres  portugais  subirent  volontiers  son  inlluence.  Aussi  serions- 
nous  assez  porté  à  attribuer  à  un  artiste  national  le  célèbre  tableau  de 
l'église  de  la  Miséricorde  de  l'orto,  représentant  D^mi  Manoel,  sa  femme 
Eléonore,  les  enfants  issus  de  son  mariage  avec  la  lille  des  souverains  de 
Castille,  ainsi  que  d'autres  personnages,  pieusement  agenouillés  devant  un 
puits  d'où  émerge  une  croix  supportant  le  Christ  ayant  à  sa  droite  la 
Vierge  et  à  sa  gauche  saint  Jean,  l'apôtre  bien-aimé.  On  a  voulu,  à  tort 
probablement,  donner  cette  énigmatique  peinture  tour  à  tour  à  \an  Eyck,  à 
Roger  van  der  Weyden,  à  Holbein,  sans  la  moindre  preuve  ni  même  la 
moindre  présomption.  Quoique  de  caractère  llamand  et  même  rhénan 
jusqu'à  un  certain  point,  rien  ne  prouve  que  cette  composition  n'ait  pas 
été  exécutée  par  un  artiste  lusitanien,  élève  d'un  maître  du  Nord. 

I'.\UL    LA  FOND 
(A  sut\Te.) 


10  de  l'Art  osciezi  et  jnodorne 
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Inventaire  général  des  dessins  du  musée  du  Louvre  et  du  musée  de  Versailles. 
École  française,  jiar  MM.  .Iiaii  (luiiiiiEV  et  Pierre  M.\R(;t;L.  Tome  11.  —  Paris. 
C^li.  Ejj'giiiianii.  l'JOS.  in-4". 

Le  tome  second  de  cette  importante  i)uljlication,  dont  le  premier  volume  a  été 
précédemment  annoncé  ici-même,  termine  !  inventaire  des  très  nombreux  dessins  de 
Bouchardon  (1.355  numéros),  et  comprend  les  artistes  allant  de  François  Boucher  à 
Callot  inclus  |en  partie),  parmi  lesquels  les  Boullogne,  Sébastien  Bourdon  et  F.-F.-C. 
Bourgeois,  sont  représentés  parle  plus  grand  nombre  de  numéros.  Comme  il  est  de 
règle  dans  un  ouvrage  établi  par  des  auteurs  qui  savent  travailler,  des  tables  abon- 
dantes complètent  le  livre  et  aciièvent  de  le  rendre  maniable.  Knfin  lintroduclion  est 
une  étude  d'ensemble  sur  les  amateurs  de  dessins  français  au  xvii"  siècle  et  leurs  col- 
lections, notamment  celle  d'Everhard  Jabacli  qui  a  formé  le  premier  fonds  français  du 
Cabinet  royal  :  celle  de  labbé  de  Marolles,  constituée  avec  la  préoccupation  de  suivre 
le  développement  de  notre  école  nationale,  et  celle  de  l'ébéniste  André-Ciiarles  Boulie. 
réunie  à  la  fin  du  xvii"  siècle  et  dispersée  au  xvIIl^ 

Près  de  six  cents  illustrations,  exactement  585.  ]iour  l.iMO  luilici's  :  c'est  assez 
dire  que  tous  les  documents  importants  sont  reproduits,  ce  dont  umiin  Iravailleur  ne 
se  plaindra. 

Souvenirs  du  passé.  Le  costume  en  Provence,  par  .1.  Chaiu.ks-Koi  \.  —  Paris, 
A.  I.cinerre.  el  l.vciii.  A.  lîey.  l'iO:.  '.!  V(d.  in-fol. 

(,)iiiiii  ne  se  iiii'|irciMic  pas  sur  le  lilre  de  ers  livres.  auM|iirls  le  luxe  di'  leur 
piililiialiiiii  l'I  la  i|ualilc  de  leurs  si.\  cent  soixaute-([uin/.e  images,  sulliraient  il  jusli- 
lii  r  la  |ilarc  qui  Iriif  est  réservée  dans  cette  revue  d'art:  qu'on  ne  se  méprenne  pas 
sur  ce  lilre  :  il  esl  par  trop  incomplet:  et  ce  n'est  pas  le  costume  en  Provence  qui  fait 
r(d).iel  de  ces  deux  volumes,  préfacés  par  Mistral  :  c'est  toute  la  Provence. 

Ingénieusemeul.  l'Iiisloi'icn  du  Cercle  urtisiiqtie  de  Marseille  a  pris  texte  des 
variations  de  la  niodr  au  pays  de  Mireille  pour  broder  sur  ce  joli  thème  tout  ce  cpi'il 
était  possible  de  réunir  de  «  souvenirs  du  passé  n  à  la  gloire  de  son  cher  pays  de 
Provence  :  les  coutumes,  les  traditions,  les  divertissements,  les  cérémonies,  les 
paysages,  les  monuments,  les  poésies,  les  tableaux,  les  estampes,  les  diverses  parties 
du  (■oslullu^  :  coilfes  et  rubans,  eliAles  el  manteaux,  robes  et  bijoux,  —  tout  ce  qui 
fait  la  parure  et  le  décor  des  belles  lilles  d'Arles  el  d'Avignon,  chantées  par  Aubanel 
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et  Hoiimanille.  —  voilà  ce  (|u  mi  aura  Ij  surprise  et  la  juie  de  Ircuiver  dans  les  deux 
volumes  de  M.  J.  Cliarles-Uoux. 

Et  Mistral  la  dit  élociuemment  à  l'auteur,  dans  sou  sminet  liminaire  :  «  ...Genti- 
ment, aujourd'hui,  ton  cœur  d'or  glorifie  —  le  génie  provençal...  En  eussions-nous 
([uelques-uns  forts  et  bons  comme  toi  I  —  Et  nous  verrions  du  pays  revivre  la  vertu, 
—  les  arts  refleurir  sur  nos  rochers  arides...  » 

Manuel  d'archéologie  chrétienne,  par  Doiu  II.  Li;i:li:ui;o.  —  Paris.  Lelouzey  et 
Ane,  1907,  2  vol.  in-8". 

Ce  très  important  ouvrage,  quoiqu'il  ne  comprenne  que  les  huit  premiers  siècles 
de  l'église,  n'en  forme  pas  moins  deux  forts  volumes,  illustrés  de  plus  de  quatre  cents 
figures  :  il  a  été  conçu  dans  le  dessein  de  grouper  les  résultats  et  de  présenter  les 
conclusions  scientifiques  dont  les  éléments  sont  expcisr>s  dans  le  Dinionnairr  d  ar- 
chéologie c/irétieniie  qui  parait  simultanément,  sous  la  direilicm  de  doni  Cahrol. 

Loin  de  [KUivoir  examiner  dans  le  détail  (|iiel(pies-unes  di's  (pu'sliiujs  soulevées 
par  ce  savant  ouvrage,  c'està  peine  si  1  (ui  punrra  seulement  dire  ici  tnul  i-r  ipi  il  i-on- 
tient.  Après  un  chapitre  préliminaire,  (nul  de  doctrine  scienliliipie.  ranlcui-  .■tudieles 
diverses  influences  qui  ont  successivement  marqué  l'art  cliivi  ien  di^  leur  empreinte 
et  commence  l'examen  des  monuments  par  les  cataconiln^s  el  les  einieliercs  :  les  édi- 
fices chrétiens  avant  la  paix  de  l'église,  leur  méthode  de  lauislruction.  leur  architec- 
ture, leur  décoration  de  peinture,  de  mosaïque,  de  statuaire,  font  ensuite  l'objet  d'au- 
tant de  iliai)itres  particuliers  :  comme  aussi  les  l)as-reliefs.  les  ivoires,  la  glyptique, 
l'orfèvrerii'  el  li^'Uiaillerie.  la  veirerie.  la  terre  cuite,  la  l'unie,  la  numismatique,  les 
tissus,  les  niinialures  el  tous  les  arlrs  iin'iiurrs.  dejiuis  les  paveuirnis  liisl(U-ies  Jusqu  a 
la  earicalure. 

11  esl  su|ierllu.  ipiaïul  on  sait  ipie  l'auteur  esl  un  lienediclin  i\f  l-'arnluiroiigli,  de 
louer  la  méthode  avec  laquelle  l'ouvrage  est  traité,  la  science  avec  hupielle  les  textes 
et  les  monuments  sont  étudiés,  la  richesse  des  tables  et  des  appendices  :  ce  sont  là 
(pialitésconmiunes  à  tous  les  travaux  qui  sortent  du  nu-me  foyer  d'études,  mais  qu'un 
est  toujours  heureux  de  signaler. 

Les  Manuscrits  à  peintures  de  la  bibliothèque  de  lord  Leicester,  <lioix  de 
miniatures  et  de  reliures  publié  par  Lé-on  Dorez.  —  Paris,  E.  Leroux.  1908.  in-fol. 

La  collection  de  manuscrits  des  lords  Leicester  a  été  formée,  pour  la  plus  grande 
partie,  entre  1712  et  1728,  pendant  le  long  séjour  que  fit  en  Italie  Thomas  Coke,  baron 
de  Lovel,  devenu  baron  de  Leicester  en  1744.  Augmentée  encore  de  quelques  pièces 
rares  au  di'diut  du  xix"  siècle,  par  un  petit-neveu  du  fondateur,  Thomas  William  Coke, 
la  coUielidu  de  llolkham  Hall  est  demeurée  stationnaire  depuis  lors,  mais  classée 
avec  soin  el  confiée  à  la  garde  de  parfaits  bibliophiles,  elle  a  toujours  été  mise  à  la 
disposition  des  érudits  avec  une  libéralit(' dont  la  picsente  pul)lieation  n'est  pas  le 
moindre  exemple. 

C'est  grâce  au  concours  de  l'Académie  di's  Inscri[itions  et  de  la  Société  des  biljlio- 
philes  français,  qu'il  a  été  possible  à  M.  Léon  Dorez,  le  savant  bililiotlu'caire  du 
Cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale,  de  publier  une  faible  partie   de 
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ce  que  les  quatre  armoires  de  Ilolkliain  Hall  renferment  de  plus  précieux  au  point 
de  vue  de  l'art  et  de  l'histoire. 

Parles  soixanteexcellentes  reproductions  de  reliures  etde  miniatures  appartenant 
aux  écoles  anglo-saxonne,  allemande,  italienne  et  flamande  du  xi»  au  xv  siècle,  qui 
forment  ce  bel  album,  et  dont  chacune  est  accompagnée  d'une  notice  historique 
et  descriptive,  il  est  permis  de  se  faire  une  idée  des  richesses  de  la  bibliothèque  de 
lord  Leicester,  —  «  la  plus  précieuse  collection  de  manuscrits,  dit  M.  Dorez,  qui  soit 
dans  (liàleau  d'Angleterre  ». 

Trucs  et  truqueurs,  par  Paul  Eudel.  —  Paris.  librairie  Molière.  1908.  in-16. 

Ce  sont  les  souvenirs  d'un  vieux  collectionneur,  ([ui  avait  écrit,  voilà  tantôt 
vingt-cinq  ans.  un  livre  sur  le  Truquage^  et  qui  s'est  aperçu,  depuis  lors,  que  la 
contrefaçon  artistique  ne  faisait,  comme  il  dit.  «  ([ue  croître  et  enlaidir».  Une  fois 
de  plus,  donc,  il  a  voulu  dire  leur  fait  aux  fabricants  de  vieux  neuf  et  leur  montrer 
que  tout  le  monde  n'était  pas,  tant  s'en  faut,  dupe  de  leurs  supercheries. 

En  ces  temps  où  la  monomanie  du  bibelot  sévit  universellement,  où  l'on  voit 
s'augmenter  chaque  jour  le  nombre  des  marchands,  le  nombre  des  «  experts  »  (un 
mot  (jui  est  en  train  de  perdre  son  sens  propre),  et  le  prix  des  objets  d'art,  l'ouvrage 
de  M.  Paul  Eudel.  bourré  d'anecdotes  et  de  «  révélations  »,  est  aussi  amusant  qu'in- 
structif. Chaque  branche  de  la  curiosité  y  est  passée  en  revue,  avec  les  mystifications 
et  les  tromperies  dont  elle  est  l'objet  de  la  part  des  spécialistes  du  truquage;  les 
altérations,  fraudes  et  contrefaçons  d'objets  d'art  y  sont  exposées  en  toute  impartia- 
lité par  un  amateur,  solidement  documenté  pour  avoir  longtemps  vécu  dans  le 
monde  des  collectionneurs,  et  qui  déclare  pourtant  n'avoir  pu  lever  qu'un  coin  du 
voile;  —  or,  son  livre  a  près  de  six  cents  pages  :  c'est  assez  dire  si  la  matière  est 
abondante  et  si  les  collectionneurs  n'ont  qu'à  bien  se  tenir  ! 

E.  n. 

DoTT.  Pbof.  g.  C.A.RO'n'1.  Storia  dell  arts,  II.  L'Ane  del  medio  hWo.  Parte  prima  : 
Arte  crisliana  neo-orientale  cd  curopea  d'  oltr'  .Mpi.  Coll.  dei  Muniin/i  [loepli.  Milan, 

Ilorpli,   l'.iOX,  in-lC,   i2l  p.  cl  356  fig. 

Le  tome  I'"''  du  manuel  i\' Histoire  de  l'art  de  M.  Carotli,  (pii  paraissait  l'an  dernier, 
était  consacré  à  l'anti(|uité,  le  tome  II  nous  présente  le  tableau  d'ensemlile  de  1  ail 
chréh'iMi  el  celui  de  l'art  du  moyen  âge  de  ce  cnl('  des  Alpes,  et  c'est  sans  doute  l'un 
des  nieilleiiis  l'i'suini's  ipie  iidus  saellinns  de  lliisloire  arlisli<pie  de  ccttc  période. 
I.anli  iir,  dans  son  exposi'  de  larl  l'onian  el  golhique.  fait  naturellement  la  pari 
Ires  large  à  la  France:  il  en  cojinail  bien  larl,  eiunnic  le  prouvent  d'amples  biblio- 
grai)liies.  cl  II  l'aime,  ainsi  (|ii'i'n  Icmoignenl  certains  passages  d'une  sympathie 
p(''nélranlc  sur  les  maçons  de  mis  cathédi'ales  et  sur  nt)s  imagiers.  Peut-être  regret- 
terons-nous la  liàle  un  peu  dédaigneuse  avec  Uupielle  il  parle  de  nos  enlumineurs 
cl  nous  djscidcrions  aussi  la  date  de  quelques-uns  des  monuments  (juil  publie,  mais 
ce  soni  la  de  légères  laclies  et  {pie  conqiensenl  de  très  évidentes  iiualilt'-s.  voire  le 
scnii-i  des  docnuienls  nouveaux.  Iclle  la  ineidioii  des  peinlures  de  Chiaravalle  près 
lie  Milan,  que  I  aulenr  lienl  poui'  IVaneaises.  et  de  celles  d'.\bondance,  en  Savoie,  sans 
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doute  de  l'école  franco-siennoise,  qui  n'étaient  pas  entrées  jusqu'ici  dans  l'histoire  de 
l'art.  Clairement  ordonné  comme  il  est,  plein  d'idées  et  de  renseionements  que  pré- 
cise une  illustration  heureusement  choisie,  ce  petit  volume  ne  peut  être  que  fort 
utile,  et  notamment  aux  compatriotes  de  l'auteur  qui.  s'ils  connaissent  parfaitement 
l'histoire  de  leur  propre  art,  ignorent  quelque  peu  d'ordinaire  celui  des  pays  du  Nord 
des  Alpes,  ce  qui  amène  des  conclusions  souvent  singulièrement  erronées.  M.  Ca- 
rotti,  d'ailleurs,  sera  lui-même  amené  sans  doute  à  en  relever  quelques-unes  dans 
son  prochain  volume  où  il  traitera  de  l'art  de  l'Italie,  et  ce  sera  avec  plaisir  que  nous 
verrons  la  partie  relative  au  moyen  âge  italien  écrite  par  un  homme  aussi  au  courant 
que  lui  de  ces  influences  extérieures,  sans  la  connaissance  desquelles  demeurent 
incompréhensibles  les  origines  de  la  Renaissance  en  Italie. 

R  A  Y  M  0  N  D     K  OE  C  H  L I  N  . 
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ERNEST    BARRIAS 

.'is'ii-iiios'^ 


Ernest  Barrias  iiiKiiiif  à  Paris,  le 
13  avril  1841;  il  y  nioiuut,  le  4  février 
190.1.  Il  ai)|)artieiit  donc  à  cotte  géné- 
ration de  sculpteurs,  vaillante  et  stu- 
dieuse ,  qui  succédant  aux  maîtres, 
novateurs  ou  conservateurs,  di'  la  ]i('ri(ide 
roruantiifue,  s'el1'ori;a  di'  coiicilicr  Irurs 
eiiscio-neiiieiils  dans  u\\  l'circl  isiiii'  liliro 
cl  recoud.  I.a  plupart,  les  uns  plus 
ind(''peudauls,  plus  hardis  et  |iassi(inués, 
les  autres  plus  scolaires,  prudents  rt 
ndli'chis.  tons  l'iiris  d'un  l'gal  amour  pour 
leur  nii'liiTcl  pipiir  Iriir  art,  s'élancèrent 
à  la  ^loiri'.  dans  les  dei-nières  années  de 
I  Ijupire  el  les  premières  de  la  Iti'pu- 
l)li(iur.  de  ISiiO  à  ISSU  cuvirou.  (le  l'nreul. 
parmi  li's  aini's.  loiillaumi'.  l'rémiel, 
(  larpcaux,  Paul  lUd mis,  Cliapn,  l'aiguière: 
parmi  1rs  eadels,  Dainu,  (:lia|)laiM.  I  )(daplanclie,  Allar.  Degeorge,  Idrae. 
Mercié,  Cloutan,  ."^aiid-Maiceaux,  i.'oly,  ide.  l'.eaucoup  sont  morts.  Les  sur- 
vivants continuent  leur  leuvre,  (cuvre  de  science  et  de  sincérité,  de  loi  et 
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de  pensée.  Chez  tous,  l'incessante  activité  de  l'imagination  aussi  largement 
ouverte  aux  aspirations  modernes  qu'aux  admirations  rétrospectives,  a 
toujours  résolument  associé  l'étude  attentive  de  la  Vérité  à  la  poursuite 
émue  de  la  Beauli'. 

liarrias,  dans  le  dernier  groupe,  prit,  de  bonne  lieure,  parmi  ses  cama- 
rades, une  excellente  place.  On  l'estimait  pour  ses  aptitudes  techniques, 
son  ardeur  au  travail,  la  sincérité  de  ses  convictions.  On  l'aimait  pour  la 
droiture  simple  et  franche  de  son  caractère,  la  dignité  de  sa  vie,  la  sûreté 
de  ses  airections.  Né,  comme  la  plupart  d'entre  eux,  dans  un  milieu  de 
pauvreté,  presque  de  misère,  c'est  par  une  volonté  opiniâtre  qu'il  devait, 
à  son  tour,  gravir  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale,  et  s'ouvrir,  par  la 
noblesse  de  l'esprit  et  par  celle  du  talent,  les  mondes  les  plus  divers. 
De  ses  origines  plébéiennes,  dont  il  se  montrait  heureux,  il  avait  gardé, 
avec  la  vigueur  piiysiqne  et  la  capacité  de  travail,  cette  fermeté  morale, 
cette  constance  de  bon  sens,  ces  habitudes  de  scrupules  dans  l'accomplis- 
sement des  devoirs  sociaux  et  professionnels,  ce  fonds  grave  de  sympathie 
fraternelle  pour  toutes  les  misères  et  toutes  les  grandeurs  humaines,  que 
nous  retrouvons,  si  loin  que  nous  remontions  dans  le  passé,  comme  la 
force  et  l'honneur  d'une  vieille  race,  chez  presque  tous  nos  tailleurs 
d'images  et  statuaires,  depuis  le  moyen  âge. 

Son  enfance  fut  triste,  son  adolescence  pénible.  Son  père  et  sa  mère, 
braves  cœurs,  tous  deux,  étaient  d'humeur  diverse  :  l'un,  vieux  soldat, 
devenu,  sur  le  tard,  peintre  de  porcelaines  et  tissus,  un  peu  déclassé,  vivait 
trop  dans  la  fantaisie;  l'autre,  ménagère  diligente  et  économe,  inquiète 
de  l'avenir,  rappelait  trop  ce  rêveur  à  la  réalité.  Ils  linirent  par  se 
séparer.  Durant  le  séjour  en  Italie  de  son  frère  aine  Félix,  grand-prix  de 
Rome  pour  la  peinture  il8'i''i-18o()),  l'enfant,  au  lieu  d'aller  à  l'école,  dut 
garder  sa  mère  inlirme,  presque  aveugle,  être  son  servant  et  son  guide. 
11  fallut  l'intervention  d'un  généreux  ami  de  la  famille  pour  qu'il  pùl, 
un  peu  plus  tard,  recevoir  quelque  instruction.  Le  père  et  le  frère  le 
mirent  alors  au  dessin  ;  il  y  mordait  mal,  préférant  modeler,  pétrir  de  la 
glaise.  Il  devait,  pourtant,  bientôt  se  rattraper,  prendre  chez  Léon  Cogniet, 
poui-  la  peinture,  un  amour  sincère,  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  passé 
une  année  d'apprentissage  sculptural  dans  l'atelier  de  Gavelier.  Pour  cet 
exc(dlent  maître,   Harrias  comme  tous  ses  autres  élèves,  conservait  une 
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vive  reconnaissance.  Di'jà  endurci,  dans  sa  famille,  aux  plus  rudes  beso- 
gnes, il  avait  appris  chez  Cavelier,  par  l'exemple  personnel  du  savant 
artiste,  toutes  les  pratiques  du  métier,  la  taille  de  la  pierre  et  du  marbre, 
la  ciselure  et  la  gravure  du  bronze.  Dès  lors,  expert  à  connaître,  aimer, 
manier  toutes  les  matières,  il  pouvait  exécuter  lui-même  le  travail  de 
mise  au  point  et  de  pratique,  faire  au  besoin  œuvre  de  charpentier  et  de 
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ferronnier.  Lors(iu'il  entia  à  l'école  d(>s  iîeaux-.Vrts,  le  7  avril  IS.'iS,  chez 
Joull'roy,  il  était  déjà  supérieur  à  beaucoup  de  ses  camarades  jiar  cette 
expérience  et  cette  habileté  manuelles. 

Dès  lors  ses  succès  dans  sa  carrière  mieux  ouverte,  grâce  à  une 
énergie  silencieuse  de  labeur  et  de  volonti'  infatigables,  suivenl  la  progres- 
sion la  plus  régulière.  Deuxième  grand  prix  de  lîome.  iii  IStiJ.  avec  son 
bas-relief  (  'ln-i/sris  ifiiduv  il  smi  prrc  par  l  '/i/ssr.  il  e\|)ose  au  Salon,  la  mr^me 
aiuiéc,  les  bustes  de   son   pèi-e  et  tju  graveur  .lazel.  Sa  n'pulatiou   comme 
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portraitiste  est  r(Uiiiii(Mir,M\  .Iules  Favr(>  le  fait  venir  à  la  campagne   pour 
poser  devant  lui.   Cette  eiïioie,   eu  bronze,  t'iialeureuse   et  éloquente,  du 

ti'iaud  orateur,  conser- 
vée aujourd  liui  dans  la 
oalerie  de  M'^  Barboux, 
y  l'ait  bonne  ligure,  non 
loin  d'un  admirable 
buste  de  Baiiiave,  par 
iliiudou.  Cliemin  l'ai- 
saiil,  curieux  et  avide 
de  toutes  les  ressources 
de  son  art,  le  jeune 
honnue  a  complété  ses 
(■Indes  d(''coratives  cliez 
Matliuiin  Mnreau,  et  il 
en  lait  l'application  dans 
une  Irise  polj'chrome 
- 1  llvL(Ofi('S  inariliiiies  ) 
jiour  une  villa  à  Deau- 
ville,  dans  quelques  tra- 
vaux à  l'Opéra  et  les 
statues  de  Vii-i^ile  et  du 
Printemps  à  l'Iiùtel 
l'ai  va. 

Vax  IS(>.").  grand  prix 
di'  lîonie  avec  le  bas- 
iclief.  Fondation  de 
Marseille.  —  Ghjptis, 
jille  (l'nn  chef  gaulois, 
clioisit  pour  époux  Pilo- 
tis, ambassadeur  pho- 
réen.  C'est  l'avenir,  le 
travail,  lagloiic  promis,  presque  assurés  !  Barrias  part  pour  l'Italie,  comme 
on  partait  alors,  joyeux,  exalté  d'avance  par  les  beautés  pressenties  dans 
les  récits  des  maîtres,  les  chel's-d'œuvre  du  Louvre,  les  images  des  livres; 
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il  y  séjourna  comme  on  y  séjournait  alors,  plus  charmé  chaque  jour  par 
les  surprises  incessantes  des  beautés  imprévues.  Les  pensionnaires  de  la 
villa  Médicis  n'en  quittaient  les  ateliers  tranquilles  et  les  ombrages 
rêveurs  que  pour  aller, 
aux  belles  saisons , 
enrichir  leur  imagina- 
tion par  des  émerveil- 
lements nouveaux,  à 
Naples,  Florence,  ^'e- 
nise,  en  Sicile  et  en 
Grèce.  On  s'inquiétait 
si  peu  de  Paris,  du 
Salon,  de  la  presse, 
des  marchands,  des 
amateurs,  des  succès 
à  venir  !  L'essentiel 
n'était-il  pas  de  faire, 
pour  le  reste  de  ses 
jours,  provision  d'idéal 
et  de  beauté,  de  science 
et  de  conviction,  dans 
cette  ferveur  désinté- 
ressée de  sympathie  et 
dévie  quotidienne  avec 
la  Nature,  l'Art,  la  Poé- 
sie, avec  leurs  splen- 
deurs passées  et  pré- 
sentes ?  Nous  passâmes 
à  Rome  l'hiver  de  ISdr)- 
I8()7,avec  Sully-Prud- 
homme,  et  nous  savons  quelle  curiosité  de  toutes  choses  animait  nos  amis 
de  la  villa.  Barrias  y  était  arriv('  avec  les  architectes  Noguet  cl  liln'rnrdl. 
Machard,  peintre,  Lenepvcu,  imisicicu  :  il  y  avait  retrouvé,  ilinllc.cha- 
plain,  Delaplanche,  (pi'allaicnt  suivre  Dcgeorge,  Mercié,  Allar,  Laiison, 
Marqueste,  idrac,  Injalbert,  Roty.  Dans  ce  groupe,  on  adorait  la  musique, 
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on  aimait  l'hisfoire,  on  écoutait  les  savants,  quelques-uns  lisaient  beau- 
coup. Barrias,  très  laborieux,  assez  solitaire,  y  compléta  son  instruction, 
tout  en  faisant  ses  envois  réglementaires,  une  Ronde  de  Faunes  et  Bac- 
chantes, un  buste  de  Jeune  Romain.  En  juillet  1870,  lorsque  la  guerre 
éclata,  il  venait  d'envoyer  au  Salon,  la  Pileuse  de  Mégare^  il  achevait 
le  Sernwnl  de  Spariavus. 

Au  premier  coup  du  sanglant  tocsin  qui  annonçait  nos  défaites,  en 
même  temps  que  Paul  Baudry,  déjà  âgé,  s'écriait  à  Venise  :  «  On  bat 
maman,  je  vais  la  défendre  !  »,  et  reprenait  la  route  de  Paris,  Barrias 
accourait  en  France.  Accueilli  à  Chalon,  chez  des  parents  du  général  de 
Susbielle,  il  s'engage  dans  les  mobiles  de  la  Marne,  et,  bientôt  rentre  à 
Paris  avec  les  épaulettes  de  lieutenant.  C'est  durant  le  siège  où  Sully- 
Prudiiomme,  aux  avant-postes,  dans  les  nuits  glaciales,  contracta  des 
inlirmités  dont  il  ne  guérit  jamais,  que  FJarrias  prit  aussi  les  germes  de  la 
bronchite  clironiqur,  qui  devint,  pour  le  reste  de  sa  vie,  un  insuppor[able 
tourment.  L'issue  fatale  n'en  put  être  longtemps  conjurée  que  par  des 
précautions  infinies  et  les  soins  affectueux  dont  il  fut  bientôt  entouré.  Au 
lendemain  de  la  paix,  il  s'était  fiancé  suivant  son  cu'ur  dans  une  famille 
amie.  Dès  lors,  le  voilà  remis  au  travail,  et  avec  quel  entrain! 

Lorsqu'au  Salon  de  1872  (le  premier  rouvert  après  la  guerre)  apparu- 
rent, côte  à  côte,  la  Jeanne  d'Arc  de  Chapu,  le  Corneille  de  Falguière, 
le  David  vainqueur  de  ^lercii'',  le  Serment  de  Spaitacus  de  Barrias,  ce 
fut  une  émotit)n  poignante,  virile,  singulièrement  consolatrice  pour  notre 
patriotisme  accablé  I  crétait  bien  ton  .  àme  de  la  France,  toujours  active 
et  toujours  espérante,  cette  àme  d'humanité  généreuse  et  expansive,  due 
au  sang  mêlé  de  ses  ancêtres  gaulois  et  Scandinaves,  grecs  et  latins,  qui 
renaissait,  jiarlait,  pioini'ttait,  dans  l'attitude  pensive  et  le  geste  militant  de 
tous  ces  jeunes  héros  et  héroïnes  !  Et  c'était  aussi  cette  jeunesse  vaillante, 
ennoblie  de  candeur  lorraine,  d'intelligence  normande,  d'élégance  toscane, 
de  sévérité  romaine,  qui  semblait  nous  annoncer  le  triomphe  réparateur 
de  la  Foi,  de  l'Esprit,  du  Courage,  de  la  Justice  !  Le  groupement  tragicjue 
de  l'esclave  colossal  en  croix  dont  le  lourd  cadavre  semble  prêt  d'écraser 
le  jeune  homme,  son  compagnon  de  douleurs  qui,  roidi  sur  ses  jambes, 
étreint  la  main  pendante  du  martyr  et  jure,  entre  ses  dents,  de  le  venger, 
ne  nous  sembla  point  alors  une  recherche  trop  dramatique  !  Nous  en  avions 
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tant  vus,  d'autres  drames,  plus  sanglants  et  plus  atroces!  «L'expression  de 
Spartacus,  disions-nous  alors,  reste  à  la  fois  sérieuse  etfière,  comme  il  sied 
au  héros  étrange  qui  joignait,  dit  Plutarque,  à  un  extraordinaire  courage, 
une  prudence  et  une  douceur  dignes  d'un  Grec.  Le  l'ait  est-il  historique  ? 
Peu  importe.  L'artiste  a  le  droit  d'interpréter  les  légendes  et  d'agrandir  les 
traditions.  On  peut,  en  acceptant  la  pensée  de  M.  P>arrias,  voir  dans  son 
groupe  une  allégorie  générale  des  douleurs  du  monde  antique,  où  l'héritage 
de  la  haine  se  transmit  cruellement  de  père  en  111s,  tant  qu'une  religion 
plus  humaine  ne  vint  pas  briser  les  chaînes  de  tous  les  esclaves... 
D'ailleurs,  l'exécution  est  mâle  et  hardie,  c'est  celle  d'un  fidèle  élève  de 
la  Rome  antique,  ayant  le  goût  des  conceptions  héro'iques,  des  attitudes 
grandioses,  des  factures  robustes,  et  qui  aimerait  mieux  pécher  pai'  une 
exagération  de  force  que  par  des  apparences  de  mièvreri(\  >> 

Depuis  le  Spartacus,  P)arrias  a  progressivement  modi'M'i''  les  tendances, 
un  {jeu  rudes,  de  son  tenqiiTamcnt  viril,  par  un  (-(Uitact  j)lus  assitlu 
avec  les  anivres  plus  simples  et  harmonieuses  de  l'antiquiti'  grecque  et  de 
la  Renaissance  française,  mais  le  fonds  de  son  imagination  est  toujours 
resté  grave  et  triste.  On  l'a  bien  vu  par  l'empressement  qu'il  apportait 
à  se  charger  de  monuments  funéraires  et  par  sa  prédilection,  lorsqu'il  se 
proposait  à  hii-inéme  des  sujets  de  travaux,  pour  les  allégories  philoso- 
phiques et  morales.  C'est  à  une  inspiration  de  ce  genre,  très  personnelle 
et  très  humaine,  que  nous  devons  son  œuvre  la  plus  populaire,  les  Pre- 
niièrcs  FiiiK-rai/lcs,  qui  lui  valut,  en  1S78,  sa  médaille  d'Iionueur. 

Cette  fois  encore,  est-ce  bien  de  l'histoire  ?  Est-ce  même  delà  légende  y 
Faut-il  garderies  noms  d'Adam,  d'Eve  et  d'Abel,  sous  le  groupe  de  ce  père 
et  de  cette  mère  éplorés,  transportant  le  cadavre  de  leur  jeune  fdsy  Non, 
non,  c'est  beaucoup  plus  et  c'est  beaucoup  mieux.  Comme  chez  tous  les 
grands  artistes  penseurs  de  Grèce,  de  France,  d'Italie  m>Ms  nous  sentons 
à  travers  des  réalités  vivantes,  trans{)ort('s  en  pleine  humaiiiti'.  dans  la 
vérité  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  temps.  t:'est  un  liomiiu",  c'est  une 
i'einme  à  t\m  on  a  tue  leur  enlant.  \'A  le  père,  soulevant  ce  beau  l'orps 
incite,  se  raidit,  à  la  l'ois,  dans  tous  ses  membres,  pour  ne  pas  laisser 
tondier  li'  clier  lardeau,  et  dans  loule  sa  l'ac(>  contractée,  pour  résister  à  sa 
douleui-.  .-^criant  les  lèvres  pour  ne  pas  crier,  les  paupières  pour  ne  pas 
pleurer,  il   ne  peut  quitter  des  yeux  le  visage  du  mort.   Kt    la   mère,  se 
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pressant  contre  son  époux,  rail)le,  tri'bueliante,  de  ses  douces  et  tendres 
mains,  soulève  la  tête  de  son  premier  né  pour  lui  donner  le  haiser  d'adieu. 
Nul  éclat  de  sanglots,  ni  violences  de  gestes,  ni  grimaces  de  physionomies. 
C"est  le  silence  morne,  la  tranquillité  poignante  des  douleurs  profondes. 
Et  nous  sommes  d'autant  plus  saisis  que,  par  le  rytiime  savamment  naturel 
des  masses  et  des  contours,  dans  cet  enchevêtrement  si  compli([ué  de  trois 
figures  en  mouvement,  l'artiste  a  puissamment  exprimé  la  force  de  vie 
animant  des  corps  solides  sous  leurs  enveloppes  de  chairs  assouplies, 
et  qu'il  n'inquiète  notre  émotion  par  aucun  accessoire  importun  ou  manifes- 
tation intempestive  de  virtuosité  vaniteuse.  Les  exemples  d'une  si  simple 
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et  forte  unité  dans  la  plastique  expressive  deviennent  assez  rares,  depuis 
que  la  paresse  et  la  présomption  ont  répandu,  dans  les  ateliers,  des 
habitudes  de  mépris  pour  l'art  essentiel  de  la  composition:  on  doit  les 
estimer  à  leur  valeur  et  les  admirer  lorsqu'on  les  rencontre. 

Le  succès  des  Premières  Funérailles  attira  à  Barrias  de  nombreuses 
commandes.  Il  ne  les  acceptait,  d'ailleurs,  qu'à  bon  escient,  lorsqu'elles 
semblaient  répondre  à  ses  tendances  d'inspiration  et  de  pensée.  De 
quelque  nature  que  fussent  ces  travaux,  monuments  funéraires,  commé- 
moratifs,  iconographiques,  groupes  ou  figures  décoratifs,  il  y  apportait  le 
même  souci  de  l'expression  juste  par  l'exécution  correcte  et  complète,  et 
s'y  préparait  toujours,  par  de  longues,  patientes,  quelquefois  très  inquiètes 
études  d'après  nature.  Son  désir  de  vérité,  aussi  exigeant  pour  les  figures 
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idéales  que  pour  les  figures  réelles,  lui  rendait  souvent  difïicile  la  trouvaille 
d'un  modèle  correspondant  au  type  désirable.  Dans  les  notes  si  intéres- 
santes sur  les  travaux  de  son  mari  qu'a  bien  voulu  nous  confier  M"""  Barrias, 
on  pourrait  recueillir,  sur  ce  point,  quantité  d'anecdotes  curieuses,  amu- 
santes ou  touchantes.  Cette  poursuite  scrupuleuse  de  l'exactitude  et  de  la 
vraisemblance,  n'était  pas  sans  laisser  quelquefois,  dans  la  première 
réalisation,  certaines  traces  d'effort  ou  de  morcellement,  dont  le  sculpteur, 
toujours  mécontent  de  lui,  était  le  premier  à  souffrir.  Aussi  n'hésitait-il 
pas  à  reprendre  une  ligure,  quand  il  en  croyait  bon  le  caractère  général, 
pour  la  corriger,  épurer,  compléter,  par  une  intensité  plus  résolue  d'ex- 
pression morale  et  plastique,  et  l'achèvement  plus  libre  et  plus  parfait  de 
l'exécution  technique.  C'est  ainsi  que  la  Fileuse  de  Mégare,  dont  l'attitude, 
observée  sur  place,  dans  le  voyage  de  Grèce,  était  si  vraie  et  charmante, 
mais  dont  la  première  présentation  lui  semblait,  dans  le  travail  du  marbre, 
être  restée  trop  scolaire  et  indécise,  devint  par  des  études  plus  attentives 
sur  le  vif,  la  Jeune  Algérienne,  si  éloquemment  pensive  sur  le  Tombeau 
de  Gui/lau/nelK  De  même,  nombre  de  comparses  allégoriques  associés  à  la 
figure  principale  dans  ses  grands  ouvrages,  redescendus  de  leurs  piédes- 
taux, revus  avec  soin,  améliorés  avec  amour,  se  changèrent  en  statues  ou 
statuettes  exquises.  Telle  fut  la  destinée,  par  exemple,  de  la  figure  attristée 
de  la  Population,  assise  derrière  le  groupe  de  la  Défense  de  Paris  (rond- 
point  de  Courbevoie),  commandé  après  un  concours,  en  1881.  Symbole  à 
la  fois  de  souffrance  et  d'espoir,  tenant  dans  ses  mains  une  touffe  de 
perce-neige,  preuves  tangibles  de  la  vitalité  terrestre  sous  l'engourdis- 
sement passager,  présages  discrets,  mais  sûrs,  du  renouveau  prochain, 
elle  fut  vite  popularisée  sous  le  titre  de  Fleur  d'Iiii'er. 

Le  même  sentiment  de  patriotisme  grave  et  noble  qui  anime  la  Défense 
de  Paris  se  retrouve,  à  Saint -Quentin,  dans  la  Défense  de  la  Ville, 
accompagnée  des  médaillons  du  vaillant  préfet  Anatole  de  La  Forge,  des 
généraux  Faidherbe,  Farre,  Lecointe  ;  à  lîurdeaux,  dans  le  Monument  du 
Président  Carnot,  noble  victime  de  la  folie  anarchique  ;  à  la  Martinique, 
dans  celui  de  Scluvlcher,  debout,  long,  maigre,  ferme,  stoïque,  étroite- 
ment boutonné  dans  sa  longue  redingote  de  puritain  élégant  et  de  démo- 

1.  Lii  FileKse  est  reproiJuite  ioi,  p.  324;  l;i  Jeune  Abjéiieiine   du   tombeau  de  Guillauuiet  l'a  été 
dans  la  lievtie,  t.  Vlll,  p.  25. 
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crate  aristocratique,  protégeant  de  sa  bienveillaiiee  virile  l'esclave  qu'il  a 
délivré;  à  Madagascar,  dans  la  Métropole,  armée  et  parée  (Protectorat 
français)^  déesse  de  paix  prête  au  combat,  comme  Pallas,  qui  rassure 
une  Malgache  tremblante'.  Le  dernier  eiïort  de  liarrias,  dans  l'allégorie 
monumentale,  le  plus  connu,  le  plus  discuté,  l'ut  l'énorme  Monument  de 
Victor  Hugo.  Cette  vaste  composition,  dont  le  programme,  trop  littéraire, 
fut  imposé  à  l'artiste  avec  des  exigences  croissantes  de  symbolisations 
anti-plastiques,  conserve  assurément  quelque  embarras  de  coordination 
entre  les  diverses  parties.  Elle  restera  cependant  un  travail  des  plus 
méritoires  et  des  plus  honorables  pour  notre  école.  On  n'en  peut  guère 
montrer  de  meilleur  à  la  même  époque  dans  le  même  ordre  d'idées.  Si, 
dans  r(>crasement  d'un  massif  roclieux,  sous  la  tombée  brutale  d'une 
lumière  dilTuse,  les  figures  diverses,  reposées  ou  volantes,  qui  la  com- 
posent et  dont  l'association  serait  toujours  si  difficile  même  en  des  inté- 
rieurs,  sur  des  fonds  pittoresques,  n'y  produisent  pas,  à  toute  heure, 
l'elfet  voulu,  elles  n'en  gardent  pas  moins,  séparément,  chacune  à  sa  place, 
la  valeur  de  très  nobles  conceptions  virilement  exécutées. 

(i)uelques  années  auparavant,  en  18'J2,  dans  le  dramatique  haut-relief 
du  Muséum,  Famille  de  Nubiens  se  défendant  contre  un  crocodile,  Barrias 
avait  pu  développer  plus  librement,  dans  un  sujet  réel  et  un  cadre  bien 
déterminé,  toute  sa  science  de  metteur  en  scène,  d'observateur  précis, 
d'habile  décorateur,  de  robuste  exécutant.  Pour  la  vérité  des  types, 
humains,  animaux,  végétaux,  pour  les  mouvements  multiples,  agités,  enche- 
vêtrés, pourtant  nets  et  clairs,  des  acteurs,  pour  l'entente  de  l'effet  pitto- 
resque accentuant  l'elfet  plastique  par  le  jeu  des  saillies  et  des  creux,  des 
ombres  et  des  clartés,  c'est,  comme  les  Premières  Funérailles,  un  travail 
remarquable.  Les  figures  que  les  administrations  l'invitaient  à  placer  au 
milieu  de  leurs  architectures  ne  lui  olfraient  pas  toujours  des  thèmes  aussi 
intéressants.  Comme  on  connaissait  son  goût  de  penseur  pour  l'incanmtion 
des  idées  en  des  formes  plastiques  et  ([u'il  se  tirait,  presque  toujours,  avec 
une  aisance  ingénieuse,  des  plus  dilTiciles  besognes,  on  n'hésitait  pas  à 
lui  poser  les  plus  étranges  problèmes.  Au  Louvre,  après  l'Art,  la  Science, 
l'Architectu/e,  il  dut  représenter  la  Comjtlahilité :  à  la  mairie  de  Neuilly,  à 
coté  de   la   Bienfaisance,   de  la  Justice,  du   Travail,  la  Caisse  d'Epargne. 

I.  Hcproduit  dans  la  lU'vue,  t.  I,  [i.  i49. 
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L'IIiMel  de  ville,  en  lui  (Icmaiidant  le  Travail,  la  Mii\i(/iir.  la  C/iassc,  lui 
olîrit  plus  simpleiiieiil  rujeasioii  de  penser  aux  sculpteurs  employi's  par 
Boecador  ou  Chamliig-e,  et  d'allég-er  ses  élét^antes  déesses  par  un  souille 
de  (loujou  el  de  l'ilnii.  (.»ii('li|iicr(iis  l'i'uiniue  l'alliiait  si  l'orl  ((u'il  s'(d:isti- 
nait  à  la  résnndn'  par  une  n'pi't  ilimi  palii^ule  de  tcutalivcs.  C'est  ainsi  que 
l(/  Xaliirc,  l'allr'UMrii'  (pii  srnihlc  l'avdir  le  jdus  siMJuit.  se  découvre,  d'aboid 
toute  nue,  devant  la  SciiMicc  a  la  Faculté  de  liordeaiix,  jjuis  quelle  revient, 
en  marbre  blanc,  un  peu  plus  vêtue,  ])lus  avenante  aussi,  à  la  Faculté 
de  Paris,  avant  d'apparaître  enlin,  par  un  dcrnin-  a\alar,  au  nius('e  du 
Luxend)0urg,  richenuuit  drapé'e.  en  niarlucs  pnlyclinnni's.  uni'  Xal/irc 
rrancliement  robuste,  b(dle  el  noMi',  snus  son  uiaiid  \(iilc  Icnli'nieut 
(•(■arti'  et  ipi'elli'  tient  encore,  ([u'(dlc  licndra.  Idiijniu's  suspendu,  cduiini' 
i'oudn-e  lalale  du  niystèi-e  éternel,  au-dc>sus  du  snurirc  pensif  d  un  visage 
encore  iuquiel  et  des  saillies  lumineuses  d'une  jtuissanle  poilriue,  di'jà 
librement  et  rés(duinent  iléi'ouv(  rie '. 

Dans  les  UKuaunents  Inuf-raires  doul  il  lit  nu  !j;rau(i  nondire,  ce  qui 
le  pr(''()ccupe  toujours,  aussi,  avant  tout,  pourles  statues  ou  reliel's  symbo- 
liques, c'est  la  vérité'  compléle  dans  les  images  des  morts,  gisants  ou  sur 
pieds,  avec  la  reJ:erche  île  la  convenance  expressive.  Quelques-unes  de 
ces  effigies  sont  d'admirables  portraits,  qmdques-uns  de  ces  reliefs  des 
visions  d'une  poésie  aimable  ou  profonde.  L  un  tle  ses  pi-eniiers  l'ut  au 
cimetière  de  Saint-Geniez  (Aveyrou),  le  To/i/l/caii  de  Madame  Talabot,  à 
genoux,  en  prière,  l'uis,  c'est  au  Père-Lacliaise,  en  1882,  dressé  sur  sa 
pierre,  face  à  l'envahisseur,  l'épée  en  main,  tète  nue,  le  défenseur  de 
yaiut-<,)ui'Ufiu,  Aiuilolc  de  La  Fori;f,  d'une  alku'e  si  vive  et  si  franche; 
eu  ISSU,  ctdui  du  peintre  Gaillaaii/c/  ;  en  187o,  celui  de  1  aichitecte  (iiic- 
fiiiol  ;  en  IS05,  à  ?»lontparnasse,  au-dessus  des  restes  de  .1/""  liarboux,  le 
groupe,  si  touchant  et  si  tendre,  d'un  sentiment  de  résignation  et  de  con- 
tiance  si  profondes  dans  la  pratique  des  grandes  vertus,  foi,  espérance, 
charité.  L'on  y  voit  une  uu''re  a])preiiaiil  à  lire  à  son  erd'ant.  nuds  ipii  lui 
fait  quitter  le  livre  des  yeux  afin  qu  il  regarde  plus  haut  et  qu'il  entende  la 
voix  du  ciel:  «  L'homme  a  deux  ailes  pour  s'élever  à  Dieu  «.  La  dernière 
ius])iration   de   iSarrias,   dans   cet  ordre  d'idées,  d'uiu'  siniplicité    doulou- 

I.  La  slaliie  de   liurdciux  est  ropr.Mluite   ici,  p.    333:  ccllt  du  Luxuiiilioui;,'  a  élc  ]r|jinduitc   en 
liéliogravure  dans  la  liecue,  I.  \l,  p.  l'H. 
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reuse,  fui  la   Duchesse   d'A/c/iroii,    morte   dans  l'incendie  du  Bazar  de  la 

Charité,  qu'il  montra  simplement,  étendue  à  terre,  dans  sa  dernière  parure. 

S'il  aimait  à  évoquer,   avec   une   sympathie    compatissante   pour  les 

communes  douleurs,   le  souvenir    des  morts  dans   les    cimetières,    il   se 


plaisait  non  moins  à  ressusciter  Icui-  mciuoire  injurieuse,  en  plein  air  ou 
dans  les  intérieurs,  i)ar  leur  imai>c  v(''riili(|U('.  Le  licriKud  Palissy  (square 
Saint-Germain-dcs-I'rés,  ISSO;  et  le  petit  Mozart  (1883!  accordant  son 
violon,  si  justement  applaudis  et  si  vile  populaires,  ne  furent  que  les 
premières  pièces  d'une  série  de  restitutions  plus  imposantes.  Le  Pascal 
assis,  à  la  Sorbonne,  inclinant  sous  le  poids  et  l'anj^'oisse  de  sa  pensée  sa 
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tète  prématurément  vieillie  i^d'après  le  nioiilag-e  postliiime  eommiiiiiciiié 
par  M.  Gazier)  ;  la  Jeanne  d'Arc  enchaiuée,  debout  devant  ses  juges,  si 
virilement  douce  et  humblement  fière  (étudiée  d'après  une  jeune  religieuse, 
paysanne  lorraine    sur  la   terrasse  de   lîon   Secours,   près  de  Rouen  ;  le 

D'  Micord,  en  tablier 
d'opérateur,  lancette  en 
main,  sur  le  boulevard 
de  l'ort-Royal;  M""  Ma- 
ria Deraisme,  au  square 
des  Épinettes  ;  le  La- 
voisier,  derrière  la  Ma- 
deleine, en  face  de  la  rue 
Tronchet ,  témoignent 
d'une  aptitude,  singu- 
lièrement étendue  ,  à 
comprendre  et  repré- 
senter avec  franchise  les 
personnages  les  plus 
divers  ayant  noblement 
servi  l'Art,  la  Patrie,  la 
Science,  la  l'ensée.  11  a 
cherché  pour  tous,  et  le 
[dus  souvent  trouvé,  le 
mouvement  naturel,  le 
geste  signiiicatif,  la  phy- 
sionomie parlante,  l'ac- 
cessoire explicatif,  tout 
ce  qui  peut  le  mieux 
faire  revivre  l'esprit  d'une  époque,  le  tempérament,  la  profession,  le 
caractère  physique  et  moral  d'un  individu,  s'elforeant  ainsi  d'accomplir 
le  plus  strict  devoir,  (juoi  qu'on  dise,  de  l'artiste  iconographe  et  portraitiste. 
S'il  n'avait  pas  à  dresser  une  figure  entière  sur  un  piédestal,  mais 
seulement  à  l'orner  d'un  buste,  il  donnait  encore  un  soin  particulier  à 
ce  morceau.  L'Exposition  rétrospective  de  ses  œuvres,  que  la  Société  des 
Artistes   Français  se  propose  d'ouvrir   au  Grand  Palais,  durant  le  Salon, 


Buste    uu    D'    Dkciiamiuie    (1880). 
Acadimic  di'  Midcoiiic. 
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nous  montrera,  on  ce  genre,  ou  il  avait  trouvé  ses  premiers  succès,  toute 
une  série  d'excellents  spéci- 
mens. Beaucoup,  immobilisés 
par  leur  destination,  n'y  paraî- 
tront que  par  moulage  ou  sur 
photographie.  Tels  seront  peut- 
être  ceux  de  son  camarade //e/?// 
Regnault ,  dont  il  moula  le 
masque  sur  le  champ  de  bataille  ; 
A' Emile  Augier,  au  carrefour  de 
rOdéon,  salué  par  l'Aveiitu/ière; 
de  Paul  Darblay,  dans  un  parc, 
à  Corbeil,  au-dessus  d'enfants  à 
l'école  ou  au  moulin  ;  à'Aiibaii- 
A/o<'7,  à  l'hôpital  d'Épernay,  près 
duquel  une  pauvresse  cherche 
son  refuge.  Beaucoup  d'autres 
bustes  isolés,  ceux  de  M.  Bar- 
rias  père,  à' Anatole  de  La  Forge, 
de  Marmontel,  professeur  au 
Conservatoire,  de  Munkacsjj , 
de  .1/"'^'  Olivier,  etc.,  etc.,  y  mon- 
treront les  progrès  incessants 
accomplis  par  l'artiste,  dans 
l'expression  de  plus  en  plus 
intense  et  .■miiui'i'  de  la  vie  exté- 
l'icure  (M  du  sentiment  intime. 
La  mi'iiii'  pnui'suilr  de  per- 
fection se  retrouvera  dans  iiiic 
quantité  de  petits  bronzes,  Il  TICS 
cuites,  glaises  el  j)làtres,  mar- 
bres et  pierres,  éludes  achevées, 
ébauches,  escjuisses,  projets  de 
toutes  sor-| es  (|ui  |inurr(ml  alors  sorlir  di 
On  admirera  vr;iimeiil    la  vivacih'  des  dl 


I.E    Dkstin    (1903) 


es  ateliers  el  ( 
■rvalions    l'aile 


ai'Mi 
la    n; 


lires, 
iture, 
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en  toutes  occasions,  en  plein  air  comme  dans  l'atelier,  dans  les  champs 
comme  à  la  ville,  et  la  variété  des  visions  suscitées  dans  l'àme  méditative 
de  l'artiste  par  une  sensibilité  toujours  en  éveil,  soit  qu'il  regarde  le 
présent,  soit  qu'il  se  retourne  vers  le  passé.  Parmi  ses  dernières  œuvres, 
la  charmante  figure  de  l'Étude,  d'abord  sculptée  en  haut  relief  sous  l'hor- 
loge de  la  Bibliothè([ue  nationale,  puis  reprise,  en  ronde-bosse,  pour  son 
plaisir,  témoigne  d'une  virtuosité  émue,  chaque  jourjplus  assouplie  par  le 
sentiment  de  la  grâce.  En  même  temps,  ses  dernières  esquisses  allégo- 
l'iques,  le  Destin  éei-asant  la  Jeunesse  entre  ses  bras,  la  Chimère  victorieuse, 
trônant  sur  le  ghibc,  au-dessus  de  toutes  ses  victimes,  le  Job  accusateur 
étendu  sur  son  lumier,  révèlent,  dans  cette  âme  endolorie  et  compatis- 
sante, sous  des  formes  pathétiques,  violentes,  tourmentées,  assez  inat- 
tendues, la  persistance  des  nobles  indignations,  devant  les  injustices  de 
la  vie,  chez  l'auteur  du  Spartacus  et  des  Premières  Funérailles. 

Si  l'on  pense  qu'à  cette  production  incessante,  lîarrias  ne  voulant  ni 
ne  saciiant  se  dérober  jamais  à  aucun  devoir,  accepta,  à  la  mort  de  son 
maître  Cavelier,  sa  succesiou  comme  professeur  à  l'École  des  lîeaux-Arts, 
et  remplit,  jusqu'aux  derniers  jours,  ses  fonctions  avec  une  régularité  et 
un  dévouement  qui  lui  ont  valu  l'airection  do  tous  ses  élèves,  on  estimera 
que  sa  l'arrière  fut  une  carrière  exemplaire,  des  mieux  coiuluites  et  des 
mieux  remplies.  L'hommage  qui  lui  est  priipan''  au  (Iraiid  Palais  par  sa 
famille,  ses  amis,  ses  confrères,  ne  sera  qu'un  acte  de  justice. 

Georges  LAFENESTRE 
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LE  «  MAÎTRE  DE  SAINT  GEORGES  »   ('/?« 


l'aniille 
teur  de 
années, 
que  le 
ici,  il  y 


N  élément  essentiel  manque  jusqu'ici  à  la  discus- 
sion du  problème  posé  par  les  quatre  panneaux 
(le  la  lég-ende  de  saint  Georges,  qui  sont  entrés 
au  musée  du  Louvre.  Ces  panneaux  ont  formé 
les  volets  d'un  retable.  Avant  de  les  ranger  dans 
une  école,  il  serait  très  utile  de  connaître  le 
panneau  du  milieu. 

Ce  panneau  a  été  retrouvé  par  M.  t^an- 
pere  y  Miquel  -.  Il  avait  été  conservé  dans  la 
Rocabruna,  avec  les  panneaux  du  Louvre,  jusqu'en  1872.  Un  ama- 
Barcelone,  D.  José  Ferrer-Vidal  y  Soler,  l'acheta  il  y  a  quelques 
Le  tableau,  qui  sullit  à  l'Iionneur  d'une  collection,  n'est  auln' 
superbe  Saint  Georges  combattant  le  dragon,  que  j'ai  reproduit 
a  quelques  mois  à  peine  '. 


1.  Sixiiiiie  article.  Voir  la  lieviie,  t.  XX,  p.  H",  t.  X.XIl.  p.  107,  241  et  33',».  t.  XXIIl,  p.  iC.n. 

2.  Cualiocenlisla.i  catalanes,  t,  II,  appendice,  p,  276. 

3.  Voir  la  Itevtte,  t.  XXII  (1907),  p.  255.  Ce  talilcau  mesure  i","iS  de  haut  sur  0-97  de  larjje;  les 
panneaux  du  Louvre,  l^OS  sur  O'"o0.  Par  analogie  avec  les  retables  catalans  de  la  première  umilié  du 
XV'  siècle,  que  M.  Sanpere  a  publiés,  il  faudrait,  pour  reconstituer  le  retable  de  Saint  Georges, 
disposer  les  panneaux  du  Louvre  par  groupes  de  deux,  placés  l'un  au-dessus  de  l'autre.  Les  volets, 
ou  mieux  les  panneaux  latéraux  du  triptyque  ainsi  formé,  domineraient  il'assez  haut  le  panneau  du 
milieu.  Celui-ci  a  été  visiblement  rogné  par  le  haut;  on  devra  d'abord  lui  rendre  en  imagination  les 
dix  ou  vingt  centimètres  de  bois(|ui  lui  u)anquent  et  se  représenter  ensuite,  au-dessus  du  cavalier,  le 
Crucifiement  t\u\  formait  le  couronnement  ordinaire  des  retables  catalans.  Ce  Crucifiement  est  un 
tableau  à  rccherclier.  Comptons  sur  l'infalig.ible  /rlr  ilc  M.  S.inpere. 
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J'avoue  que  de  nioi-mèuie  je  n'aurais  pas  songé  à  replacer  le  panneau 
(le  la  collection  Ferrer-Vidal  au  milieu  des  panneaux  du  Louvre.  Sans 
doute,  j'avais  présenté  le  grand  Saint  Georges  comme  une  œuvre  antérieure 
à  Dalniau  et  au  Jean  van  Eyck  que  nous  connaissons  à  partir  de  1432.  Je 
reportais  précisément  le  tableau  vers  la  date  qui  a  été  attribuée  aux  pan- 
neaux du  Louvre  par  Henri  Bouchot,  —  vers  14.50.  Mais,  à  cette  date,  les 
panneaux  qui  ont  formé  les  volets  semblent  archaïques,  en  comparaison  du 
tableau  même  qu'ils  devaient  accompagner. 

Ce  tableau  a  un  ciel  d'un  bleu  profond;  les  petits  panneaux,  un  fond 
d'or  à  arabesques.  Là,  tout  un  paj-sage,  —  rochers,  cultures,  château,  — 
monte  vers  l'horizon  très  haut  :  ici,  pas  un  arbre  n'élève  sa  tète  au-dessus 
des  tètes  pressées  de  la  foule.  Le  tableau  est  en  partie,  comme  je  l'ai 
indiqué  dans  l'article  où  il  a  été  étudii',  une  véritable  «  peinture  sur 
relief  ».  Rien  de  pareil  dans  les  volets.  Le  nimbe  du  saint,  au  lieu  d'être 
doré  sur  des  reliefs  de  stuc,  est  doré  à  plat  et  simplement  ourlé  d'un 
pointillé  gravé  au  poinçon.  Eniin,  le  Saint  Georges  vainqueur  du  dragon 
semble  peint  à  l'huile;  les  panneaux  de  la  légende  sont  manifestement 
peints  a  tempera. 

En  vérité,  ces  diU'érences  sont  plus  sensibles  que  profondes.  Un  peintre, 
surtout  à  une  époque  de  transition  telle  que  le  commencement  du  xv"  siècle, 
pouvait  employer  concurremment  l'outremer  et  l'or  pour  les  ciels,  l'huile 
et  la  tempera.  Le  Juu^emenl  dernier,  qui  formait  le  devant  de  l'autel  de  la 
chapelle  \  ydt,  dont  le  retable  était  le  polyptyque  des  Van  Eyck,  la  mer- 
veille qu(>  ne  devait  jamais  dépasser  l'art  de  la  peinture  à  l'huile,  n'était-il 
pas  peint  sur  toile  et  à  la  détrempe  ?  Il  est  d'ailleurs  possible,  et  même 
vraisemblable,  que  le  panneau  de  Barcelone  et  les  panneaux  du  Louvre 
aient  été  peints  suivant  le  même  procédé  a  tempera  ,  avec  des  glacis 
transjiarents  de  couleurs  à  l'huile,  (jui,  ici,  auront  éti'"  elfacés  en  partie 
]iai-  (les  nettoyages,  et  qui,  là,  auront  été'  avivés  et  foncés  par  un  vernis- 
sage moderne,  et  par  les  retouches  d'un  restaurateur  trop  habile. 

Un  examen  attentif  découvrira  de  nombreuses  ressemblances  entre 
les  volets  du  Louvre  et  le  grand  tableau  de  Barcelone.  Le  combattant 
n'i'st  pas  plus  lièrement  dressé  svir  ses  étriers  que  le  vieux  capitaine  à 
barbe  de  Uharlemagne  qui  conduil  l'i^scorte  du  chevalier  martyr.  La 
houppelande  de  la  princesse  eu  rose,  avec  sa  fourrure  d'hermine,  est  du 


l'hol.  do  lu  Commission  munu-ipalo  de-.  Bcnus  Ans  do  B»r.< 
FlO.     1.     —    JaL'.ME     IIUOUET.     —     U  El  Ali  LE     11  K     1.  '  É  G  L  1  S  E     SaN     M  1  G  t' E  L     A     TaHHASSA. 
lilieu,  les  saillis  Abdoii  et  SCiieu  ;  a  ilroile  el  à  ):»uclic,  leur  inaii;ii'  il  la  Iranslulioii  tic  leurs  reliques;  au-dessus,  le  Caliaire: 
au-dessous,  les  saints  liosnic  ri  IIuiiikii,  un  .le  leurs  milarles  et  leur  martyre. 
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môme  goût  que  la  houppelande  du  Dioelétien.  Les  Idiiifains  du  paysage 
dont  les  pentes  s'élèvent  derrière  le  grand  saint  Georges,  rappellent,  par 
la  perspective  et  par  le  rendu  des  arbres,  une  page  des  Tiès  riches  Heures 
du  duc  de  BerryflMiwV  du  calendrier),  de  même  que  les  coiffures  bizarres, 
multipliées  sur  les  tableaux  du  Louvre,  rappelaient  de  nombreuses  figurines 
du  mi'uie  manuscrit.  Sur  le  panneau  de  lîarcelone,  les  hauts  bonnets  et 
les  turbans  ont  fui  le  charnier  où  se  livre  le  combat,  mais  on  les  aper- 
çoit massés  au  loin,  sur  les  murailles  du  château.  Au  premier  plan,  un 
détail  minuscule,  et  qui  échappe  tout  d'abord,  atteste,  sur  le  tableau 
comme  sur  les  volets,  de  menues  curiosités  de  réaliste  qui  semblent  le 
fait  d'un  seul  et  même  peintre.  La  grosse  mouclie  ([ue  nous  avons  vue 
attachée  à  la  croupe  de  l'âne  qui  traîne  saint  Georges  au  supplice  ',  la  voici 
devant  le  monstre  qui  s'élance  contre  le  cheval  blanc  :  elle  s'est  posée  sur 
l'un  des  ossements  épars,  un  os  d'omoplate. 

Pour  moi,  je  ne  doute  pas,  en  dépit  de  dilîérences  superficielles,  que  le 
saint  Georges  vainqueur  du  dragon  et  les  scènes  de  son  martyre  n'aient 
été  ])eints  par  un  même  artiste,  qui  fut  un  maître. 

La  peinture  «  sur  relief  «  du  Saint  Georges  victorieux  ne  peut  être 
flamande  ;  les  arabesques  des  fonds  d'or  qui  surmontent  les  scènes  du 
martyre  sont  pareilles  à  celles  qui  décorent  plusieurs  panneaux  du  musée 
de  Vich.  Un  examen  prolongé  nous  conduit  à  la  conclusion  que  la  prove- 
nance des  tableaux  rendait  vraisemblable  :  le  maître  du  retable  de  Saint 
Georges  est  un  Catalan. 

Seulement  le  grand  panneau  atteste,  plus  clairement  encore  que  les 
panneaux  du  Louvre,  que  cet  inconnu  a  été  tout  imbu  d'art  franco-flamand 
ou  flamand.  A-t-il  pu  trouver  à  Barcelone  les  modèles  de  cet  art  qu'il  a 
imités'!*  J'en  doute.  Le  peintre  du  Crucifiement  franco-flamand  que  j'ai 
signalé  dans  la  salle  capitulaire  de  la  cathédrale  de  Barcelone  "-,  le  devant 
d'autel  du  musée  de  Vich,  qui  peut  être  l'œuvre  des  brodeurs  brabançons 
établis  dès  l.'388à  Barcelone^  représentent  une  période  plus  archaïque  que 
les  panneaux  du  martyre  de  Saint  Georges  :  si  d'autres  peintres  du  Nord 

1.  Voir  l'article  précédent,  p.  273.  Cf.  la  ïk'viie  (r,)07),  t.  XXll,  p.  2.5.J  et  2o7. 

2.  Voir  la  Revue  (1907),  t.  XXII,  p.  121-123. 

3.  Sanpere  y   Miquel,  oyi.  cit.,  t.  I,  p.  74-7."),  77,  fig. 
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sont  venus  travailler  à  Rarcelono  avant  le  v(>\-age  et  le  retour  de  Dalmau, 
nous  ne  connaissons  d'eux  ni  un  udui  ni  une  œuvre.  Peut-être  le  maître 
de  Raint  (leorges  a-t-il  visité,  comme  devait  faire  Dalmau,  quelque  atelier 
lointain.  Où  placer  le  but  de  sou  voyage,  —  ou  la  patrie  de  son  maître  ?  Les 
volets  de  son  retable  l'ont  penser  à  Dijon:  le  grand  pannrau.  à  lîruges. 
Il  est  diflicile  de  localiser  dans  une  école  le  maître  d'un  arlisic  dont 
l'iiHivre  n'a  pu,  juscju'ici,  être  classée  rigoureusement  dans  aucune  i'C(di'. 
Bien  plus,  les  panneaux  de  Fiarcelone  et  du  Louvre,  étudiés  comme  un 
reflet  catalan  de  la  peinture  franco-flamande,  se  trouvent  combler  une 
lacuue  dans  l'histoire  de  cette  peinture.  Ils  fornicnt.  inmii'diati'mi'nt  après 
le  Martyre  de  Saint  Denis,  l'unique  intermédiaire  qui  ait  été"  retrouvé, 
pour  la  «  plate  peinture»,  entre  les  dernières  a?uvres  notables  peintes  dans  le 
milieu  franeais  ou  bourguignon  et  les  premiers  c]iefs-d'(envre  ex('ctil('s  en 
pays  néerlainlais.  Je  vois  dans  le  maître  inconnu  du  c  Maitie  de  .•<aint 
Georges  »,  non  seulement  un  vague  «  précurseur  des  van  Kyck  »,  mais  un 
vrai  précurseur  du  »  Maître  de  Flémalle  »,  ou,  pour  mieux  préciser,  du 
plus  archaïque  des  peintres  qui  ont  été  réunis  sous  ce  nom  collectif.  Il 
sei'ait  facile  de  retrouver  dans  les  costumes  et  sur  les  tigures  des  person- 
nages cjui  accompagnent  le  Mariage  de  la  \'ierge,  au  musée  du  Prado'  ,  les 
détails  les  plus  caractéristiques  des  panneaux  du  Louvre,  les  bizarres 
luri|ueiies,  les  dents  qu'un  rictus  fait  Iniller.  les  faces  griniarautes  et 
pâles  qui  annoncent,  dès  le  couimencement  du  xV^  siècle,  \r  merveilleux 
et  terrible  fantaisiste  que  sera  un  siècle  plus  tard  llieronynui-^  lioscii  -. 

Saurnns-uous  jamais  le  nom  du  «  maître  de  Sain!  (ieorges  »  '  M.  .-^an- 
per  }'  Mi(|nid  nous  l'a  dit.  Pour  lui  les  pamieaux  du  I. ouvre  el  le  grand 
panneau  de  la  eollecllou  l'errer-\idal  y  Soler  eornposeiil  une  leuvi'e  de 
jeunesse  ilu  peinli'e  .Jaunie  Iluguet,  connu  par  ini  retable  qui  fui  aclie\i'  en 
1460,  et  qui  se  trouve  depuis  l'origine  dans  l'église  Ar  San  Miguel,  à 
Tarrassa  (fig.  Ii.  Le  corps  du  retable  montre  l'elligie  des  deu\  saints  Abdoii 
et  Séncii,  |ialroMs  du  nu)nastère  l'onssilloiniais  d'Arles-sur-i'ech.  avec  les 

\.  Je  ne  puis  iirassucicr  à  la  tentative  iiue  M.  C.  .\us[\  a  laite  pour  remln'  ce  tableau  à  l'art 
espagnol,  et  (pil  a  été  suivie  par  M.  K.  Voll  [Allniedcrhrntlistlie  iliileiei,  I90t>,  p.  !tS,i.  Les  turbans  et 
les  costumes  orientau.\  qui  ont  frappé  ces  dcu.x  savants  se  retrouvent  cxaclcnient  ilans  les  Très 
riclies  Heures  lic  Chantilly,  dont  les  enlumineurs  sont  des  l.imbourfii'ois. 

2.  Les  rapports  du  uiaitre  de  Klémalle  et  de  Bosch  ont  été  vus  pour  la  prcuiiin'  lois  par  .\L  von 
Tschudi  [Jnltrhiicli  (1er  K.  l'rriiss.  kiinsls(imi,iliiii;/ni.  t.  XIX.  ISllS,  p.  11  H. 
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épisodes  de  leur  martyre  et  la  translation  de  leurs  reliques  :  la  prédelle 
est  consacrée  aux  deux  saints  médecins  Cosme  et  Damien,  à  leur  cure  la 
plus  miraculeuse  et  à  leur  mort  sanglante. 

Les  ressemblances  de  détail  ne  manquent  pas  entre  cet  important 
retable  et  les  scènes  de  la  légende  de  saint  (ieorges.  1  ne  sorte  de  guillotine, 
analogue  à  la  mannaia  italienne,  fonctionne  pour  le  martyre  des  saints 
Abdon  et  Sénen,  comme  pour  celui  de  saint  Georges";  de  1430  à  1460, 
l'appareil  s'est  seulement  un  peu  perfectionné,  et  la  grande  hache  que  le 
maillet  doit  abattre  sur  le  billot  est  remplacée  par  une  lame  qui  glisse 
entre  de  courts  montants  de  bois.  Les  costumes  orientaux  et  les  bonnets 
pointus  sont  encore  nombreux  dans  les  groupes  de  païens  massés  sur  les 
panneaux  de  Tarrassa.  L'homme  de  loi  (jui  numtrait  sa  face  haineuse  dans 
l'heiniine  de  son  capuchon,  derrière  le  groupe  de  l'accusateur  enturbanné 
et  du  juif,  reparaît,  adouci  et  rajeuni,  derrière  le  juge  qui  assiste  à  regor- 
gement des  saints  médecins.  Enfin,  le  plus  jeune  de  ces  deux  martyrs  a  le 
type  fluet  de  saint  (Ieorges. 

Mais  comment  un  peintre,  en  atteignant  sa  pleine  maturité,  a-t-il  pu, 
non  seulement  répudier  des  violences  juvéniles,  mais  abandonner  tout  ce 
qu'il  avait  jadis  de  fantaisie  bizarre,  de  vigueur  nerveuse,  de  force  drama- 
tique ?  Dans  le  tableau  de  Tarrassa,  les  excentricités  de  costume  sont 
ramenées  à  la  vraisemblance,  les  turbans  diminués  des  deux  tiers  et 
devenus  pareils  à  ceux  que  l'on  voit  peints  sur  un  plafond  de  l'Alhambra  ; 
la  foule  entassée  sur  le  lieu  du  supplice  est  figurée  par  quelques  ci>mparses. 
Toute  action  violente  a  disparu,  tout  mouvement  a  cessé. 

Huguet  ne  saurait  être  confondu  avec  le  maître  de  saint  Georges; 
il  n'a  rien  de  son  tempérament  ;  il  n'est  pas  de  sa  descendance.  Peut-être 
ne  l'a-t-il  pas  même  connu.  Le  premier  document  où  soit  citéJaume  Huguet 
est  un  contrat  de  1448.  Rien  ne  prouve  ([u'une  vingtaine  d'années  plus  tôt, 
au  temps  où  fut  peint  le  retable  de  saint  Georges,  Huguet  eût  seulement 
atteint  l'âge  d'apprenti. 

Il  reste  certain  que  le  retable  de  Tarrassa  contient  des  détails  qui 
sont  des  emprunts  faits  au  maître  de  saint  Georges.  Je  doute  que  Huguet 
ait  étudii'  de  près  le  retable  dont  une  partie  est  au  Louvre.  Il  y  a  eu 
entre  le  peintre  dont  la  première  œuvre  conservée  est  datée  de  14GU  et 

1.  Sanpere  y  Mi(|uel,  op.  cit.,  t.  Il,  p.  276. 


LES    IMUMITIFS    ESPAGNOLS  SiT 

celui  dont  la  seule  œuvre  connue  remonte  environ  à   14.10,  des  intermé- 
diaires que  je  puis  indiquer. 


FlO.     2.      M  »  111  Y  11  K      DE      SAINIE     Eli.  ALIK. 

Piinncau   calulaii.    Barccluiio .   •■ollcctioii    de   I)     M.    Muiila.la^ 


Le  plus  proche  "du  retable  de  Sain/  (icorges  est  un  retable  de  Sainte 
Lucie  que  possède,  à  Paris,  M.  Martin  Le  Roy  ^pl.  p.  ;{'i;">).  Le  panneau  cen- 


tral,  sur  lequel  la  sainte 


F 10.    3.    —    Deux    scènes    nu    m. m 

riE      SAINTE     CaTII  EU  ]  NE  . 
Krasmeiit  d'un  |i.>ly|ily.iuc  du  iniisi"'c  île  \'i' 


LA    REVUE    DE    L'ART 

st  debout,  à  côté  d'un  donateur  en  prière,  présente 
seul  un  fond  décoré  de  reliefs.  Les 
scènes  du  martyre  de  la  sainte,  au 
nombre  de  quatre,  sont  manifes- 
tement imit('>es  des  scènes  dumar- 
tyre  de  saint  (ieorges.  >.îa!S,  en 
dépit  des  bonnets  pointus,  des 
lurbans  énormes,  des  nez  crochus, 
[illusion  d'une  réalité  magnifique 
et  !)rutale  s'est  évanouie.  Ce  petit 
monde  (le  la  peintuie catalane,  que 
le  maître  de  Saint  (ieorges  a  trou- 
iilé  comme  un  orage,  se  laisse 
envelopper  à  nouveau  de  l'atmo- 
sphère de  calme  religieux  et  de 
douceur  résignée  où  baignent  les 
légendes  de  Borrassà. 

Quatre  panneaux  d'un  poly- 
]ityque  incomplet,  (pii  ressemljle 
par  bien  des  détails  typiques  au 
i-etable  de  M.  Martin  Le  Roy,  mais 
i|ue  je  ne  crois  pas  de  la  même 
main,  font  partie  de  la  collection 
de  D.  M.  Muntadas,  à  Barcelone  '. 
Deux  de  ces  panneaux  sont  des 
images  en  pied  de  saint  Michel 
et  de  sainte  Catherine;  les  deux 
autres  sont  deux  épisodes  du 
martyre  de  sainte  Eulalie,  qui  était 
la  patronne  de  la  ville  de  Barce- 
lone, de  même  que  saint  Georges 
le  patron  de  la  Catalogne.  Le 
peintre   timide   qui   a  fait  tigurer. 


1.  J'ai  déjàpublié  ici  un  petit  |i.vnneau  de  cetti' 
t.  XXII,  p.  2o6-2.ï8,  pi.  hors-texte. 


iei-tion,  rttliiljuu  à  Dalinau.  Voii-  la  lievue  (1907), 
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(levanf  la  barbe  redoutaI)b'  (bi  juge,  ces  tristes  bourreaux  à  mine  de 
saeristains  (flg.  2),  réabsc  déjà  presque  complètement  le  mélange  de  faux 
orientalisme,  de  réalisme  populaire  et  de  candeur  grave  que  Huguet 
vivifiera  de  sa  robuste  et  calme  sincérité. 

Le  goût  de  caricature  qu'avait  apporté  le  maître  de  Saint  Georges 
ne  s'est  communiqué  avec 
toute  son  àpreté  qu'à  un 
très  petit  nombre  de  pein- 
tres catalans.  Un  petit 
polyptyque  du  musée  de 
Vieil,  où  la  peinture  des 
panneaux  et  la  boiserie  du 
cadre  sont  d'exécutidu  ('ga- 
iement grossière,  nioiitrc 
sainte  Catherine  entourée 
de  Docteurs,  qui  sont  des 
juifs  de  même  race  que  le 
conseiller  de  l'accusateur 
de  saiid  (Georges.  Les  bour- 
reaux sont  elllanqués  et 
déguenillés  ;  sous  li's  ét'lals 
de  tonnerre  qui  brisent  la 
roue  (hi  supplice,  grouille 
une  m(''l(''ede  bonsiionimes 
cdill'i's  d'énormes  chape- 
rniis:  l'un  (r(Hix,  hirsute  et 
Idiil  unir,  a  l'air  d'une 
elfroyable  niarii)uuel le  i^flg.  'A) 
indigne  du  nnidèle. 

Le  seul  artiste  catalan  (pii  a 
(leorges   el    (|ui    lail    drapasse    a    la    1 
un  sculpleiir,   l'ère  .Icilian  de  \  allfog 
relal.le   daliialre    de    la    ealiiedral 


;.    4.    —    I'kiie   Jiiiian    hk    V  a  i.i.kih.o; 

.M  A  n  1  V  II  K      11  K      SAINT  K      T  II  È  C.  L  E  . 
pi.l  ,lu  nhil.l,'  (-11  allàl.i'  lie  la  c.illi.'iliali-  do  Tarn 


L'iiiiilalen 
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-I     liien    i'loi<j'n(''    cl     liien 


vigueur  a\ei'  le  mailre  de  saint 
I  l'aiilaisie  el  en  rc''alisme,  est 
ni  e(i!niiieiiea  en  !  VJii  le  grand 
lie  'l'arragdiie  et  qui  lui  a]i|ieli'  plus 
tard  à  Saragossc  pour  élever  dans  la  Sco  un  ndable  enciue  plus  graiul. 
Les  reliefs  qui  couvrent  les  prédclles  de  ces  deux  retables  ont  été  manifes- 


350  LA    REVUE    DE    L'ART 

U'iiieiit  dessinés  et  exécutés  de  la  même  main  ;  ils  composent,  pour  nous, 
l'o'uvre  personnelle  de  Père  Jolian.  Ces  reliefs  sont  chargés  de  figures  qui 
se  détachent  sur  des  paysages  très  finement  détaillés,  depuis  le  premier 
plan  rocheux  jusqu'aux  tourelles  et  aux  arbres  des  lointains,  comme  les 
reliefs  exécutés  par  les  orfèvres  italiens  duxiv  siècle.  Il  est  visible  que  le 
sculpteur  a  voulu  faire  des  tableaux  d'albâtre  et  (|u'il  a  imilé  des  peintures. 
Or,  on  peut  relever  d'étonnantes  n>ssemblances  entre  les  panneaux  de  la 
légende  de  saint  Georges  et  les  reliefs  de  Tarragone,  consacrés  au  martyre 
de  sainte  Thècle,  surtout  celui  (|iii  représente  la  sainte  attachée  à  deux 
taureaux  qui  doivent  la  mettre  en  pièces  dans  leur  course  furieuse  (fig.  4). 
Je  ne  relèverai  qu'un  détail,  dinicilement  perceptible  sur  une  reproduc- 
tion et  qui  rappellera  aussit(')t  le  diHail  le  plus  curieux  de  l'un  des 
panneaux  du  Louvre  :  une  grosse  mouche  est  fixée  au  flanc  de  l'un  des 
taureaux,  (|ui  va  la  chasser  d'un  coup  de  queue. 

Certes,  le  sculpteur  s'est  montri'  plus  savant,  plus  énergique,  plus 
séduisant  ou  plus  ell'rayant  que  le  peintre.  Je  ne  trouve  pas,  dans  les 
panneaux  du  Louvre,  de  grimace  aussi  terrible  que  celle  de  l'étrange 
Tartare,  dont  l'armure  fait  penser  à  une  carapace  de  samouraï,  et  qui 
approche  de  la  vierge  aux  yeux  levés  vers  le  ciel  une  face  de  masque 
japonais.  Cependant  il  me  parait  évident  que  le  sculpteur  de  Tarragone  a 
connu  le  maître  de  Saint  Georges.  S'il  était  démontré  que  la  prédelle  du 
retable  de  sainte  Thècle  a  été  sculptée  immédiatemment  après  la  commande 
du  retable,  c'est-à-dire  après  IVif),  nous  aurions  une  date  iitaxinta  pour 
les  panneaux  qui   ont   trouvé   asile   au   Louvre. 

E.    BERTAUX 


LA  PREMIÈRE   EAU-FORTE   ORIGINALE 

DE    M.    ALEXANDRE    LUNOIS 


F.ST  une  rentrée,  et  c'est  un  début. 

Une  rentrée,  —  parce  que,  depuis  trop 
longtemps,  au  gré  de  ses  amis,  Alexandre  Lunois 
se  tenait  à  l'écart  de  ce  qn'on  est  convenu  d'ap- 
peler le  mouvement  artistique  et  semblait  se 
désintéresser  de  voir  sa  place  vide  aux  exposi- 
tions parisiennes.  Alors  que  tant  d'antrrs  sr  nuil- 
ti])lientet  se  dispersent  pour  ("viter  iiiic  le  public 
(nd)lieux  les  perde  de  vue,  lui  s'était  enfoncé 
dans  le  désert  africain  et  ne  se  montrait  guère  pressé  d'en  sortir.  Des 
illustrations  pour  quelques  volumes  de  bibliophiles,  une  série  de  pastels 
(i  (le  jirintnrcs  (pie  les  amaleuis  s'arrachèrent  à  l'Exposition  des  i  »rien- 
talistes  de  t!)U5,  de  très  rares  lithographies  enlin,  nous  le  rajqx'laii'nt  de 
temps  à  autre,  h  de  longs  intervalles.  On  savait  qu'il  ti'availlail  (|ucliiiii' 
part  là-bas,  «  en  (Manie  >•,  dans  celle  extraordinaire  ]irovince  algiTienne 
où  vient  se  mèlei'  si  pill(ires([nenient  le  sang  des  races  d'.M'riciiie  et 
d'Espagne:  et  telle  est  la  Jaciliti' avee  la(|nelle  on  calahiguc  les  artistes, 
(pi'oti  n'en  demandait  pas  davantage  ;  Lunois,  n'est-ce  pas,  c'était,  ce  ne 
pouvait  (''Ire  que  l'Espagne  et  l'Afrique,  — Air/nf  la  danse  et  les  Tisseuses 
(le  hiirihuis  ! 

.\\\  I  le  linn  billet...  Le  voici  revenu,  et  d'où  rnpporte-t-il  sa  iliM'nière 
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moisson?  De  Norvège.  Il  a  voulu  montrer  spirituellement,  et  il  démontrera 
mieux  encore  dans  une  ex]i(isiti(in  jirociiaiui'.  (juHn  l'a  spécialisé  à  tort, 
comme  malgré  lui,  et  ([u'il  ne  hait  rien  tant  ([ue  la  tyrannie  des  formules. 
Après  les  torrides  journées  du  Sud-(  )raiiais,  les  lumières  crues,  les  ombres 
bleues,  les  turbans  et  les  burnous,  son  souple  talent  ne  parait  point 
dépa_ysé  devant  la  verte  fraîcheur  des  fiords  norvégiens,  les  maisonnettes 
aux  couleurs  gaies,  les  hautes  coiH'cs  blaiiclies  et  les  corsages  rouges, 
soutachés  de  noir. 

Xoilk  pour  la  rentrée.  On  dira  sans  doute  ({ue  cette  rentr(''e  a  de  lim- 
prévu,  et  l'on  ne  croira  pas  si  bien  dire,  car  c'est  en  inr'uic  temps  nu  (h'Iiut. 

(Test  un  début,  parce  que  le  lithographe  d'autrefois  et  daujdurd  hui 
encore,  non  content  d'avoir  fait  ses  jjreuves  de  peintre,  de  pastelliste  et 
d'illustrateur,  a  voulu  montrer  son  talent  sous  un  jour  entièrement  renou- 
velé; il  ne  lui  a  pas  sufli  de  changer  d'horizon,  il  a  désiré  changer  de 
procédé,  et  la  planche  ([ue  la  Revue  a  la  bonm^  fortum'  de  publier 
aujourd'hui,  est  sa  preniicrc  eau- forle .  On  aura  plaisir  à  retrouver 
dans  ce  contre-jour,  gravé  avec  tant  de  largeur  ici,  et  là  avec  faut  de  déli- 
catesse, les  solides  qualités  de  couleur  qui  tirent  le  succès  des  intérieurs 
hollandais,  lithographies  en  IS'.K);  on  goûtera  les  trouvailles  de  cette  tech- 
nique qui  se  cherche  avec  une  l)elle  fraucliise  et  dont  la  sincérité  a  su  se 
défendre  des  trop  faciles  artifices  du  trompe -l'œil  ;  et  on  souhaitera  de 
voir  cette  Norvégienne  de  Lofthus  assise  devant  sa  table  à  écrire,  le  dos 
tourné  à  la  fenêtre  et  au  paysage  llou  de  la  ville  et  du  port  qui  transparaît 
au  travers  des  vitres,  former  la  tète  de  série  d'une  longue  liste,  dans  Iceuvre 
gravé  d'Alexandre  Lunois,  —  (piand  ce  ne  serait  que  pour  donner  raison 
aux  rares  artistes  qui  ne  craignent  pas,  en  pleine  maturité,  les  renou- 
vellements les  plus  complets  et  les  plus  audacieux. 

Emile  DACIER. 
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LES   DESSINS   DE    REMBRANDT 

A    LEXI'OSITIDX    DE    LA    HI BLIOTII  Kg  r  K    XATInXALK 


Bibliothèque  nationale  a  pris,  sous  l'administra- 
tion de  M.  Henry  Marcel,   l'heureuse  habitude 
de  nous  montrer   au  printemps  quelques-unes 
de   ses   richesses  et  de  les  entourer   d'(cnvres 
l>n'técs    par   de   complaisants   collccij., impurs. 
Xous   avons   eu    ainsi    l'occasion    d'étudier   la 
miniature,  la  gravure  en  couleurs,   et  les  por- 
traits  dessinés.   Cette  année,    l'exposition    est 
lout  entière  consacrée  à  Rembrandt  :  la  collec- 
tion d'caux-fortes  du  Cabinet  des  Ksiampe-;  mie 
-'•s  plus  cMupleles  qui  soient,  s'accompagne  dune  importanle  re„ni.,n  de 
dessins;  aux  quelques  feuilles  c.mservées  par  la  ISibliothèqu..    .,,,,1  venues 
se  joindre  la  magnilique  collecli..n   de  M.    i;„nnat.  celles  de   rF...,le  de. 
Beaux-Arts,de^nI.FairlaxMurray,^\  aller, ;.v.llol'stedede.;n,„t   M.lliev- 
M.    Heseltiue   .    li,.  seize  pièces  de   choix   de    lincon.parahle    en.Mnhle 
qu  11  possède;    MM.    Courboiu,   Fr.    Flameng,   Moreau-Xélalon     Xanh,. 
H.  Pereire,  le  baron  Edmond  de  Rothschild,  Vever.  E.  \\-aulers.  quelque. 

autres  amateurs,    on!    envoM'  les   ,l,.v<in      .,,;   i 

'"•">'     "^    <l(  sMiis    (pu    |,.,ii-    apparheniienl.    Trois 

cents  dessnis  environ,  dont  beaucoup  de  e-rande  vah-ur. 

'.'uelques  personnes  regretteront  peut-être  .pion  n'ait  pas  lai!  choix 
dune  œuvre  moins  illuslre,  et  qui  laissât  plus  de  pl.ee  a  I  iuq.revu    le  ne 

partage  pas  leur  scntin.cd.  Il  est  bon  d'entrer  nue  fois  de  pins  en  e a,l 

7"''    ""    ' ' ■'""■'"■     "'■■ '-nlnlaheanledes, .UMe,    h   qualUe 

^'l'  snn,,n,e  ne  peuvent  ehe  que  bienfaisanles.  Son  génie  à  la  lois  puissant 

;■'   "■'"''■";  '".''■ "■  "'   ^'■^'''    l"il   "vanonir   le   huilônie  de   bien  des  lausses 

l"-Ulles,,.ve.lleennousce,|u'il.N    a   den,e,ll,.ur. 
La  hkvuk  iik  l'aut.  —  ixin. 
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Aussi  liicii  les  u'uvres  (ju'uii  nous  nionlrc  sonl-cllcs  Inil  mal  connues 
(lu  |iultlii-.  Tel  ([iii.  dans  ses  voyages,  visite  assidi'iuienl  les  gali'ries  de 
jM'intures,  n'entre  jamais  dans  un  cabinet  d'estampes.  Sans  les  publica- 
tions (jui  commencent  à  les  populariser,  ((ui  donc  connaîtrait  les  maîtres  de 
la  gravure  V  Et  pour  les  eaux-t'ortes  de  Iiend)randt,  d'un  métier  si  complexe 
et  si  riche,  aucune  reproduction  ne  peut  rendre  l'elTet  d'une  belle  épreuve 
originale.  A  plus  l'oite  raison  encore  les  dessins  sont-ils  inconnus.  Le 
Louvre  en  expose  un  certain  nombre,  les  musées  de  l'étranger  les  tiennent 
dans  des  cartons  qui  s'ouvrent  libéralement,  il  est  vrai,  à  tout  visiteur, 
mais  ((ue  presque  seuls  les  spécialistes  trouvent  le  loisir  de  consulter.  Il 
est  prcdjable  (|ue,  pour  bien  des  gens  qui  ne  l'avoueront  pas,  l'exposition 
<iui  vient  de  s'ouvrir  sera  une  sorte  de  révélation. 

<»n  pourra  embrasser  ici  dans  son  ensi'mble  l'œuvre  gravé  du  maître, 
vn  l'pieuves  très  belles  pour  la  pbqjarl,  uniques  dans  certains  cas,  et  si 
l'éniniiou  eiMileuue  daiis  ces  portraits,  dans  ces  scènes  familières,  dansées 
paysages,  dans  ces  tableaux  souvent  sublimes  de  la  Bible  et  de  l'Évan- 
gile, a  besoin  pour  se  dégager  complètement  d'un  examen  plus  solitaire 
el  plus  intime  (pu'  ne  b'  piTim'l  uni'  salle  d'exposition,  elle  ne  s'en  impo- 
sera pas  moins  rorlemeiil  à  lout  visileur.  (  »n  ne  sait  en  vérité,  à  l'Cgarder 
ces  estamjies,  ce  «pi  il  Jaut  admirer  le  plus,  ou  (pu'  tant  de  vie  se  trouve 
eid'ermée  dans  des  traits  si  hàlil's  et  si  sommaires,  ou  qu'il  s'en  conserve 
tant  dans  ces  planches  vingt  lois  reprises,  travaillées  de  toutes  manières, 
avec  tous  les  outils.  e|  (piune  jqqilication  si  soutenue  n'é'teigne  pas  la 
llammi'  iidi'rieure. 

Mais  ce  n'est  pas  des  eaux-l'ortes  (|ue  je  voiuliais  |iarler.  On  a  beau- 
couji  l'crit  sui-  elli's:  reprenant  le  travail  i\r  iiariscli.  nu  n'a  pas  cessé, 
de|iuis  une  ciui|uautaiue  d'aiMH'es,  d'en  diseuh'r  I  aullicnticité,  d'eu  classer 
les  ('lais  et  d'en  rechi'rchei-  la  chronologie  (juiime  on  est  encore  fort 
loin  de  sClre  mis  d'accord,  il  pourrait  valoir  la  peine  île  résumer  les 
discussiiuis  des  critiques  et  les  résultats  auxquels  elles  ont  abouti.  Il  me 
|iarail  cependant  jdus  intéressant,  puisque  l'occasion  s'en  présente,  de 
considérer  |ilus  jiarlieulièreuieut  les  dessins,  sur  les(iuels  on  a  travaillé 
lieaurouji    plus  tard  el   plus  incouqileteuient . 

Aucune  étude  n'est  plus  passionnante  que  celle  des  dessins  d'un  grand 
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artiste.  Ces  reuilles,  qui  semblent  encore  garder  le  contact  de  sa  main, 
sont  quelque  chose  comme  des  conlidences  que  nous  surprenons;  nous  l'y 
saisissons,  si  l'on  peut  dire,  en  déshabillé  :  il  s'abandonne,  il  n'est  pas 
paré  pour  le  public.  Si  nous  devons  nous  garder  de  le  juger  sur  ces  notes  ou 
ces  esquisses  en  négligeant  les  ouvrages  achevés  où  il  a  mis  le  meilleur  de 
son  elîort  et  où  il  a  tâché  à  s'exprimer  d'une  façon  déiînitive,  nous  pouvons 
chercher  là  des  renseignements  que  ses  autres  œuvres  ne  nous  donneraient 


Sah.v    se    im.  aint    a    A  un  au  a  m    he    l 'insole. \ce    d'Ac.  au      Oe.nkse,    .\  v  i  ,   4-li}. 
Dessin  a  laphinu'  ù-i.liv  \6Xi  cl  IciiSl.  —  CoMcclioii  de  M.  Hmiiial. 


pas.  Nous  pouvons,  par  eux.  nous  délinir  avec  phis  (h'  pii'rision  hi  nature 
de  son  gi'nie.  apercevoir  la  Iracc  de  ses  jn-coiTUpal  ions,  eiilrer  dans  ses 
iiiiMbodcs  de  Iraxiiil  el  (h'coiivrii-  les  (•ir'Mieiils  ipii.  ailleurs,  conqtosent 
nue  liai-iiionie  Irop  iioiiibri'use  el  Irop  rielie  jioiir  n'r'Ire  pas  dillicile  à 
analyseï'.  lue  |iareille  recherche  esl  parlinilierenieiil  lenlanle.  lorsque, 
comme  c'esl  le  ras  pour  l!emlii'aniil .  iiidie  rorres]ionilanci'.  nuls  mémoires 
l'onlenqioraiii-;  ne  nous  reusi'igiii'u!  Mir  \r  caraelei'e  ilu  pi'iulie  de  l'aeon 
à  nous  salisj'aire  i-\  que.  dauln'  pail.  celui-ci  n'a  jamais  cesse  de  couliei- 
à  son  papii'r  les  imagiualious  (pii  lui  IraversaienI  l'espril. 
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Pour  (lue  cotte  élude  soit  vraiiui'iit  instiudive,  il  uous  faut  d'aliord 
être  assurés  que  les  dessins  que  nous  consultons  sont  bien  authentiques  et 
pouvoir,  au  moins  approximativemi'nt,  les  situer  dans  le  cours  d'une 
lonoiii"  carrière  de  labeur  ininterrompu.  De  tout  temps  on  s'est  intéressé 
à  t'ux  '  ;  mais  c'est  seulement  le  jour  où  l'on  a  considéré  Rembrandt  du 
point  de  vue  du  biograplie  et  de  l'historien,  ([non  a  senti  la  nécessité  d'un 
travail  critique.  Ce  travail  était  d'ailleurs  d'une  extrême  difficulté  :  pour 
consulter  et  comparer  ces  feuilles  éparses  dans  tous  les  cabinets  d'Europe, 
il  fallait  disposer  de  temps  et  d'argent;  sans  préjudice  de  la  sensibilité, 
de  la  patience,  ni  des  connaissances  qu'une  telle  entreprise  suppose.  Aussi 
est-ce  seulement  en  1906  qu'a  paru  le  premier  Catalogue  descriptif  el  cri- 
tique vraiment  complet,  rédigé  par  M.  llofstede  de  Groot,  lequel  n'y  a  pas 
employé  moins  de  neuf  ann('es  -.  L'auteur  reconnaît  avec  modestie  dans 
sa  préface  ce  que  des  recherches  r(''parties  sur  un  aussi  long  espace  de 
temps  ont  forcément  de  subjectif  et  d'incertain  ;  néanmoins,  grâce  à  lui, 
une  base  solide  est  offerte  aux  discussions  à  venir.  Entre  temps,  la  publi- 
cation des  fac-similés,  commencée  par  Lippmann,  alors  conservateur  du 
Caiiinet  des  estampes  de  Herlin,  achevée  par  M.  llofstede  de  Oroot,  a 
mis  à  la  porli'c  de   tous   la  reproduction  fidèle  des  meilleurs   originaux. 

La  question  d'authenticité  et  le  classement  chronologique  n'en 
demeurent  pas  moins  fort  délicats.  Pour  tels  dessins  importants,  où  la 
marque  du  giMiie  de  lîembrandt  est  fortement  imprimée,  aucun  doute  n'est 
possible  ;  mais  que  dire  de  ces  innoml)rables  esquisses,  qui  n'emportent 
pas  dès  l'abord  la  conviction  du  critique  y  C'est  un  fait  remarquable  que, 
tandis  que  le  nombre  des  dessins  de  Rembrandt  s'accroît  tous  les  jours, 
on    n'en   connaît,  d'une    fa(;on    certaine,    aucun    des    deux    Fabritius,   de 

1.  Du  vivant  de  Hembrandl,  ses  amis  Zoomer,  vau  de  Cappelle,  Six,  son  élève  Flinck,  collection- 
naient ses  dessins.  Roger  de  Piles  en  avait  réuni  beaucoup  pendant  sa  captivité  en  Hollande.  Sa 
collection  passa  au  xviii°  siècle  entre  les  mains  de  Crozat,  qui  ne  possédait  pas  moins  de  300  feuilles  : 
celle  de  Flinck  fut  vendue  au  duc  de  Devonshire  (elle  est  encore  à  Clialsworth).  Au  début  du 
M.\°  siècle,  la  valeur  marchande  de  ces  dessins  était  déjà  grande.  Josi  écrit  dans  sa  préface  au.v 
fac-similés  de  Ploos  van  Amstel,  que  ■■  les  plus  beaux  paysages  et  les  dessins  historiques  se  paient  de 
oOO  à  t. 000  tlorins  ».  Depuis,  leur  prix  a  plus  que  décuplé. 

2.  Vosmaer  avait  donné  dans  son  Bemhrandl  (La  Haye,  ISii'Jj  une  liste  de  320  dessins,  i|ui,  dans 
la  seconde  édition  (1877)  s'était  étendue  à  "00  ;  ce  travail,  le  premier  qui  ait  été  fait,  avait  une  faible 
valeur  critique.  Le  catalogue  de  900  pièces  environ  dressé  par  M.  Emile  Michel  à  la  fin  de  son  erand 
ouvrage  était  beaucoup  plus  sur;  cependant,  rédigé  avec  le  concours  de  correspondants  divers,  sa 
valeur  était  nécessairement  fort  inégale.  Le  catalogue  de  M.  llofstede  de  (jrool  cumpreud  1.613  numéros. 
Quelques  collections  n'y  figurent  pas. 


LES  DESSINS   DE   REMBRANDT 


357 


Salomon  Koninck,  de  Victors,  de  van  den  Eeckhout,  d'Aert  de  Oelder.  ni 
de  plusieurs  autres  de  ses  élèves,  à  l'époque  du  moins  où  ils  étaient 
directement  sous  son  influence.  Tous  étaient  peintres  de  talent,  quelques- 
uns  de  grand  talent  ;  n'y  a-t-il  pas  gros  à  parier  que  bien  des  croquis  d'eux 


Klud.'  |ioin-  lo  lahlc 


I,  '  A  n  (I  11  A  T 1  (1 N    n  E  s    RE  11  r,  e  u  s 
1  ^allO^.■ll  (inlloiv  do   l.niiflre*  illUl'r.  - 


ColIcTlinn  di-  M.  M.-soMiMi- 


passent  SOUS  II'  nmii  de  Iciii'  maître?  Et  je  ne  dis  rien  des  faux  Irrs  iKun- 
breux  auquel  le  prix  atteint  parles  ouvrages  de  lit>ndiiaiidl  a  hieuti'il  donné 
naissance '.  Le  classement  chronologique,  directiMurnl  lie  d'ailiciiis  à  la 
(jnestion  d'anthentieité,  —  car  lel  croquis   minutit'ux    on  limide   pourrait 

1.  Certains  l'iuissaires  sont  fort  lialiiles.  Plusieurs  dessins  de  Reniliramlt  existent  en  deux  i>ii 
trois  exemplaires  idenlit/iies,  et  i\e.  sauraient  être  des  réplic|nes  iirif;inales.  Ainsi,  le  niaiînilique 
Jésus  parmi  lesDucleurs,de  la  colleelion  Donnât,  que  non*  reproduisons,  se  retrouve  à  l'-XIberline.  Seule, 


358  LA     KEVUE     DE    L'ART 

stMiil)lor  iiidioiic  d,.  l'artisti',  si  l'on  no  savait  (jnil  date  de  sa  jeunesse,  — 
n'est  pas  pins  aisé.  Déjà  hasardeux  pour  les  tableaux  et  les  gravures,  il  est 
ici  souvent  impossible  :  les  dessins,  comme  il  est  naturel,  sont  rarement 
datés.  Quelques-uns  le  sont  cependant  ;  si  l'on  y  ajoute  ceux  qui  paraissent 
avoir  servi  de  préparation  à  des  toiles  ou  à  des  planches  dont  la  date  nous 
est  connue,  et  aussi  quelques  eaux-fortes  traitées  en  croquis,  on  aura  un  cer- 
tain nombre  de  points  de  repère  qui  marquent  l'évolution  de  la  «  manière  » 
du  dessinateur'.  Tout  cela,  il  faut  en  ct)nvenir,  est  insuliisant  pour  arriver 
à  la  certitude,  avec  un  génie,  surtout,  aussi  libre  et  aussi  divers  que  celui  de 
Rembrandt  :  une  fois  en  pleine  possession  de  ses  moyens,  il  dessine  avec 
une  telle  maîtrise  qu'aucune  progression  n'est  nettement  sensible. 

Je  n'insisterai  pas  sur  ci'  sujet  :  il  (■tail  inTcssaire  d'y  Iduchcr  en 
passant,  mais  ce  n'est  pas  le  lieu  de  Ir  Iraiter  loiit  au  long.  On  ne  trouvera 
ici  aucune  discussion  ;  lui  classement  pri'cis  ii'inqiorte  guère  pour  le  but 
que  je  me  propose.  Je  ne  veux  pas  esquisser  même  une  étude  d'ensemble 
sur  les  dessins  de  Rembrandt,  laquelle  débordiu-ait  la  matière  que  nous 
oll're  l'exposilion.  mais  siuqilenieul.  devaul  les  dessins  ([ui  s'y  trouvent 
rassemblés  ,  dégager  quelques  caractères  ([ui  nous  riMiseignent  sur  la 
physionomie  de  l'artiste  et  de  l'homme. 

l'armi  ces  dessins,  il  y  en  a  peu  qui  datent  des  années  de  débuts 
ou  du  premier  temps  de  séjour  à  Amsterdam,  cette  période  «  romantique  » 
de  la  vie  de  Rembrandt,  où  toutes  ses  onivres,  comme  agitées  [)ar  une 
ardeur  juvénile  qu"excitait  encore  le  succès,  se  distinguent  par  un  accent 
dranmtique  d'une  exubéi'ance  singulière;  à  cette  époque, lesdessins,  un  peu 
chargés  de  traits,  un  jkhi  boursouflés  de  forme,  sont  exécutés  avec  tous 
les  procédés:  sanguine.  ])ointe  d'argent,  pierre  noire,  gouache,  lavis, 
plume,  variété  de  moyens  qui  répond  assez  bien  à  l'instabilité  d'un  artiste 
jeune  et  curieux  (|ui  se  (ir^jiense  en  tous  sens,  l'eu  à  peu,  la  vie  aidant,  le 
sentiment  de  Rembiaiidl  sCleve  et  s'ennoblit:  reniotion  devient  pins  inté- 
rieure,   en   même   tcnq)s    (|ue   les   moyens   se   simplilieuL   Jusqu'en    Ui4.T 

une  c-iimparaisùii  :itlfntive,  (|ui  a  révélL'  uni'  iii.ulvertancc  ilii  i(. piste,  a  |iriiiiis  de  di-cider  en  laveur 
du  dessin  de  i\L  lionnat.  M.  llulslede  de  Groot  rite  plusienis  autres  exiuiples.  L'aullieulioilê  d'un 
dessin  est  souvent  pres(|ue  impossible  à  reconnaître;  M.  Ilidslede  de  Cruid  êiniuirre  .ivec  lirauc.aip 
de  sagacité  les  critériums  dont  un  peut  l'aire  usage. 

1.  M.  Hol'stede  de  Groot  a  relevé  ces  points  de  repère  [u/i.  cil  ,  p.  .\ii-xv,  et  x,\-\\n  .  (Juelques- 
uns  des  rapproctiements  qu'il  l'ait  ne  paraissent  pas  décisifs. 


xvâi 
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environ,  on  rencontre  encore  quelcjnes  sanguines  et  quelques  crayons', 
mais  bientôt  on  ne  se  trouve  plus  en  présence  que  de  ces  croquis  à  la 
plume,  d'un  physionomie  si  particulière  qu'ils  apparaissent  aussitôt  dans  le 
souvenir  dès  qu'on  parle  des  «dessins  de  Rembrandt».  De  fait,  rien  ne 
leur  ressemble  :  ils  saisissent  dès  l'abord,  et  plus  on  les  examine,  plus  ils 
étonnent.  Vers  l'année  1640,  une  plume  line  parait  se  jouer  au-dessus  du 
papier  et  détinir  de  son  trait  aigu,  comme  en  passant,  les  êtres  et  les 
choses  ;  un  peu  plus  tard,  et  jusqu'à  la  tin,  ce  sont  de  grands  traits  fermes, 
anguleux  et  rudes,  qui,  sans  qu'on  puisse  s'expliquer  comment,  rendent  la 
nature  dans  sa  forme,  sa  couleur,  son  mouvement  et  sa  vie  intérieure;  de 
fortes  ombres  sont  largement  étalées  d'un  pinceau  rapide  ;  parfois  il 
semble  que  l'artiste,  impatient  de  s'exprimer  plus  vite,  ait  seulement 
écrasé  du  doigt  quelques  hachures  épaisses  cpi'il  vient  de  tracer,  lîien, 
dans  cette  extraordinaire  manière  de  dessiner,  qui  sente  la  formule  apprise, 
ou  le  point  de  repère  ;  on  dirait  que  l'émotion  se  crée  son  langage  au  fur 
et  à  mesure  de  ses  besoins.  Cela  est  fugitif,  bizarre,  imprévu,  aucun  con- 
tour n'est  arrêté,  et  les  choses  sont  là,  plus  vivantes  que  dans  la  vie. 
(^lu'ils  aient  (|uel(|iie  chose  de  brusque  et  de  passionné,  comme  le  Jcsiis 
painii  les  Doclfiirs.  de  la  collection  lionnat,  ou  au  contraire  une  assurance 
di'cisive  et  f rau(iiiille,  comme  la  Parabole  des  /aleii/.s-,  delà  même  collec- 
tion, ou  la  Vieille  femme  assise,  de  la  collection  lleseltine,  ces  dessins 
tiennent  du  miracle  ;  ils  se  dérobent  à  l'analyse,  et  l'on  ne  peut  que 
partager  l'admiration  stupéfaite  de  Fromentin  devant  <i  ce  négligé,  cette 
insistance,  cette  étrangeté  dans  le  faire,  cette  désespérante  et  soudaine 
réussite  dans  l'expression  ». 

S'il  est  impossible  de  les  analyser,  on  peut  du  moins  chercher  à 
apercevoir  quelque  chose  du  secret  de  leur  originalité.  Une  partie  d'entre 
eux  sont  des  dessins  d'après  nature  :  un  caractère  commun  les  distingue 
aussitôt  de  ceux  de  la  plupart  des  peintres.  Qu'on  se  rappelle  ceux  des 
plus  grands,  de  Michel-Ange,  de  Raphaël,  ou,  pour  prendre  de  tout 
autres  exemples,  de  Durer  et  de  Rubens,  —  je  ne  parle  pas  d'Ingres, 
dont  l'idéal  est  trop  éloigné,  ni  de  ces  grands  dessinateurs   italiens  du 

1.  Un  beau  nu  à  la  pierre  noire,  qui  figure  à  l'e.xposition,  parait  dater  des  années  1640-164.) 
(collection  Bonnat);  l'élude  pour  l'Adoraliuri  rfra  Aer;/e)-«  de  Munich  (1646),  de  la  même  collection) 
est  e.\éciitée  à  la  sanguine  mêlée  de  plume  et  de  lavis. 
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xvii"  siècle,  pour  qui  le  dessin  était  plus  qu'un  moyen  d'étude,  une  œuvre 
d'art  ayant  sa  fin  en  elle-même;  —  avec  toute  la  différence  que  créent 
leurs  génies  dissemblables ,  ils  font  choix  d'une  figure,  du  détail  d'un 
corps  ou  d'un  objet,  ils  l'isolent  par  la  pensée,  l'étudient  en  soi  et  cher- 
chent à  faire  de  ce  point  particulier  de  la  nature  cet  extrait  qui  est  pour 
eux  un  dessin.  Rembrandt  procède  tout  autrement  ;  ses  dessins  n'ont 
jamais  rien  d'abstrait  :  dès  ses  débuts,  il  voit  d'ensemble.  On  dirait  qu'il 
y  a  chez  lui  une  sorte  d'incapacité  naturelle  à  ne  saisir  qu'un  fragment  de 
la  réalité.  Quoi  qu'il  reproduise,  il  faut  qu'il  le  rattache  à  ses  entours, 
qu'il  le  replonge  dans  son  milieu  et  le  situe.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  de 
lui  un  seul  dessin  d'une  main  ou  d'un  bras,  ou,  s'il  en  existe,  ce  n'est 
qu'une  noli'  prise  dans  un  coin  de  son  papier,  pour  préciser  un  détail  qui 
manque  au  premier  croquis;  encore  cela  est-il  très  rare;  d'ordinaire,  il 
recommence  le  tout.  C'est  toujours  la  figure  entière,  l'objet  entier  qu'il 
considère,  et  la  liaison  à  ce  qui  l'entoure  est  généralement  indiquée  :  ici, 
par  un  personnage  vivement  esquissé,  là  par  un  intérieur  suggéré  en 
quelques  coups  de  pinceau,  par  un  bout  de  paysage,  un  pli  de  terrain,  quel- 
ques traits,  une  teinte  légère,  un  rien,  mais  si  juste  que  cela  suffit  à 
recréer  autour  des  choses  leur  atmosphère.  Et  les  choses  elles-mêmes, 
il  les  voit  à  sa  manière.  Là  où  les  autres  perçoivent  des  lignes  et  des 
contours,  il  voit  des  valeurs  et  des  masses;  il  les  délinil  par  la  lumière 
qui  les  baigne,  et  par  un  je  ne  sais  quoi  d'impalpable  et  pourtant  de  réel, 
qui  participe  à  leur  vie  et  les  unit  les  unes  aux  autres. 

C'est  cette  vision  de  peintre,  cette  vision  profonde  et  am])lo.  qui 
donne  à  ces  études  prises  sur  le  vif  tant  de  naturel.  Chacune,  sui'  un  puint 
particulier,  est  une  vue  de  réalité  complète  et  d'ensemble.  .\  |)areille  école, 
non  seulement  Rembrandt  acquiert  cette  pénétration  (]ui  lui  permet,  tl'un 
cou|i  (1  nil,  de  jauger,  pour  ainsi  dir(%  ce  ([u'il  voit,  mais  il  pé'uètre,  en 
quelque  sorte,  d'instinct,  dans  la  logicjne  de  la  nature  il  s'idcntilie  avec 
elle,  et,  lors(|u'il  imagine,  il  crt'c  vivant  comnir  rlle. 

I  »n  le  voit  liien  lorsqu'on  se  l'cpoi'le  aux  dessins  de  sa  ronqiosition. 
Il  est  si  bit'ii  ari()uturn(''  à  saisir  les  choses  dans  leur  ensemble  et  dans  leur 
atmosphère,  (|n  il  ne  saurait  lis  iniagini'r  antrenn'nl.  (h\  se  le  figure  ayant, 
il  y  a  un  instant,  l'crnu'  la  Hililc  on  quchpie  recueil  des  Métamorphoses 
(I  <  )vi(lc  :  ce  (juil  vient  de  lire  prcml  forme  dans  son  esprit.  Comme  tons  les 
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vrais  artistes  créateurs,  di'S  qu'il  pense,  c'est  par  images;  elles  se 
présentent  à  lui  avec  netteté  et  précision,  avec  autant  d'évidence  que  la 
réalité  même,  —  et  il  les  jette  sur  le  papier.  Il  n'est  pas  de  ceux  qui 
cherchent  séparément  leurs  ligures  et  h'S  arrangeut  ensuite  froidement 
dans  un  ordre  harmonieux;  tout  lui  apparaît  d'un  seul  coup.  (]e  n'est  pas 
à  dire  qu'il  se  contente  immédiatement  de  ce  qui  lui  vient.  Nul  n'a  travaillé 
avec  plus  de  persévérance,  un  plus  constant  désir  de  réaliser  exactement 
son  rêve.  Le  peintre  qui  reprenait  ses  toiles  avec  un  acharnement  pas- 
sionné, le  graveur  ([ui  modifiait  ses  planches  quatre  ou  cinq  l'ois  de  suite, 
jusque,  parfois,  à  les  gâter,  ne  pouvait  se  satisfaire  du  premier  jet  de  l'inspi- 
ratii)ii.  .'^iiuvcnt  il  remet  la  matière  au  creuset  et  recommence  ;  quand  il  a 
trouvé  à  peu  près  <  e  (|u  il  voulait,  ce  sont  les  détails  qu'il  corrige;  il  efl'ace 
un  personnage,  au  fond,  eu  le  couvrant  de  gouache;  il  en  ajoute  un  autre 
à  gros  traits  appuyés  pour  préciser  le  premier  plan  —  qu'on  voie  le  Jésus 
jHirnii  les  Docteurs  que  nous  reproduisons  ;  —  d'autres  fois  il  a  si  souvent 
mo(lili(''  une  ligure  que  le  papier  s'en  est  usé,  —  tel  le  bélier  fantastique 
dans  la  Vision  de  Daniel,  de  la  collection  Donnât,  —  et  il  a  dû  reprendre 
les  essais  sur  un  autre  papier  découpé  et  collé  sur  le  premier.  Mais  ces 
corrections,  si  logiques  qu'elles  soient,  ne  refroidissent  pas  la  pensée  ;  la 
même  ardeur  anime  jusqu'au  bout  le  travail  ;  la  vue  reste  aussi  claire  de 
l'effet  d'ensemble  et  de  la  couleur  à  obtenir. 

Autre  chose  encore  qu'une  (pialité  picturale  et  synthéti(jue  donne  de 
la  vie  à  ces  dessins,  c'est  leur  admirable  «  poésie  ».  Rembrandt,  il  ne  faut 
pas  se  lasser  de  le  répéter,  est  un  «  poète  »,  le  seul  grand  poète,  avec 
iiuysdacl  p(Mit-i''tie,  mais  bien  au-dessus  de  lui,  dans  toute  l'école  hollan- 
daise. Il  n'est  pas  aisé  de  délinir  exactement  cette  lieauté  poétique,  les 
mots  sont  maladidits  à  li.\er  un  scntimenl  où  la  raison  n'a  point  de  part;  et 
cependant,  .si  elle  est  dillicile  à  expliquer,  elle  n'est  pas  inexplicable.  «  Un 
poète,  dans  tous  les  arts,  écrit  M.  de  M'yzewa,  qui  a  mieux  senti  et  mieux 
exjirimi'  (|ni'  personne  ce  (jue  je  voudrais  faire  ent(Midre,  est  un  homme 
qui,  au  contact  de  la  réalité,  éprouve  naturellemenl  des  sensations  ou  des 
émotions  plus  «  belles  «  que  l'ordiuaii-e  des  hommes  et  dont  l'âme  possède 
ainsi  d'insliiirl  le  don  d'eniliellii'  |ioiir  iioiis  lu  n'aliii^'.  ■>  X'esl-tw^  pas  là  le 
don  esseuti(d  el    merveilleux  de  Itemlirandt  .-'    Il    sullil    d'avoir  vu   le  Bon 

1.  /.es-  MaUi-es  ilaliens  d'itnl refoh.  P.iris,  1907,  p.  :il. 
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Sa>.anun.,  la  Ronde  de  nuit  ou  les  Srjndics,  le  nioindre  d.  so.  por- 
traits, pour  connaître  avec  évidence  Ja  puissance  transibrmatrne  de  son 
esprit.  Je  ne  sais  cependant  si  elle  nest  pas  plus  immédiatement  sensible 
dans  ses  dessins.  Ses  œuvres  achevées  renferment  quelque  chose  de  médité 
et  de  voulu,  qui  dissimule 
ce  qu'il  y  a  de  purement 
instinctif  dans  son  génie  poé- 
tique. Ici  point  de  couleur, 
point  de  jeux  de  lumières 
pour  nous  voiler  la  médio- 
crité des  éléments  dont  dis- 
pose lepeintre  :  des  modèles 
sans  grâce  et  sans  noblesse, 
des  moyens  d'expression 
rudes  et  sommaires,  et  cela 

suffît,  parce  que  Rembrandt 

y  a  mis  la  cciuleur  dr   sou 

âme,  pour  nous  fournir  les 

plus  belles  émotions   et  les 

rêves  les  plus  nia,uiiili([iies. 

Quelques  coups  de  pinceau 

entrecroisés    au-dessus    de- 
quelques  accculsà  1,1  plume 

sunisentà  faire  ivlenlii-  dmis 

notre    cceur  le  canliquc   Ai- 

Siiuéon;  nn  iid'orme  grill'dii 

nage,    et    c'est    assez    [xuir 

qu'apparaisse  vivaiileànolrr 
imagination    la    gi'àre    des 

servantesdelalilledel-harann   peu,  hees,  ,.„„,.  le.  m-caux  du  X,l    ve,. 

le  berceau  de  Moïse  ^colleetions  lleseltiue  el  llnfsiede  de  ,  ;r I'„  lellel 

d'un  enchantement  mystérieux,  voici  que  nous  participons  au  merve.lleuv 
voyage  ,\n  jeune  Tobie,  nous  nous  associons  aux  tendres  émotion,  de  len- 
lance  de  Jésus,  nous  nous  laissons  penelrer  par  sa  pande  an  l,„nl  du  h.c 
de  Tiberiade  où  nous  l'avons  suivi,  nous  sonllVons  avec  lui  .e.  „e.„i..es  ■„. 
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jardin  des  Oliviers  (eolloctions  lîonnat,  Fairlax  Miiiray.  llofstede  de  Groot, 
\Nalter  Gay,  Heseltine). 

La  qualité  particulière  de  ce  don  poétique  est  peut-être  encore  mieux 
perceptible  dans  les  études  faites  d'après  nature.  Rembrandt,  devant  la 
réalité,  veut  être  exact  et  vrai,  nous  n'en  pouvons  douter  :  son  modèle 
est-il  une  lourde  femme,  aux  chairs  molles,  qui  rit  d'un  rire  vulgaire, 
comme  sur  le  magnifique  dessin  de  la  collection  Heseltine,  telle  il  la 
dessine,  et  les  témoignages  de  sa  fidélité  au  vrai  sont  si  nombreux,  qu'ils 
l'ont  fait  bien  souvent  accuser  de  bassesse.  Et  cepend;int  quel  observa- 
teur sensible  n'éprouvera  qu'une  impression  de  «  beauté  »  se  dégage  du 
plus  ordinaire  d'entre  eux  !  Si  l'tm  veut  immédiatement  saisir  ce  que, 
d'instinct,  Rembrandt  ajoute  aux  choses,  qu'on  regarde  une  de  ces  études 
d'arbr(\  minutieuses  et  un  peu  froides  qu'a  faites  Ruvsdael,  et  qu'on  voie 
ensuite  ce  ((lie  devient,  sous  la  |)lume  de  fienibrandt.  un  simple  saule  au 
tronc  noueux,  un  vieux  saule  comme  il  y  en  a  tant,  au  bord  de  n'importe 
quel  canal.  C'est  en  quelque  sorte  malgré  lui  que  Rembrandt  transforme 
ce  (ju'il  voit  ;  alors  même  qu'il  veut  être  réaliste,  il  ne  saurait  l'être  tout  à 
fait,  il  ne  peut  s'empêcher  d'être  poète.  Je  crois  bien  que  ce  «  réalisme 
poétique  »  fait  le  principal  mystère  de  ses  peintures  ;  lorsque  les  deux 
tendances  contradictoires  qui  le  cdiupusent  ne  s'accordent  pas  absolu- 
ment, quelque  chose  manque  à  la  perfection  de  ses  tableaux,  et  c'est  la 
cause  des  reproches  qu'on  lui  a  faits  simultanément  de  trop  s'attacher  à 
la  terre  et  de  se  perdre  dans  les  chimères  ;  lorsqu'elles  s'unissent  harmo- 
nieusement, elles  créent  un  de  ces  chefs-d'a^uvre  dont  l'hallucinante  beauté 
vous  demeure  à  jamais  présente  quand  on  a  eu  la  joie  de  les  voir,  témoin 
les  deux  toiles  qui  font  du  musée  de  P>runs\vick  un  des  endroits  les  plus 
précieux  du  monde. 

Les  dessins  de  lîembrandt  ne  nous  aident  pas  seuh-ment  à  nous 
former  l'image  de  son  génie  ;  ils  nous  permettent  de  saisir  d'une  façon 
presque  continue  les  préoccupations  du  peintre,  et,  à  travers  elles,  quelque 
chose  des  secrets  mouvements  de  l'homme.  Il  vaudrait  la  peine  de  recher- 
cher, en  rapprochant  des  dessins  les  tableaux  et  les  gravures,  à  quels 
sujets  il  s'est  plus  particulièrement  attaché  ;  il  y  en  a  qui  n'apparaissent 
qu'à  une   certaine   époque  de  la  vie  ;    il  y  en   a  d'autres,    —    l'histoire 
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Dessin  à  la  plume  lavé. 
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d'Abraham  et  d'Agar,  celles  d'Esther,  de  Suzanne,  de  Tobie,  par  exemple, 
certains  épisodes  de  l'enfance  et  de  la  passion  de  Jésus,  certaines  para- 
boles telles  que  TEnfant  prodigue  et  le  Bon  Samaritain,  —  qui  lui  ont 
toujours  tenu  à  cœur,  auxquels  il  est  sans  cesse  revenu  ;  etl'on  s'instruirait 
autant  à  réfléchir  sur  le  choix  de  ces  motifs,  que  sur  la  manière  dont  il  les 
a  envisagés  et  compris,  à  mesure  qu'il  avançait  dans  l'existence,  que  la 
joie  et  la  souJîrancc  lui  modelaient  l'àme,  que  s'amplifiait  et  se  haussait 
son  génie.  Mais  ce  serait  faire  d'un  point  de  vue  particulier  toute  son 
histoire,  et  il  faudrait  plus  de  place  que  je  n'en  ai  pour  essayer  même  de 
l'esquisser.  J'ajoute  qu'une  exposition  de  quelque  trois  cents  dessins  ne 
saurait  la  justifier  :  une  pareille  enquête  exige  l'examen  de  l'onivre  tout 
enlièir.  Il  IjuiI  nous  contenter,  devant  ces  cadres,  de  rêver  au  mystère  de 
cette  Ame  si  complexe  et  si  riche,  et  nous  abandonnant  aux  courants  con- 
traires qui  s'y  hetn'tent  et  s'y  confondent,  de  subir,  une  fois  de  plus,  la 
puissance  de  celle  viTili'  si  liuiiiainc,  de  celte  richesse  d'inspiralioii.  de 
cette  fantaisie  jirofonde,  de  cette  force  et  de  cet  «  amour  »,  qui  tout  de 
l'ieuvre  de  Remhrandl  la  seule  lyrique  et  la  seule  mystique  dans  son  pays 
et  dans  son  li'rH|»s. 

Cependanl,  sans  même  qu'on  cherclif  à  les  classer,  la  rt'>unioii  dr  ces 
feuilles  de  papier  est  éloquente  :  elle  lénu)ign(>  de  la  conslaule  picoc- 
cupalioM  ([Ile  llcmbraiidl  avait  de  son  art;  elle  fait  pressentir,  mieux 
qu'aucuiir  aulrc  (hosr,  ipu'  la  peinture  fut,  en  somme,  le  seul  souci  durable 
et  profond  de  son  existence,  comnu>  aussi  sa  seule  véritable  joie  ;  elle 
permet  de  ccHuprendre  qu'il  ait  y)orl('  d'un  civur  si  ferme  ou  |itMil-êlre 
si  insouciaiil  1rs  driiiis  rt  la  misère;  qui  sail  si,  (|uan(i  une  (louii'ur  avait 
|)assé  dans  son  (cnvrf,  rllr  n ftail  jias  à  demi  c(ms(>lée!'  Ces  dessins, 
élonnamment  variés,  nous  mniilrenl  sa  curiosilc,  sans  cesse  en  éveil,  de 
tout  II'  (jui  pouvail  ('lii'  uliiisi'  par  lui  comme  un  enrichissemeni  de  son 
arl,  sa  sensibilité  lonjonrs  aussi  fraiclie,  malgré  les  années,  et  sa  faculté 
toujours  aussi  vive  d'éprouver  une  émoli(Ui  nouvelle  devant  les  spei-taides 
1rs  |i1ms  ciiiiinnuis.  inc  lirure  passive  en  leur  c(uupaguic'  permet  d'aju'r- 
crvoii'  (le  (|ii('ls  cIcrurMls  est  l'aile  la  mysli'i'ieuse  lieauli'  di'  son  d-iivri'.  cl 
itimI  singiilièrciiifiil    vivanle  sa    iicrsonue. 

•  lu  se  le  représente  chez  lui,  saisissani  les  moimiies  délails  de  la 
vie  (luotidieniu'  i,collections  Honnat,  lle>!eltine,  Fairfax   Murrav,  llofslede 
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de  Groot,  etc.),  et  composant  avec  les  impressions  qu'il  a  notées  ses 
Saintes  Familles  et  ses  scènes  de  l'enfance  du  Christ.  On  le  sent  à  l'airùt, 
dans  cette  grande  et  commerçante  Amsterdam,  où  venaient  converger  les 
produits  du  monde  entier,  de  toute  chose  curieuse  ou  iielle.  Types  étran- 
gers, polonais,  orientaux,  juifs  à  hauts  bonnets,  dès  qu'il  les  voit  passent 
sur  ses  carnets;  une  ménagerie  traverse  la  ville,  aussitôt  il  va  dessiner  les 
animaux  :  voici  des  dromadaires,  des  lions,  dos  oiseaux  exotiques,  des 
éléphants  (collections  Fairfax  Murray,  Bonnat,  Hofstede  de  Groot),  et  tout 
cela,  il  l'utilise  sans  tarder,  pour  composer  le  décor  exotique  de  ses  histoires 
orientales.  Que  dans  une  de  ses  promenades  une  scène  populaire  le 
frappe,  qu'il  voie  démolir  le  vieil  Hôtel  de  Ville,  ou  qu'il  rencontre  une 
femme  qu'on  a  liée  au  pilori,  il  faut  ([u'il  rn  li\c  le  souvenir  (collections 
Bonnat,  lleseltine,  Malhey).  s  il  (piittc  la  ville,  quelques  lunires,  pour  la 
campagne,  tout  lui  est  nouveau,  encore  qu'il  le  voie  pour  la  centième  fois  : 
la  ferme  au  toit  pointu  entre  les  bouquets  de  saules  dont  la  brise  rebrousse 
les  feuilles;  la  baraque  en  planches  au  bord  du  canal,  où  sèchent  les  filets; 
le  bateau  qui  passe;  la  voile  qui  domine  le  pré  vert  et  ([ui  vogue  on  ne  sait 
sur  quoi,  on  ne  sait  vers  où;  le  chemin  creux  dans  l'ombre,  au  pied  des 
dunes;  au  loin,  la  mer  plate  qui  luit,  et  au-dessus,  l'immense  ciel,  tantôt 
clair,  humide  et  doré  de  soleil,  tantôt  sombre,  avec  de  grands  nuages 
tragiques ^ïiui  délilcnt,  bousculés  par  le  vent  du  Zuyderzée,  et  qui,  par 
places,  crèvent  en  pluie  sur  la  plaine;  tout  est  saisi  dans  ses  plus  déli- 
cates nuances,  plus  justement  que  par  aucun  paysagiste,  pour  devenir, 
après  le  retour  à  l'atelier,  dans  le  calme  de  la  méditation  et  le  silence, 
ces  admiiables  eaux-fortes  où  les  souvenirs  précis  se  transforment  et 
s'ordonnent,  de  manière  à  former  un  vaste  poème  de  la  Hollande. 

La  même  si'usibilité  qu'il  apporte  devant  la  vie,  il  l'apporte  devant  les 
ouvrages  de  l'art.  (Jhaque  O'uvre  originale,  comme  ciiaque  aspect  de  la 
nature,  lui  est  un  excitant.  C'est  par  instinct  d'artiste  qu'il  était  collec- 
tionneur passionné,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  par  amour  de  son  art  qu'il 
se  ruina.  Ses  dessins,  à  défaut  d'autre  document,  nous  l'apprendraient. 
Ils  nous  révèlent  à  quel  point  il  s'inspirait  des  compositions  des  autres, 
avec  quel  ardeur  continue  il  a  cherché  à  s'assimiler  la  beauté  des  grands 
maîtres  italiens,  pour  la  faire  sienne;  les  témoignages  précis  ne  manquent 
pas.  On  connaît  les  plus  célèbres,  le  Ballhasar  Castiglioite  de  l'Albertine, 
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la  Cène  de  Léonard,  et  la  médaille  d'André  Doria,  de  Berlin;  l'exposition 
nous  montre  (collection  Fairfax  Murray)  la  copie  exacte  d'une  Prédication 
de  saint  Marc  de  Garpaccio,  que  conserve  encore  le  cabinet  de  Chatsworth  : 
et  voici  une  Aniiope,  une  Annonciation  (collection  A\'alter  <-iay),  une  Ascen- 
sion  (collection  Bonnat),    un  Adam   i-t  Eve     (•(illccfidii    l'aiil'ax   Muiiay  . 


]»nur  ne  rilcr  (|U('  ci'ux-là,  (pii  paririil  tmil  liaiil  de  N'enist',  de  Boloi>;ne 
ou  de  lioine.  Kt  ce  n'est  pas  à  l'iùiro]»' seidi' (|u'il  demande  île  l'instruire  ; 
ce  qui  vient  d'Drienl  a  jiour  lui  un  charmi'  inviucIMe.  Nous  avons  \\\\ 
^rand  iiniulin'  de  dessins  de  lui  d'api'rs  des  luiiiialmes  indiennes  on  |ier- 
sanes.  et  pinsieuis  dCnIre  eux  lieucenl  à  l'exposilion  enlle.  lions  Bonnat. 
l'airlax  Mnri'ay'.  I'!sl-ee  par  scrupule  d'iiislorien  ipi  il  copiait  ces  peintures, 
pour  s(>  documenter  sur  les  pays  on  vivaient  ces  patriarciies,  ces  rois  de 
Judée,   de  Perso   ou    d'Assvrie.   dont    il  titiurait  l'histoire,  et   l'aut-il  voir 
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là  ce  souci  de  la  couleur  local(>  dont  l'ont  loui'  ses  contemporains?  Peut 
être,  mais  il  faut  y  voir  aussi  la  marque  de  l'attrait  (jue  la  fantaisie  orien- 
tale exerçait  sur  son  imagination,  avide  de  somptuosité  et  de  merveilleux. 
Les  riches  parures,  les  lourds  bijoux,  les  étoffes  brodées  d'or,  les  oiseaux 
au  brillant  plumage  qui  viennent  d'Asie,  il  les  a  aimés  dès  sa  jeunesse, 
pour  l'atmosphère  féerique  qu'ils  composent,  et  où  il  n'a  jamais  cessé  de 
se  plaire  :  le  Bethsahée  de  la  collection  Steengracht,  entre  ses  vases  d'or, 
son  esclave  et  son  paon;  la  Suzanne  de  Berlin,  auprès  de  qui  un  manteau 
de  soie  cramoisie  met  une  note  de  si  lourde  et  si  riche  volupté  ;  la 
femme  de  I^utiphar,  vêtue  de  rose  fleur  de  pécher  dans  sa  chambre  de 
velours  et  d'or,  ne  sont-elles  pas  quelque  chose  comme  des  visions  réa- 
lisées des  Mille  et  une  iVi/ils? 

Ainsi,  bientôt,  ces  feuillets  de  papier  jauni,  couverts  de  traits  brusques 
et  sans  grâce,  tachés  d'ombres  inégales,  nous  apparaissent  comme  les 
mille  reflets  de  l'imagination  de  Rembrandt.  Un  à  un  ils  nous  touchent; 
réunis,  ils  nous  dévoilent  les  thèmes  dont  il  compose  ses  magnifiques  sym- 
phonies ;  et  ils  nous  font  plus  nettement  saisir  la  distance  qui  le  sépare 
des  Hollandais  ses  contemporains.  Dans  cette  matérielle  Hollande,  sans 
fantaisie,  sans  mystère,  qui  n'a  guère  connu  d'autre  poésie  que  celle 
modeste  et  plate  d'une  maison  bourgeoise,  il  apporte  un  souMle  de  poésie 
plus  haute,  plus  profonde  et  plus  vaste  :  nous  y  sentons  passer  l'âme 
même  de  sa  patrie,  et  avec  l'écho  de  nos  souffrances  et  de  nos  inquié- 
tudes, celui  de  la  voix  du  Divin  Consolateur  ;  nous  y  sentons  passer  aussi 
l'éclat  changeant  de  quelques-uns  des  rêves  les  plus  merveilleux  (jui 
puissent  enchanter  les  hruiimes.  VA  nous  comprenons  mieux  ce  (|ui  fait  la 
puissance  de  Rembrandt  sur  nnus  tous,  qui'  l'arl  ilu  uorti  attire  par  ce  qu'il 
a  d'intime,  de  tendre  et  d'humain,  et  qui,  cependant,  ne  saurions  nous 
passer  longtemps  de  ces  rêves  capricieux  d'irréelle  beauté  que  nous  olîre 
inépuisablement  l'art  de  la  bienheureuse  Italie. 

Paul   ALFASSA 


RoLL.  —  Vers  la  Natl-re,  pour  i.'IIumanité  (décuhation  pofii  la  Sobboxse). 
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LA    PEINTURE 


I 


PROFILS  connus  de  savants,  trois  hommes  graves,  nu-tôte,  en  paletot, 
s'aventurent  dans  l'espace  où  les  précède  une  indistincte  et  longue 
théorie,  comme  des  expk^rateurs  lointains  sur  la  pente  revèche 
d'un  glacier;  résolument,  ils  traversent  l'onibn'  et  chcrclient  la 
lumière,  tandis  qu'une  humble  jeune  femme  en  deuil  pleure  siu"  un  cadavre: 
si  la  douleur  penche  le  Iront,  une  musc  iiiddcrnc  lève  sa  lain|ir  aiitii|ii(' 
au-dessus  des  brumes  de  l'univers  ou  de  la  fumée  des  villes  :  car  on  meurt 
toujours,  mais  on  cherche  quand  même  ;  et  les  regards  se  concentrent  sur 
une  blonde  figure  symbolique  (|ui  rayonne  dans  le  grand  azur...  On  pressent 
une  idée  dans  cette  atmosphère  :  il  ne  sufliraii  pas.  en  elVet,  d'admirer  la 
transparence  de  la  peinture  et  1  ait  du  jifiiitii'.  la  lumineuse  beauté  des 
noirs  en  ce  chaos  aérien  de  nuages  et  de  montagnes;  sous  ces  feuillages 
d'or  frissonne  obscurément  une  pensée.  On  reconnaît  aussitôt  la  maîtrise 
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matérielle  de  M.  lî(ill;mais  le  beau  peintre  est  devenu  pliilosophe  :  et 
quel  chemin  parcouru  depuis  le  Chanlier  de  Surcsnes  et  la  G/rve  des 
mineurs  !  Déjà,  plus  réceuiment,  les  Joies  de  la  Vie  avaient  averti  nos 
yeux  de  cette  évolution  (pie  ne  présaj^e  j)oiiit  la  série  radieuse  des 
petites  Journées  d'été.  Cette  évolution,  toutefois,  n'est  point  particulière 
à  l'artiste  et  correspond  à  la  marche  même  de  l'art  actuel,  l'areille- 
incut,  à  son  apogée,  le  romancier  des  OiiaZ/e  Evaiii^iles  contemporains 
mêlait  le  réalisme  au  symbole. 

Vei's  la  Nature,  pour  riluniauilé  :  tel  est  le  titre  que  le  président  de 
la  Société  Nationale  impose  à  cette  mystérieuse  décoration  pour  la  Sor- 
bonne;  et  la  mission  qu'il  prête  aux  savants  n'est-elle  pas  analogue  au 
rê)le  hniiiiÈJn  des  artistes'^  Sans  avoir  encore  trouvé  le  seiret  de  prolonger 
indétiniment  la  vie,  les  uns  et  les  autres  se  flattent  de  guérir  ses  souf- 
frances et  de  les  distraire;  et  iKirmi  les  exposants  de  ce  xviii"  Salon  de 
l'avenue  d'.Vntiii,  nous  allons  rencontrer  (pielques-uns  de  ces  bons  méde- 
cins qui  nous  divertissent  avec  de  i)elles  images.  Le  salonnier  ne  prétend 
jamais  tout  dire,  ni  parler  comme  la  postérité;  mais,  sur  1 19.^  peintures  et 
551  dessins,  son  regard  veut  aller  droit  à  la  beauté  de  la  matière  qui 
dégage  une  émotion.  Pour  consoler  la  vie,  l'art  s'élance  encore  dans  le 
rêve  ou  se  contente  plus  fr(''quemnienl ,  aujounl  liui,  d'iniiter  la  réalité  : 
parmi  nos  peintres,  on  trouve  des  poètes,  comme  MM.  .\uburtin,  Lobre, 
Aman-.Iean,  Maurice  Denis,  et  des  prosateurs,  comme  MM.  Zuloaga  et 
Lucien  Simon,  pour  ne  citer' que  les  auteurs  des  pages  les  plus  robustes. 
A  l'exemple  de  M.  Roll,  d'autres  s'efl'orcent  de  réconcilier  le  rêve  et  le 
réel;  et  ne  serait-ce  pas  la  tendance  la  plus  signilicative  de  ce  tenqjs'r 

Est-ce  le  grand  art  qui  s'humanise  y  Est-ce  la  modernité  qui  vise  au 
décor?  Toujours  est-il  (pu'  plusieurs  peintres,  soucieux  d'art  humanitaire 
et  social,  imposent  aux  idé'es  éternelles  le  vêtement  contemporain.  «  Faire 
servir  le  trivial  à  l'expression  du  sublime  «,  c'était  la  poétique  de  Millet  et 
n'est-ce  jias  la  volonté  du  majestueux  évocateur  de  la  Famille,  ^I.  Lher- 
mitte  y  A  l'ombre  d'une  meule  immense,  au  temps  doré  des  moissons,  un 
gaillard  nmsclé,  les  outils  sur  l'épaule,  se  penche  doucement  vers  le 
groupe  auguste,  attentif  au  sommeil  de  l'enfant;  et  nous  reconnaissons 
quelques  souvenirs  des  Saintes  Familles  dans  le  regard  pensif  de  l'aïeule, 
dans  ce  passé  courbé  sur  l'avenir,  parmi  l'or  gris  des  épis. 
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Courbet,  (lui  se  préoccupait  déjà  «  d'allégorie  réelle  »,  ne  visait  pas 
au  grand  sentiment  répandu  dans  la  nuit  par  l'Iiunilile  il  rame  idéalisé  que 
M.  Cliarles  Cottet  nomme  sim])Iemeiit  Doiilnir.  V\\  orand  effort,  à  la  fois 


A.    Itiii.1,.   —    Vkiis    i.a    Natuiik,    imuii    i.   IIimamik. 
l'anuo.iii  .l.'.-oiMlil  poiii-  1.1  Soilioinic.  ill.-lail.) 

expressif  el  di'coralif,  dans  la  st'rie  de  ses  deuils  marins!  Dtnant  les 
maisons  eiudre  (■(■Jain'es.  des  voiles  de  san,<>-  pendeni  -ur  l'eau  i^rise: 
les  iK.mmes.  au  iireniier  |>lan  Sdiidn'e.  se  lai-iMit  aL;-eiu milles  autour  d'un 
braneard,  et  de   noires   iîi'etoniies,  prosleiin'es   sur  un  cadavre  exsau,<''ue. 
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rappellent  aux  yeux  les  saintes  pleureuses  des  Picla.  L'aniertiune  ainsi 
généralisée  remonte  à  Quentin  Matsys,  aux  tableaux  archaïsants  des  temps 
religieux;  et  ee  eadavre  fait  songer  au  Ciirist,  par  la  seule  ampleur  de  sa 
forme  pâle  et  de  la  composition  qui  l'entoure. 

f.a  vie  ii'i-sl  pciit-ctre  qu'un  rêve,  nous  dit  l'alerte  mélancolie  d'un 
peinire  moins  instinctivement  religieux  :  vous  avez  reconnu  Willette;  et 
le  songe  de  la  vie,  tel  (pi'il  le  voit  sans  théologie  ni  métaphysique,  c'est 
le  sommeil,  bh''me  comme  la  mort,  de  Pierrot  qui  s'est  endormi  sur  une 
lecture,  dans  sa  mansarde  :  assis  sur  le  rebord  de  la  tabatière  entrouverte, 
un  petit  chèvre-pieds  siffle  en  sa  flûte  de  Pan,  tandis  que  se  déroule  une 
écharpe  de  petites  muses  montmartroises,  la  jambe  gantée  de  soie  noire 
et  cambiée  sur  le  soulier  craquant.  En  voltigeant  sur  le  front  du  dor- 
meur, elles  s'eflacent  connue  le  souvenir;  et  la  Fortune,  en  guise  d'auréole, 
apporte  une  couronne  d'immortelles  enrubannée  d'un  crêpe...  C'est  la  vie, 
pour  Pierrot  et  selon  ^^'illette  :  aucun  dieu,  même  inexorable,  n'aurait  le 
courage  de  les  damner. 

11  est  des  poètes  jilus  candides  ou  plus  ambitieux  :  l'un  nous  parle  du 
Paradis  peiJ  II  :  l'autre,  de  /'/Je/iu'i  j)iiiile/nps.  La  \aste  et  \ide  peinture 
décorative  où  M.  (lustave  (Courtois  a  péniblement  caricaturé  l'humaine 
odyssée  de  nos  premiers  parents  est,  dit-on,  destinée  à  la  salle  des  ma- 
riages de  l'hôtel  de  ville  de  Neuilly-sur-Seine  ;  et  les  critiques  français, 
toujours  préoccupés  du  su/et,  soutiendront  peut-être  que  le  peintre  a  voulu 
la  vision  de  cet  Éden  aussi  médiocre,  pour  ne  pas  décourager  les  couples 
qu'attendent  les  réalités  de  la  vie...  Avec  son  arc-en-ciel,  cette  enluminure 
serait  alors  le  chef-d'œuvre  de  la  peinture  littéraire. 

Où  n'a  pu  réussir  la  froide  sagesse  de  M.  Gustave  Courtois,  triomphe 
inopinément  l'audacieuse  timidité  de  M.  Maurice  Denis  :  parmi  nos  déca- 
dents, cet  ingénu  décorateur  évoque  un  primitif  presque  autiientique,  une 
âme  blanche  comme  celle  d'un  César  Franck  (jui  ferait  des  fautes  d'har- 
monie, ou  d'un  Puvis  de  Chavannes  qui  multiplierait  trop  bénévolement 
les  défaillances  de  dessin;  moins  savant  que  ses  aînés  dans  la  ferveur 
de  l'idéal,  ce  mystique  est  un  païen  qui  s'ignore,  à  moins  que  l'exégète  ne 
le  rattache  aux  croyants  qui  voulaient  «  baptiser'  l'art  grec  «  :  le  musicien  de 
/•sT/c/ie  n'est-il  pas  celui  des  Béatitudes^  et  le  peintre  de  Sainte  Genei'iève, 
celui  de   Virgile  ?  Plus  hardiment  religieux  ou  plus  naïvement  virgilien, 


G  A  HO  LUS     DlIllAX. 
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VÉlerncl  printemps  de  M.  Denis  rapproche,  dans  son  blanc  triptyque  aux 
camaïeux  élégants,  les  communiantes  et  les  baigneuses,  la  nudité  chaste  et 
le  voile  pur,  la  colombe  antique  et  l'agneau  pascal  sous  la  neige  enibau- 
nicc  des  bourgeons.  La  décoration  d'une  salle  de  musique  avait  déjà  récon- 


cilié notre  l'oi  dans  la  lornic  avec  ces  iantùmcs  de  l'âge  d'or,  drapés  dans 
leur  manteau  bleu. 

En  l'absence  de  M.  Besnard,  accaparé  par  le  plafond  du  Tiiéàfre- 
Français,  rimaginalion,  si  rare  parmi  nos  peintres  routiniers,  seidiardit, 
cette  année,  avec  M.  Francis  Aubinlin  (pii  devient  coloriste  et  dont  l'Auhe 
des  t'^g/jCA- évoque  une  ininicnsc  (ipalr  avec  le  rellet  d'un  ci(d  orange  dans 
l'eau  glauque  :  essor  mciilMirc  vers  la  bcaulc',  (pic  diMcndiMit  diversement 
MM.  Walter  Crâne,  Armand  Point,  Hussy,  Victor  Koos,  Osbert  et  Séon. 

En  regard  des  derniers  poètes,  nos  prosateurs  du  xx°  siècle  lAcheut, 
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diversement  aussi,  de  renouveler  la  peinture  décorative  l'ii  lui  donnant, 
sans  regret  de  la  rid)e  grecque,  le  costume  contemporain.  Révolution 
difficile,  où  l'exemple  des  grands  couturiers  n'est  pas  iid'ailliblement 
harmonieux  comme  les  plis  de  la  tunique  de  Phidias  !  Et,  dans  l'inégale  et 
curieuse  composition  pour  l'hôtel  Westminster  que  le  modernisme  de 
M.  Caro-Delvaille  intitule  le  Paon  IiIiidc.  quel  dommage  que  toutes  les 
figures,  et  les  silhouettes  masculines  surtout,  ne  correspondent  pas  à  l'ori- 
ginalité de  la  mondaine  blonde  au  collier  de  velours  noir,  dont  la  traîne 
mousseuse  ondoie  sur  les  marches  du  perron  !  Cette  personnification 
d'une  époque  est  digne  de  l'observateur  qui  dévoile,  dans  un  autre  cadre, 
un  grand  nu  savoureux.  Le  péril  de  la  décoration  moderniste  est  de  faire 
immédiatement  songer  à  l'amplification  d'un  tableau  de  genre  ;  et  l'amu- 
sante Gitiiiiiitelle  que  M.  Jean  Veber  réserve  à  l'Hôtel  de  Ville  ne  nous 
contredit  (pi'à   moitié. 

L'observation  qui  se  renouvelle  a  pour  défenseur  victorieux  M.  Lucien 
Simon  :  le  portraitiste  puissant  des  messes  bretonnes  a  quitté  l'Armorique 
pour  l'Italie,  son  atelier  de  Benodet  pour  la  ville  d'Assise,  dont 
M.  Dauchez  estompe  la  perspective  monasti(iiu'  loin  de  la  lande  fleurie 
d'ajoncs.  Ccrcnionie  religieuse  :  un  vaste  groupe  agissant,  modelé  parla 
blanche  lumière  qui  tombe  des  hautes  baies  sans  vitraux.  Un  rayon 
descend  sur  le  marbre  rose  d'un  pilastre,  sur  les  soies  rosées  de  l'autel, 
parmi  les  velours  grenat  des  trilumes  et  les  ornements  vermillonnés  des 
chapelles  ;  et  la  blancheur  semble  se  mouvoir  avec  la  chasuble  de  l'offi- 
ciant, les  longues  dalmatiques  des  diacres  ou  les  surplis  de  deux  enfants 
de  chœur,  entre  les  ors  liturgiques  et  les  cuivres  pâlis  ;  au  premier  plan, 
dans  un  demi-jour,  ([uatre  noirs  novices  semblent  descendus  d'une 
fresque  des  Lippi  :  l'àme  de  chaque  visage  transparait  sous  la  furia 
fraucese  de  la  brosse.  Chez  M.  I^ucien  Simon,  le  psychologue  ne  fait 
qu'un  avec  le  peintre. 

Nous  laisserons  l'ironie  parisienne  proliler  l'Appreiilie  matinale  sur 
nos  quais  ombreux,  avec  ^I.  Rallaélli,  pénétrer  aux  grands  jours  de  l'Aca- 
démie française,  avec  M.  Ilochard,  au  Cercle  agité  des  joueurs  autour  du 
tapis  vert,  avec  M.  .Ti'au  ISéraud,  pour  aller  trouver  la  satire  plus  âpre  au 
delà  des  monts.  Car  il  y  a  toujours  des  Pyrénées.  Sur  la  foi  des  exposi- 
tions universelles,  on  croirait  presque  à  la  désespérante  monotonie  d'un 
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art  cosmopolite,  si  l'admirable  virtuose  espagnol,  que  Paris  connaît  depuis 
dix  ans,  n'accoutumait  nos  yeux  à  la  persistance,  et  plus  curieusement 
encore,  au  renouveau  de  la 
couleur  locale  :  M.  Zuloaga 
semble  avoir  déserté  momen- 
tanément le  boudoir  pauvre 
où  se  fardent  rageusement 
les  sefioritas  sans  vertu  ; 
veut- il  personnifier  encore 
l'Espagne  gitane?  Il  cambre 
Carmen  au  second  acte,  avec 
sa  traîne  écarlate  sur  un  jour 
de  rampe,  et  son  châle 
bigarré  d'estampe  japonaise  : 
et,  dans  ce  repaire  verdàtre 
aux  ombres  bleuies,  c'est 
moins  le  Portrait  de  3/"'^  Lu- 
cienne Bréi'ttl  que  la  novia  de 
qui'bjue  bandit.  Ce  moderui' 
est  un  classique,  puisqu'il 
prolonge  les  traditions  de  sa 
race  :  le  Ribera  du  Pied-bol 
ne  désavouerait  pas  le  Nain 
(Jregorio  el.  Boléro,  vendeur 
d'oulres,  terril)Ii'  avec  son 
rirecamard  (M  ladnnhli' 
amphore  sans  hi'auir>  de  ses 
peaux  de  liique  ;  l'onihii' 
d'une  terre  calcinée  eiivi- 
loppe  sa  cruche  roiii^t'àtre  à 
paillette  rose .  ri  \c  loiul 
terreux  d  un  \  ilhin'e  loiidain. 
Kulin  ,  /es  Sorciè/e.s  silen- 
cieuses ne  sont  pas,  à  Ségovie,  les  échevelées  de  Shakespeare,  doiil  I  exal- 
tation  erie  dans  l'ouragan  l'apotliéose   de  "  Ihorrilile  ".  Avec  M.  Lucien 
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Simon,   M.    Zuloaga   partage   les   honneurs  du  premier   Salon   de    1908. 

Aussi  bien,  n'est-ce  pas  une  fête  pour  l'œil  que  d'apercevoir  l'insaisis- 
sable idée  (de  quelque  nom  que  l'artisle  l'appelle)  s'exprimer  d'instinct  par 
la  belle  santé  de  la  matière  ?  Et  faut-il  que  des  peintres  renient  la  peinture, 
en  vertu  d'un  respect  presque  injurieux  pour  le  style?  On  oublie  trop  que 
le  style  naît  moins  d'une  recette  apprise  que  de  la  forte  émotion  :  la 
Hollande  familiale  nous  le  dit  silencieusement,  après  l'Espagne  satirique  ; 
et  ne  passons  point  sans  rendre  justice  au  Bosquet  de  M.  Gari-Melcliers. 
C'est  au  printemps,  sous  la  feuillée  verte.  .\  contre-jour,  sur  un  banc 
rustique,  une  très  jeune  mère  est  enq:)risonnée  par  les  petits  bras  potelés 
de  ses  deux  enfants  :  une  âme  discrète  rayonne  en  cette  fraîcheur  d'ombre 
dentelée  de  soleil  ;  et  la  lumière  tamisée  apparaît  à  la  fois  chaude  et  pure 
comme  la  tendresse  maternelle. 

Aujtrès  de  la  naïveté  colorée  de  ce  peintre  américain  naturalisé 
hollaïKkds,  la  Belgique  paysanne  de  M.  Léon  Frédéric  semble  plus  sèche- 
ment primitive,  l'Amérique  mondaine  de  M.  Ilopkins,  plus  habilement 
dilettante,  et  l'Angleterre  aristocratique  de  MM.  Lavery,  Bunny,  Landjert, 
W.  de  (ileim,  plus  coquettement  virtuose,  malgré  la  profondeur  écossaise 
de  M.  Walton,  portraitiste  ou  paysagiste,  et  le  charme  irlandais  de  la 
Robe  rose  éployée  par  M.  Shannon. 

Étayée  sur  le  savoir,  cette  force  invincible  du  sentiment  trouve  sa 
victoire  la  plus  sûre  dans  l'expression  de  la  physionomie  :  âme  visible  de 
la  forme,  qui  vivifie  le  décor  des  portraits  groupés.  \'oici,  fort  à  propos,  les 
meilleurs  peintres  de  l'enfance  :  M.  Jacques  Blanche,  réunissant  dans  une 
même  atmosphère  élégamment  britannique  les  jolis  Eiifanls  de  Mr.Sa.itoii 
Noble,  ci  ^I.  François  (iuiguet,  rassemblant  dans  un  salon  plus  sobrement 
français  une  nombreuse  famille  ;  en  dépit  de  toute  la  virtuosité  du  premier, 
qui  fait  chanter  son  brio  dans  la  nature  morte  et  les  fleurs  des  housses,  le 
second,  plus  silencieux,  l'emporte:  si  puissante  estla  délicatesse  expressive 
qui  fait  vivre  alfectueusement  tout  ce  petit  monde,  les  deux  grands 
garçons,  les  quatre  fillettes,  révélant,  dans  un  sourire  sérieux,  par  un  geste, 
l'avenir  d'un  caractère  individuel  ;  et,  dans  un  autre  cadre,  que  de  péné- 
tration dans  ce  regard  noir  de  gamine  berçant  maternellement  sa  poupée! 

Si  les  portraits  groupés  par  M.  Prinet  soulignent  la  trop  précise 
lovante   du   dessinateur,   les   d(>ux   sœurs,    réunies    par  M.    .A.man-Jean, 
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murmurent  le  mystère  voluptueux  de  la  couleur  estompée  :  car,  si  tout 
portrait,  même  isolé,  se  compose,  on  devine  un  art  de  composition  dans  les 
accords  de  la  couleur  même;  et 
parmi  les  verdures  treillagées 
d'un  pastel,  un  bleu  de  turquoise 
répond  à  la  rose  pâlie.  Devant 
ces  héroïnes  d'un  roman  de 
poète,  la  Vie  pensive  de 
M""  Breslau  semble  racontée 
en  prose  plus  quotidienne;  et 
mieux  vaut  taire  l'Insiantélernel 
de  M.  Weerts  pour  nommer 
deux  efforts  :  délaissant  les  sin- 
geries sentimentales,  M.  Gaston 
La  Touche  éclaire  largement, 
sous  le  vitrage  du  graveur, 
Bificqueiuond  et  son  disciple 
qui  n'est  autre  que  le  peintre 
lui-même  ;  dans  une  lande  noir- 
cie par  un  vent  d'orage,  M.  Her- 
nard  Boutet  de  Monvel  s'isole, 
avec  ses  deux  grands  lévriers, 
sous  les  traits  nerveux  d'un 
chasseur  qui  retient  son  feutre  : 
une  promesse  d'artiste. 

Loin  des  élégances  crispées 
de  M.  lîoldini,  l'art  français  du 
portrait  revendique  la  liaufainc 
pûleur  de  la  Comtesse  de  Uolien- 
felds  par  M.  Dagnan-r.ouveirl 
et  la  brillante  ressemblance  de 

Don  Fernando  del  h\,  chanihel-  Hv^Ml•\l.   w —   Kmi'i.v    Wm.i. 

lan    de   cape    et    d'épée    de    Sa 

Sainteté,  signée  Carolus-Duran,  l\ome,  HK)7,  sans  nt-gliger  1(>  style  toujours 

sévère  de  M.    Agache  ou   les    crayons   malicieux    de    i\L    Friant.   .V  ses 
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brillantes  (iiialités  de  iieiiifre,  M.  liaviuoiid  Wdoe-  ajoute  la  psychologie 
la  plus  Une  pinir  delailler  li' siuiriiv  alliiMiien  t\.\n(ilolc  France  ou  l'allure 
décidée  du  jeune  /{o,/,/i/  \r'//'/ ;  i  inlelli-eni  coloriste  est  du  très  petit 
noniliredi-  jeunes  qui  savent  tenir  leurs  pimuesses.  (  )n  ne  saurait  oublier 
la  gentillesse  di'  la  pi'tile  Jcaïuw  Datu/iu,  naïvenu'ut  emprisonnée  dans  sa 
haute  chaise  |kii-  M  ^lorisset,  qui  na  jamais  nianilesté  plus  d'iidime 
tendresse  sous  le  jour  de  fenêtre  nimbant  les  jouets  familiers.  Auprès 
dutah^it  naissant  de  M.  Jacques  Rrissand  et  du  talentconnu  de  M.  Jacques 
r^augnies,  le  |)nrliait  d'une  jeune  liUe  anonyme  nous  propose  de  retenir 
le    nom  (le    M.  Jean  Denisse. 

(  )n  parle  sans  cesse  de  tradition  el  d'évolution,  sans  mesurer  combien 
elles  se  pi'>nèlienl  en  paraissant  se  condjattre  :  après  l'abus  du  plein  air 
multipliani  les  |ioilraits  de  nos  banlieues  et  de  nos  jardins,  le  paysage 
romaiilique  devait  renaître  en  amoncelant  ses  nuées  d'orage  crépusculaire 
sur  la  classi([ue  majesté  des  ruines  :  paysage  d'archéologue  artiste  ou  de 
savant  énni,  qui  s'appelle  hier  Agrigente,  aujourd'hui  Pasliau,  M.  René 
Menard  demi'ure  le  jioriraitiste  de  la  terre  anticpie  et  devient  l'explorateur 
du  Cervin  neigeux  :  et  sa  claire  déÛnition  d(^  /a  Wn'c  A/yiieiiiie  retient  cette 
linqiidite  (|iii  i-ejoiiissail  Claude  matinal.  Suivons  M.  Henri  llavet  au  jialais 
des  Ci'sars.  M.  llaroM  Spi'cd  au  leuqde  de  la  Sybille,  M.  (Inillaumi'  Dubul'e 
à  Capri  :  la  liguiM'  d'llul)eit  Koberl  n'est  pas  éteinte. 

Aux  aulem-s  grecs  expliqués  en  Sorbonne,  M.  Le  Sidaner  doit  pré- 
férer les  vagues  musiques  de\'erlaine  ou  de  M.  Debussy  :  mystérieusement 
toujours,  après  \'enise  nocturne  aux  lueurs  d'or,  voici  Londres  crépuscu- 
laii'e,  des  façades  losàtres  dans  le  Induillaid  vert-di'-grisé  des  parcs;  et, 
Londres  (ui  \Cnise,  c'est,  avant  tout,  le  frisson  nouve;iu  de  M.  Le  Sidaner. 
L'ardente  jn  is(Miualité  de  M.  (laston  Prunier  poétise  autrement  le  ^paysage 
industriel  ..  des  wharfs  ou  des  docks.  M.  (iillot  revoit  le  Bateau  de  Londres 
au  pori  (le  Sainl-Xicolas,  sous  la  coupole  de  l'Institut;  et  l'atmosphère, 
cette  pli\  sionoiiiie  du  paysage,  estompe  les  verdures  pensives  de  M.  Rusi- 
nol,  les  maiiiies  aud)rees  de  M.  t'imann,  le  Soir  deM""'  Uesbordes-Jouas,  ou 
le  paisible  ISain  di's  iu/c/ics  de  M.  sieng(din  :  encore  un  peintre  qui  rede- 
vieiil  liollaudais  |iar  amour  des  beaux  uuages  (juc  voyait  Ruysdael  !  Le 
soleil,  maiuleiiant  ,  se  l'ail  rare,  même  en  juillet,  malgré  la  juvénile 
afliiniation  de  M.   Marc(d  lloll;  il  renaît  aux  Martigues,  où  M.  Paillard  le 
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retrouve.  Le  paysage  est  moins  le  miroir  de  la  nature  que  l'expression  de 

l'homme. 

Les   siècles  passent  en  répiHant  que   la  conscience   est  morte  :   et, 


cependant,  Chardin  peignait  au  Inups  des  boudoirs,  et  M.  Lohre  est  le 
eontcMUporain  de  tan!  dimprovisutnirs  :  Ce  (proltermann  ai)pelait  I///r/- 
iiiiiir  n'a  ptiiiil  de  «(inliili'iil  plus  siililil  :  avec  une  noblesse  de  plus  en  plus 
discrète,  une  envergure  imiu-evue  .  le  |icinlrf  ij.'s  Trianons  .'ludie  la 
Ccitlicdrale    de   Chailrcs ,  Va   graiulc  rose   dans    la    peiionduv    où    luit    le 
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jour  de  la  porte,  et  mieux  encore,  les  petites  chapelles  orlUées  où  l'àme 
s'incorpore  aux  vitraux  obscurément  bleus  :  une  étoile  mauve  descend  de 
l'ogive  et  lleurit  les  dalles;  plus  décorative  avec  ses  fauteuils  pourprés, 
sa  blanche  colonnade  corintliienne  et  son  plal'ond  bolonais  au-dessus  des 
grandes  orgues  d'or,  la  Chapelle  de  Versailles  ferait  dire  à  Delacroix 
((ue  l'idéalisation  de  l'art  est  analogue  à  la  magie  du  souvenir. 

Dans  une  tout  antre  gamme  de  sentiments,  c'est  une  pareille  impres- 
sion de  libre  savoir  et  de  loyauté  primesautière  que  procure  l'exposition 
particulièie  d'un  trop  modeste  maître  ;  la  plus  belle  part  de  st)n  œuvre,  — 
ses  illustrations  originales  et  ses  définitives  eaux-fortes,  —  ne  nous  appar- 
tient pas  ;  mais,  chez  M.  Lepère,  le  graveur  même  est  un  peintre  ;  et  l'unité 
de  son  talent  si  merveilleusement  varié  réside  en  son  instinct  pittoresque. 
Il  peint  déjà,  quand  il  dessine  d'un  trait  décisif  les  dernières  vieilles  rues 
(lu  vieux  Paris  ;  il  dessine  encore,  quand  il  brosse  des  paysages  vendéens 
ou  des  natures  mortes:  non  loin  des  cadres  plus  ou  moins  chardinesques 
on  flamands  de  MM.  Zacharian,  Félix  Carme,  stdrm  van  s'Gravesande  ou 
Tournés,  sa  touche  est  aussitôt  reconnaissable,  autant  que  sa  verve.  A  ses 
yeux  de  peintre,  le  sujet  n'est  rien,  l'art  est  tout.  Son  heureuse  inquiétude 
est  purtinent  esthétique,  étant  parisienne.  Ce  n'est  pas  ce  très  moderne 
héritier  des  Saint-Aubin  qui  compli(iuera  jamais  son  œuvre  alin  d'illustrer 
la  dangereuse  opinicni  d'un  philosophe  :  «  Malheur  aux  productions  de  l'art 
dont  toute  la  beauté  n'est  que  pour  les  artistes  !  » 
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.1  s  tard  le  Portugal  dovieiicira  tributaire 
de  l'Italie.  François  de  Hollande , 
malgré  son  origine  septentrionale, 
entraînera  les  artistes  des  rives  du 
Tage  sur  les  bords  du  Tibre  et  de 
l'Arno,  où  ils  emprunteront  aux  écoles 
ilorenlines  et  ombriennes  (juelque 
chose  de  l'ampleur  et  de  la  noblesse 
de  leur  style. 

De  leurs  initiateurs  tlamands,  les 
peintres  ])t>rtugais  ont  conservé  l'exé- 
cution consciencii'use,  serrt-e  et  minu- 
tieuse, l'amour  des  riches  accessoires,  l'attrait  des  bijoux,  des  orfèvreries, 
des  luxueuses  étofîes,  des  architectures  compliquées  et  toulVues  ;  des  Italiens 
ils  ont  appris  le  l)alancenient  des  lignes,  la  gravité  de  la  pose  et  l'agence- 
ment des  groupes.  Néanmoins  l'art  païen  et  sensuel  de  Rome  et  de 
Florence  n'a  jamais  pu  s'introniser  franchement  en  Portugal. 

A  la  lin  (hi  \\i'-  siiTlc  f\  |H'iiilaiil  tout  h>  xvii'',  où  les  peintres  lusita- 
iiicms  ont  le  plus  einiMiinlé  à  1  llalir.  ils  sont  rcsli's  de  hnir  pays  par  bien 
des  côtés,  loul  au  plus  apparenli's  à  leurs  voisins  immédiats,  les  Fspa- 
gnols.  De  leurs  pinceaux,  comme  de  ceux  de  ces  derniers,  sortirent  pres- 
que exclusivement  des  comjjositions  religieuses  plus  ou  nu)ins  mêlées 
d'épisodes  histori(pies. 

C'est  alors,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  qu'apparaît  drao 
Vasco,  dont  l'existence  demeure  encore  aujourd'hui  des  plus  mystérieuses 

1.  Secoiiil  cl  ilriiiii'i-  arliclc.  \  nir  la  «pci/c.  I.  XXUI,  ji.  30o. 
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et  des  plus  troublantes.  La  première  mention  qui  soit  faite  de  lui  date 
du  XVI 1*=  siècle.  Ni  François  de  Hollande,  dans  ses  écrits  allant  de  1548 
à  1571,  ni  d'autres  chroniqueurs  et  écrivains  du  xxi"  siècle  ne  le  nomment. 
Il  est  cité  pour  la  première  fois  en  1630  dans  les  Dialogos  morales  liislo- 
ricos  y  poUticos  de  Ribeira  Pereiro,  manuscrit  conservé  dans  la  biblio- 
tlièque  de  Porto.  Ce  peintre  quasi  fabuleux  et  mythique,  auquel  on  attribue 
des  ouvrages  fort  nombreux,  —  plus  de  deux  cents,  —  d'époque  et  de  style 
très  différents  et  très  éloignés  les  uns  des  autres,  a  pourtant  existé.  Il  y  a 
même  eu  plusieurs  artistes  de  ce  nom  très  répandu  en  Portugal.  Grao 
Vasco,  à  ce  que  prétend  Raczynski',  s'appelerait  en  réalité  Vasco  Fer- 
nande/. ;  il  aurait  eu  pour  père  Francisco  Fernandez,  également  peintre, 
et  serait  né  à  Vizeu  en  1552.  Cette  date  ("xpli([nerait  que  François  de 
Hollande  n'ait  pu  le  mentionner  en  15'58,  ni  le  comprcnche  dans  la  liste  des 
artistes  dressée  en  1571  ;  il  avait  alors  à  peine  dix-neuf  ans.  Robinson-,  de 
son  C(')té ,  a  découvert  en  Portugal  trois  panneaux  signés  d'un  \'asco 
Fernandez  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  premier.  Il  en  est  d'autres 
encore,  mais  le  seul  digne  de  sa  renommée  est  l'auteur  du  célèbre  CaU'ciire 
de  Vizeu,  peint  en  1570.  La  composition,  des  plus  compliquées,  ligure  le 
Christ  en  croix  entre  les  deux  larrons,  les  Saintes  Femmes  et  saint  Jean; 
au  second  plan,  des  soldats  se  partagent  les  vêtements  du  divin  supplicié  ; 
plus  loin,  se  voient  des  hommes  d  armes  à  cheval,  armés  de  la  lance, 
et,   au   fond,    Judas  pendu   à  une  branche  d'arbre. 

L'œuvre  témoigne  d'iniluences  opposées,  italiennes  et  flamandes  ;  elle 
n'en  reste  pas  moins  particulièrement  apparentée  aux  écoles  du  Nord. 
Peut-être,  comme  le  veulent  certains  écrivains,  Grao  Vasco,  ou  plutôt 
Vasco  Fernandez,  se  tint-il  en  dehors  du  mouvement  artistique  de  son 
temps  et  n'eut-il  d'autres  maîtres  que  les  estampes  flamandes  et  germa- 
niques répandues  en  Portugal  pendant  les  règnes  de  Dom  Manoel  et  de  Doni 
Joao  III.  C'est  peu  probable  néanmoins,  tar  nombre  d'autres  peintures  de 
la  même  époque  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  son  style  et  de  sa 
manière,  entre  autres,  les  quatorze  taljleaux  de  la  salle  tapitnlaire  de 
Vizeu,  la  Cène  de  Fontillas,  le  Chris/  de  Santa  Cruz  de  Coimbre,  le  Saint 
Jean  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Lisbonne  et  nombre  d'autres  qu'il 

1.  Le  coiiilP  A.  HaczynsUi.  les  Ails  en  i;„l  U'ji'l.  inS°.   I>:,iis,  lien. .11:. ni,   lS4(i. 
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serait  trop  long  d'éiiuinérer  ici.  lîobinson  veut  voir  dans  ces  ouvrages  les 
productions  d'une  école  nationale  bien  définie,  dérivant  de  l'école  flamande 
ancienne,    primitive,    rappelant  les   panneaux   de  Van   der   Weyden,    de 


GiiAi)    Vascii.    —    Lh    C.ai.vmhe    ;1oT0). 
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Van  der  (ioes,  de  Pedro  Caiupaiia,  tous  venus  dans  la  péi\insule.  Ses 
caractéristiques  seraient  un  dessin  correct,  solide,  d'une  grande  vérité 
dans  les  attitudes,  sans  rigidité  ni  raideur,  d'une  couleur  chaude,  aux 
dominantes  de  jaune  et  de  carmin.  L'existence  de  cette  école  trouverait 
sa  confirmation  dans  le  type  national  des  personnages  représentés,  larchi- 
tecture  des  fonds,  plus  ou  moins  apparentés  au  style  manuelin,  le  caractère 
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des  armes,  des  bijoux,  des  broderies,  des  costumes  reproduits  dans  ces 
peintures. 

Ces  divers  artistes,  prédécesseurs,  contemporains  ou  successeurs  de 
Grao  Vasco,  sont  des  plus  intéressants;  mais  si  l'on  veut  les  enrégimenter 
en  une  école,  il  est  pour  ainsi  dire  impossible  de  démêler  les  origines  de 
cette  école.  Ce  qui  est  indubitable,  c'est  qu'elle  doit  beaucoup  aux  Fla- 
mands, ses  premiers  éducateurs. 

L'histoire  de  l'art  en  Portugal  est  la  conséquence  de  l'histoire  sociale, 
politique  et  commerciale  du  pays.  Celui-ci,  aux  xv' et  xvi"  siècles,  demeure 
en  rapports  constants  avec  les  F'iandres,  il  est  donc  tout  naturel  que  son 
art  soit  alors  d'essence  flamande.  Anvers  importe  sur  les  rives  du  Tage  des 
miniatures  de  (iérard  de  Gand,  des  peintures  de  van  Eyck,  de  van  Orley, 
de  Mabuse,  de  Patenier;  des  eaux-fortes  de  Lucas  de  Leyde,  d'Albert 
Durer;  des  bois  de  Hans  Baldung.  Les  gravures  principalement  exercèrent 
une  influence  considérable  sur  les  artistes  lusitaniens.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  oublier  que  certains  de  ceux-ci  allèrent  étudier  sur  les  bords  de  la 
ÎMeuse  et  de  l'Escaut.  Eduardo  et  vSimon  Portugaloys  furent  élèves  à  Anvers, 
le  premier  de  Quentin  Matsys,  le  second,  avec  AiTonso  Castro,  de  Rogier 
van  der  Weyden. 

.\utheutiquer  les  productions  des  époques  nébuleuses  de  l'art  portugais 
est  impossible.  Attribuer  à  tel  ou  tel  maitre  les  principales  peintures 
recueillies  par  la  galerie  des  Beaux-Arts  de  Lisbonne  est  une  entreprise 
hasardeuse  et  des  plus  aléatoires.  Voici  d'abord  sept  compositions,  prove- 
nant du  Castello  de  Palmella,  relative  à  la  vie  du  célèbre  grand-maitre 
Payo  Perez  Correa  (1242),  qui  appartinrent  jadis  à  l'ordre  de  Saint-Jacques 
de  l'Epée,  et  qui  nous  le  montrent  combattant  les  Maures,  demandant  à  la 
Vierge  d'arrêter  le  soleil  pour  lui  permettre  d'achever  la  déroute  des 
infidèles,  prononçant  ses  vœux  de  chevalier,  etc.  Ces  diveis  tableaux, 
d'un  sentiment  religieux  très  intense,  peints,  sans  aucun  doute,  sous 
le  règne  de  Joao  III,  c'est-à-dire  vers  1521,  seraient,  s'il  fallait  s'en 
rapporter  au  marquis  de  Souza  Holstein,  l'œuvre  d'un  certain  Marcos 
Paeo  Perez.  Nous  n'y  contredirons  pas,  mais  nous  en  souiiaiterions  la 
preuve  palpable.  De  la  première  partie  du  xvi''  siècle  sont  encore,  sans 
aucun  doute,  quatre  autres  panneaux,  antérieurement  au  couvent  de 
San  Benito,  représentant  :  la  Visitai  ion,  avec  les  figures  allégoriques  de 
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la  Charité,  la  Pauvreté  et  rHumanité;  V Adoration  des  Mages,  la  Présenta- 
tion au  Temple  et  Jésus  au  milieu  des  Docteurs.  Viennent  ensuite  une 
Annonciation  et  une  Apparition  du  Christ  ressuscité  à  sa  mère,  une 
Ascension,  un  Bon  Pasteur  et  une  Descente  du  Saint-Esprit  attribués  à  un 
religieux  hiéronyniite,  Frey  Carlos,  qui  travaillait  vers  I5.'^5;  mais  Frey 
Carlos  était-il  même  portugais  ?  Taborda  ailirnie  qu'il  était  flamand  et 
avait  prononcé^ses  vœux  en  1517.  Velasco  de  Coïnibre,  dont  Raczynski,  qui 
a  pourtant  si  minutieusement  compulsé  les  archives  lusitaniennes,  ne  parle 
pas,  serait,  au  dire  du  directeur  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Lisbonne, 
l'auteur  d'une  suite  en  sept  tableaux  de  l'Histoire  de  la  Vierge  et  d'une 
Mère  du  Christ  servie  par  les  anges,  d'un  beau  caractère;  mais  sur  quoi 
est  appuyée  cette  assertion  ? 

D'une  date  un  peu  moins  ancienne,  notons  un  triptyque  d'un  artiste 
inconnu,  montrant  l'Enfant  Jésus  sur  les  genoux  de  sa  mère  et,  à  ses  côtés, 
deux  anges  lui  offrant  un  lis  et  des  fraises;  les  volets  :  l'un.  Saint  Jean- 
Baptiste  avec  le  prince  Joao;  l'autre.  Saint  Dominique  avec  le  prince 
Affonso;  enfin,  d'un  autre  anonyme,  une  Vierge  triomphante  et  un  Pro- 
phète Daniel  rendant  la  justice. 

La  plupart  de  ces  compositions  présentent  surtout  des  tendances 
flamandes. 

A  peu  près  à  la  même  époque  vivait  Carvalho,  qui  dut  aller  étudier 
son  art  à  Florence  et  à  Venisi;,  dans  les  dernières  années  du  xv"  siècle.  De 
cet  artiste  à  peu  près  ignoré  on  ne  connaît  ([u'un  seul  tableau  signé,  des 
plus  remarquables,  représentant  une  jeune  femme  avec  les  attributs  de 
sainte  Catherine,  et  appartenant  aux  collections  nationales  espagudics,  qui 
semble  être  le  portrait  de  Catherine  d'.\ragon,  fllle  des  Hois  Catlioli(|ues, 
première  femme  de  Henri  VIII  d'Angleterre.  Ciwrea,  probableruent  un 
peu  |)liis  jeune  ([ue  Carvalhd,  (hirit  (iii  voil  ii(>iiii)re  de  |i;iiiiie;iu\  :i  Mailiid. 
et  (jui  a  travaillé  comme  lui  en  Italie,  est-il  Portugais  ou  Kspagiiol,  on 
n'eu  sait  trop  rien  ?  Depuis  lors,  les  peintres  portugais  orientés  vers  l'Italie 
|»enleiit  graudenieul  de  leur  caraelèri'.  In  |ieu  plus  lai'd  apparaissent 
-Vuiain  da  \  aile ,  ne  vims  le  niilieii  <lii  x\  i''  siéele,  uiorl  à  Lisboniu'  aux 
envii'ons  de  KiPt,  aiupiel  ou  donne  un  Cltrisl  en  rroi.v,  place  sur  un  des 
autids  de  la  ciiapelle  du  couvent  de  Sainl-Frauvois  de  Lisbonne;  .losei'a 
Ayala  d'Abidos,  qui  jouit  de  son  temps,  en  plein  xvii"  siècle,  d'une  grande 
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réputation,  et  dont  le  musée  des  Beaux-Arts  montre  un  Mariage  mystique 
de  sainte  Catherine,  sur  cuivre;  Francisco  de  Vieira  de  Mattos,  né  à  Lis- 
bonne en  1099,  mort  en  1783,  malgré  sa  vie  vagabonde,  le  plus  célèbre  et 
le  plus  fécond  des  peintres  de  son  époque;  la  galerie  de  Lisbonne  possède 
de  lui  un  Saint  Augustin  et  une  Vierge  au  rosaire.  Clôturons  cette  énumé- 
ration  par  Antonio  Sequeira,  né  en  1768,  dont  les  productions  sont  dis- 
persées dans  les  édifices  religieux  et  les  palais  royaux  portugais.  Ces  divers 
artistes  s'adonnèrent  aussi  au  portrait,  marchant  dans  le  sillage  des  maîtres 
français,  d'abord  de  Largillière,  Rigaud,  Sébastien  Hourdon,  puis  dans  celui 
d'autres  peintres  de  moindre  envergure,  appelés  par  Philippe  V  à  la  cour 
d'Espagne,  tels  que  les  frères  Charles  et  Henri  Beaubrun,  Jean  Nocret  et 
Louis-Michel  Van  Loo,  dont  l'influence  se  fit  également  sentir  à  Lisbonne. 
Les  compositions  mythologiques  eurent  aussi  leur  tour,  et  quand, 
après  l'épouvantable  tremblement  de  terre  qui  détruisit  aux  trois  quarts  la 
capitale,  Pombal  la  réédilia,  la  pointure  n'eut  pas  d'autre  objectif  que 
d'imiter  le  style  Louis  XV,  auquel  se  mêla  un  je  ne  sais  quoi  d'exotique 
qui  conserve  à  ces  productions  un  goût  tout  spécial  et  quelque  peu 
étrange. 

C'est  surtout  dans  les  arts  mineurs  que  le  Portugal  se  distingue  et 
brille  d'un  éclat  sans  pareil. 

L'orfèvrerie  a  produit  d'inestimables  chefs-d'œuvre.  Ses  manifesta- 
tions peuvent  se  diviser  en  trois  périodes  :  la  première  s'étend  des  temps 
romano-byzantins  au  milieu  du  xv"  siècle;  la  seconde,  du  milieu  du 
xv''  siècle  à  la  lin  du  xvi'",  alors  que  Philippe  II  d'Espagne,  qui  vient 
d'asservir  le  Portugal,  introduit  sur  les  bords  du  Tage  les  idées  de  la 
Renaissance  ;  la  troisième  commence  à  cette  date  pour  se  continuer 
jusqu'à  nos  jours. 

Dans  sa  première  période,  l'orfèvrerie  montre  des  objets  du  culte  et 
particulièrement  des  croix  processionnelles  de  style  romano  -  bjzantin, 
puis  gothique,  tendant  à  se  rapprocher  des  types  architectoniques,  à  lutter 
et  à  rivaliser  avec  la  sculpture,  bien  difliciles  à  dilférencier  de  ceux  que 
renferment  les  basiliques  castillannes. 

Au  xv"  siècle  seulement,  elle  se  classe,  s'aftirme,  se  particularise  et 
atteint  un  caractère  nettement  national. 
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Nous  en  avons  pour  témoignage  l'ostensoir  de  Belem,  à  l'architecture 
évidée,  élégante,  gracieuse  et  noble,  avec  ses  personnages  en  adoration. 


A  l'i' A  11  n  1  UN    iiK    .Iksl'S    iiKssusr.  iTK    a    sa    Mkbk 

IPUHMIFIIK,     MillTIH     111'     X  V  I  '     SIKCLK     . 
I,l-l..>niu\    (Jaleric  ilos   Rcaui-Arls 


ses  rcuillages  et  ses  vi'gi'talions  rinpiuuti'es  à  l'itiiriil,  au  milieu  desquels 
volettent  des  oiseaux  exoliiiiies  en  t'mail   mulliidlore.  ses  sphères  nu'Iees 
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aux  écussons  de  Dom  Manoel,  (jiii  le  (it  exécuter  par  son  orfèvre 
Gil  Vicente,  avec  le  premier  or  apporté  des  Indes.  Cette  pièce  hors  de  pair 
est  le  point  de  départ  d'autres  de  même  nature,  dont  elle  est  le  prototype 
arrivé  d'emblée  à  son  complet  épanouissement. 

A  côté  d'elle  il  convient  de  placer  le  triptyque  de  Notre-Dame  d'Oli- 
veira  de  Guimaraës  avec  ses  dentelles  ajourées;  le  petit  reliquaire  en  forme 
de  temple  aux  innombrables  émaux  du  couvent  de  la  Madré  de  Deos,  de 
Lisbonne  ;  l'ostensoir  de  Dom  Miguel  da  Silva  de  Vizeu  ;  l'osculatorium 
en  argent  ciselé  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Lisbonne,  avec  ses  sta- 
tuettes, ses  pinacles,  ses  décors  de  tous  genres  et  son  bas-relief  central; 
le  coffret  de  San  Pantaleao  de  la  cathédrale  de  Porto  ;  la  Porta  Cœli  du 
tabernacle  en  argent  de  lielem.  Toujours  provenant  de  Helem,  notons  la 
croix  d'autel  en  vermeil  du  couvent  de  l'ordre  de  Saint-Jérôme,  supporté(> 
par  quatre  tètes  de  taureaux,  et  figurant  des  scènes  de  l'Ancien  Testament; 
le  coffret  du  monastère  de  Sainte-Marie,  soutenu  aux  quatre  coins  par  des 
lions  couchés,  représentant  le  Saint  Sépulcre,  surmonté  d'un  calvaire  ; 
l'ostensoir,  exécuté  en  14.'îO  par  ordre  de  Joao  d'Oruelas,  abbé  d'Alcobaça; 
l'oratoire  portatif,  de  travail  indien,  offert  par  Ktienne  de  (iama,  le  fils  de 
Vasco  de  Gama,  au  couvent  des  Carmes  de  Vidigueira;  le  calice  d'or  de 
l'église  de  Franca  de  Xira  ;  enfin  la  crosse  d'évèque  de  la  cathédrale 
d'Evora  dont  les  délicats  bas-reliefs  figurent  des  danses  de  sirènes  et  de 
satyres  nus.  Faut-il  ajouter  à  cette  liste  la  patène  en  or  à  émaux  translu- 
cides d'Alcobaça,  aujourd'liui  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Lisbonne  V 
Peut-être,  ■ —  quoique  cette  pièce,  du  plus  haut  intérêt,  puisse  être  d'origine 
flamande  ou  germanique. 

Les  émaux  qui  décorent  la  plupart  de  ces  objets  prouvent  péremptoire- 
ment que  l'émaillerie  a  été  pratiquée  avec  grand  succès  sur  les  rives  du  Tage. 
Que  l'éducation  des  orfèvres  lusitaniens  ait  été  faite  par  des  artistes  limou- 
sins, aucun  doute  ne  peut  subsister  à  cet  égard.  H  ne  faut  pas  oublier  d'ail- 
leurs que,  vers  1378,  un  émailleur  français,  du  nom  de  Fernay,  travaillait  à 
Oviedo,  et  que  les  rapports  étaient  fréquents  entre  les  Asturies  et  le  Portugal. 

Les  reliquaires,  les  paix,  les  patènes,  les  calices,  les  triptyques,  les 
ostensoirs,  les  croix  processionnelles  restent  d'une  richesse  incroyable  en 
Portugal  jusqu'à  la  fin  du  xviii"  siècle,  où  ils  affectent  les  formes  d'un 
rococo  pour  ainsi  dire  pris  de  vertige  et  de  folie. 
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L'orfèvrerie  civile  ne  le  cède  guère  à  l'orfèvrerie  religieuse  et  a  laissé 
des  bijoux  et  une  vaisselle  plate  d'une  richesse  exubérante;  le  musée 
d'art  ornemental  de  l'Académie 
de  Lisbonne  montre  en  ce  genre 
un  grand  bassin  en  or  ciselé  de 
la  Renaissance  d'une  richesse 
inouïe  ;  au  palais  d'Ajuda,  le  roi 
Dom  Luis  avait  réuni  des  pièces 
hors  de  pair,  particulièrement 
des  plateaux  en  vermeil,  figurant 
des  scènes  guerrières  et  reli- 
gieuses, des  animaux,  des  fleurs, 
des  décors,  des  festons,  des  as- 
tragales. Dans  les  premières 
années  du  xviii"  siècle,  sous  le 
règne  de  Joao  V,  les  services  de 
table  témoignent  d'un  luxe  sans 
pareil. 

Les  écrivains  nationaux  pré- 
tendent que  les  dentelles  de- 
Malines  et  de  Bruges  ont  été 
inspirées  des  broderies  lusita- 
niennes. L'assertion  est  peut- 
être  un  peu  osée.  Il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  les  Portu- 
gais montrèrent  une  originalité 
singulière  dans  l'ornementation  M 
des  étoffes,  suscitée  sans  doute 
par  la  vue  des  tissus  rapportés 
des  Indes  par  leurs  hardis  aven- 
turiers.    Kst-il    rien     de    plus 

étrange,  et  de  plus  charmant  à  la  fois,  (|uc  leurs  broderies,  leurs  modèles 
de  peaux  découpées,  leurs  gants  brodés  de  perles,  des  xvi''  et  xvii°  siècles? 

Les  soieries,  les  velours,  les  brocarts  (!(^s  (hapesetdesdalmatiqucs  des 
cathédrales  de  Vizcu,  de  (luimaracs,  de  Coïnibre,  de  Hraga,  sont  des  merveilles 
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dont  le  caractère  est  approprié  à  souhait  au  style  de  ces  monuments.  Il 
convient  de  mentionner  à  part  la  vénérable  mitre  de  soie  blanche  brodée 
d'or  du  xni'  siècle,  trouvée  à  côté  d'un  bâton  épiscopal  dans  un  ermitage 
de  Castro  Daire;  la  chape  de  l'abbesse  du  couvent  de  Lorvao  ;  la  garniture 
de  la  chaire  de  la  chapelle  de  ce  même  monastère,  où,  sur  un  fond  de 
soie  cramoisie,  dans  un  grand  médaillon  brodé  d'or,  l'aigle  de  Jupiter 
enlève  (  ianymède  dans  ses  serres. 

L'ébénisterie,  de  tout  temps  pratiquée  avec  honneur  en  Portugal,  a 
meublé  les  édifices  religieux  de  stalles,  de  confessionnaux,  de  chaires,  de 
lutrins,  de  bancs,  de  balustrades  de  chœur  ;  les  édifices  civils,  de  buffets, 
d'armoires,  de  consoles,  de  dressoirs,  de  sièges.  Ces  menuiseries  en  bois 
de  cèdre,  de  rose,  d'ébène  et  d'autres  essences  rares  sont  souvent  incrus- 
tées d'os,  d'ivoire,  de  nacre,  d'argent  et  même  de  cuir.  Certaines  églises, 
comme  celle  do  Espinheiro,  sont  parquetées  en  marqueteries  précieuses. 
Mentionnons  aussi  les  bahuts  menuisés  à  (ioa  au  xviii"  siècle,  dans  un 
goût  indo-portugais  très  curieux. 

Faut-il  rattacher  à  l'ébénisteiie  ces  fastueux  carrosses  sculptés, 
ciselés,  peints  et  dorés,  si  riches  et  si  extravagants  dans  leur  luxe  fou, 
dont  on  ne  trouve  nulle  part  l'écpiivalent.  Pourquoi  pas  ?  Comme  l'a  dit 
Ch.  Yriarte,  avec  granth-  justesse,  les  Indes  elles-mêmes  et  les  délires 
d'ornementation  des  artistes  de  l'Extrême-Orient  dans  les  sculptures  sur 
bois  des  bonzeries  et  des  temples  n'approchent  pas  de  ces  étonnants 
véhicules.  Et  dire  que  plus  de  soixante  de  ces  carrosses  se  trouvent  réunis 
dans  les  remises  du  petit  palais  de  Belem  !  A  côté  de  ces  voitures,  sont 
les  harnais  de  leur  cavalerie,  qui  peuvent  lutter  avec  elles  de  richesse  et 
de  faste. 

La  peinture  sur  verre  est  loin  d'être  sans  valeur  en  Portugal;  ses 
vieilles  cathédrales  et  ses  vénérables  églises  sont,  pour  la  plupart,  éclairées 
par  de  hautes  fenêtres,  à  travers  lesquelles  le  soleil  illumine  leurs  nefs 
d'éclairs  multicolores.  La  grande  rose  de  l'église  d'Oliveira  à  Cuimaraës 
est  un  véritable  chef-d'œuvre  :  la  salle  du  chapitre  de  Batalha  renferme  des 
vitraux  remarquables,  représentant,  en  figures  de  grandeur  naturelle,  les 
dilférentes  scènes  de  la  Passion. 

Dans  la  sacristie  de  l'église  du  monastère  de  Graça,  transformé  en 
caserne,  on  conservait  naguère  une  verrière  en  couleurs  d'une  grande 
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beauté;  une  autre,  non  moins 
remarquable,  se  trouvait  clans  If 
couvent  des  Franciscains  de  Lis- 
bonne. 

Enfin,  la  céramique,  en  plus 
des  statues  en  terre  cuite  dont 
il  a  déjà  été  question,  a  créé  des 
plaques  de  faïence  pouvant  riva- 
liser avec  les  plus  belles  des 
provinces  de  \'alence  et  d'Anda- 
lousie. On  en  rencontre  partout, 
aussi  bien  dans  les  palais  que 
dans  les  plus  humbles  masures. 
Tantôt  elles  décorent  les  façades 
des  ('dilices,  en  encadrent  les 
portes,  tantôt  elles  en  garnissent 
les  murailles  intérieures  à  des 
hauteurs  des  plus  variables. 
D'ordinaire,  elles  présentent  un 
fond  blanchâtre  décoré  de  des- 
sins, souvi  nt  bleus,  figurant  des 
scènes  empruntées  à  l'histoire 
sacrée  ou  profane,  des  épisodes 
de  la  vie  champiMre.  des  pay- 
sages, des  llcurs,  des  motifs 
purement  ornementaux  ;  leurs 
dessins  sont  en  relief  ow  à  plat. 
Les  plus  remarquables  si  ml  les 
plus  anciennes. 

Nous  savons  jieii  de  choses 
sur  leurs  origines.  Sont-elles 
moresqiies,  sont-elles  flamandes 
ou  hollandaises?  Il  est  bien  dif- 
tlcile  de  se  prononcer,  .luio- 
menha,    le  eoi  lespoudanl    de    lîae/.v  iiski.    | 
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couvent  dos  Cardeas  de  Jésus  de  la  rue  Formosa  de  Lisbonne,  dans  la 
première  partie  du  siècle  dernier,  signées  d'un  artiste  flamand;  Céan 
Bermudez  cite  un  peintre  céramiste,  Juan  Flores,  originaire  des  Flandres, 
et  surnommé  le  maître  des  azulejos,  vivant  du  temps  de  Pliilippe  II,  en 
1565.  Amador  de  los  Rios  prétend  que  les  premiers  revêtements  de  faïence 
furent  apportés  de  Séville  en  Portugal  à  la  fin  du  xvi^  siècle.  Toujours 
est-il  que,  dès  le  xv"  siècle,  les  azulejos  étaient  déjà  d'un  emploi  fréquent. 
L'église  de  la  Madré  de  Deos  extra-imiros,  de  Lisbonne,  fondée  par  la 
reine  Leonora,  femme  de  Joao  II,  montre  de  remarquables  médaillons  de 
cette  époque.  Les  églises  paroissiales  de  Saint-André  d'Alfama,  d'Alcochete 
et  d'Aldea  Galega  de  Merceana  sont  décorées  de  curieux  carreaux  de 
faïence  et,  sur  quelques-uns  de  ceux  d'Alcochete,  on  croit  retrouver  les 
traits  de  Joao  II.  D'autres  spécimens  décorent  la  maison  des  orphelins  de 
la  Mourario  et  les  églises  du  Paradis  et  de  Saint-Mamède  d'Evora. 

La  vogue  des  azulejos  augmentera  encore  ;  à  la  fin  du  xvi'"  siècle,  dans 
la  chapelle  des  religieuses  de  Sainte-Anne,  près  du  tombeau  de  Gamoëns, 
on  plaça  un  trophée  composé  de  carreaux  céramiques;  à  Arroios,  on  voyait 
naguère  un  carrelage  figurant  la  bataille  d'Ameixal,  gagnée  par  Dom 
Sancho  Manoel,  lors  de  la  proclamation  de  Joao  IV.  Le  comte  d'Almada, 
un  des  instigateurs  de  la  ri'volution  de  1640,  avait  fait  exécuter  en  même 
matière,  dans  le  grand  salon  de  son  palais,  les  principaux  épisodes  de  la 
libération  de  sa  patrie.  Aux  xvii'=  et  xviii"  siècles,  les  azulejos  ne  virent 
pas  leur  usage  décroître,  tout  au  contraire;  il  n'est  guère,  à  ces  époques, 
d'édifice  où  l'on  n'en  rencontre.  Les  murailles  des  escaliers  de  l'hôpital 
Saint-Joseph  et  du  couvent  de  Jésus,  de  Lisbonne,  sont  revêtues  de  faïences 
historiées,  sur  lesquelles  se  déroulent  des  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  Le  couvent  de  Loios  et  le  collège  des  Jésuites  d'Evora  oiîrent 
de  vastes  décorations  d'azulejos,  exécutées  entre  1711  et  1747  par  un  certain 
Antonio  de  Oliveira,  montrant  des  épisodes  historiques  ou  des  sujets 
champêtres. 

Raczynski  cite  avec  de  grands  éloges  les  faïences  historiées  de  la 
Oiiitita  du  manpiis  de  Fronteira,  à  Bemfica;  du  couvent  de  la  Trinité,  à 
Lisbonne,  représentant  la  prise  d'.VrziiJa;  du  cloilre  de  Penlia  Longa,  à 
Cintra.  Nulle  part  on  n'en  trouve  un  plus  grand  nombre  qu'au  palais  royal 
de  Cintra,  aussi  bien  anciennes  que  relativement  modernes,  dont  certaines. 
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quelque  étonnante  que   la  constatation  en  puisse   paraitrc,  l'ont  involon- 
tairement songer  aux  plaques  anglaises  de  la  fabrique  de  Wedgwood. 

La  céramique  portugaise  ne  consiste  pas  uniquement  en  azulejos;  elle 
a  encore  produit  un  grand  nombre  de  vases  et  de  vaisselles  à  Fond  blanc 
à  décors  d'arabesques,  de  rinceaux,  de  paysages,  de  fleurs  ordinairement 
bleues,  plus   rarement   de  couleurs  dans  les(|uel!es   dominent  le  vi'ii,    le 


l'aUis  ck-   l;,l.ni. 


jaune  et  le  violet.  La  manufacture  royale  de  Hnto,  à  Lisbonne,  a  t'.iliiiiiue 
des  vases,  des  vaiss(dles,  même  des  objets  se  rattachant  à  la  scul]>lure,  tels 
qu(;  des  tètes  de  nègres  coilïés  d'un  lurban,  des  récipients  à  anses  couqjosées 
de  génies  couromiés  et  surmontés  de  poissons,  de  fruits,  de  b'gumes  en 
relief;  de  flamb(\Tux,  dont  la  tige  consiste  en  un  dau|)liin  appuyé  sur  des 
coquilles  et  des  plantes  mariiu's;  des  bustes,  entre  autres  ceux  de 
Mariai  et  de  Tedro  111,  l'orliigalis  rc^ihiis.  D'autres  manul'aitur.'s.  dissé- 
minées dans  le  royaume,  j)articulièrenu'nt  à  (laidas  da  Itainiia,  (  iminlMe. 
l'orto,  qui  en   renl'ermail    au   moins    deux  —   la   raiuiipie   royale  di'  Cava- 
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quiiilm  et  la  fabrique  de  San  Antoaio —  sont  sortis  des  pots  de  pharmacie, 
des  vaisselles  armoriées,  des  assiettes  à  ileurs,  des  fontaines  posées  sur 
leurs  piédestaux  à  branchages  et  à  Heurs  en  relief.  En  1775,  Bartolomeo 
da  Costa,  sculpteur  et  même  fondeur,  modelait  des  fignres  en  pâte  tendre 
fort  appréciées. 

Dans  les  arts  mineurs,  comme  dans  l'architecture,  la  peinture  et  la 
sculpture,  la  tendance  dé  l'art  i)ortugais  a  été  l'excès,  la  pléthore,  l'exagé- 
ration, l'exubérance,  et,  malgré  tout,  contre  toute  vraisemblance,  par  cette 
voie,  il  arrive  à  un  style,  et  à  un  caractère  qui  lui  est  propre  et  bien 
national. 

La  conclusion  de  ce  qui  précède,  c'est  que  cet  art  est  la  complète 
expression  de  la  nation  (|u  il  a  constamment  suivie  dans  ses  évolutions. 
Dans  ses  coiiimencenicnls,  il  tâtonne  et  se  contente  de  reproduire  ou 
d'interpr(''ter  les  modèles  fournis  par  les  nations  étrangères,  d'où  sortent 
ses  souverains.  Plus  tard,  lorsque  ce  petit  royaume  étonne  le  monde  par 
son  audace,  son  énergie,  son  courage,  et  conquiert  l'empire  des  mers,  son 
art  devient  grand  comme  lui,  puis,  avec  la  nation,  il  se  recueille  dans  les 
années  d'adversité,  sans  cesser  pour  cela  de  témoigner  d'une  vitalité'  éton- 
nante, dont  la  preuve  éclatante  se  trouve  dans  la  reconstruction  de 
Lisbonne  après  le  terrible  tremblement  de  terre  de  177r). 

l'AiL    LAKOND 
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Au  Japon.  Promenades  aux  sanctuaires  de  l'art,  par  Gaston  Migeon.  —  Paris, 
Hachelte,  in-16. 

«  C'est  un  des  pays  sur  lesquels  on  a  le  plus  écrit  et  c'est  peut-être  un  de  ceux  qui 
demeurent  le  plus  ignorés,  tellement  on  s'est  peu  soucié  de  pénétrer  en  son  intimité, 
et  le  Japon,  avec  une  rare  pudeur,  ne  livre  pas  au  premier  venu  les  délicatesses  de 
son  àme.  «  Ainsi  parle,  à  la  première  page  de  son  joli  livre,  le  conservateur  des 
objets  d'art  du  musée  du  Louvre,  qui  vient  de  passer  au  Japon  plusieurs  mois  d'étude 
et  qui  n'en  a  pas  rapporté  que  des  souvenirs. 

M.  Gaston  Migeon  n'avait  pas  attendu  ce  voyag'e  pour  témoif^nei'  de  sa  prédilec- 
tion pour  les  œuvres  des  peintres,  des  graveurs,  des  bronziers  et  des  ivoiriers  nippons, 
et  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  à  ce  propos  que  c'est  à  son  initiative  qu'est  due  la 
création  de  la  section  japonaise  du  musée  du  Louvre  :  aussi  n'est-il  pas  besoin  de 
feuilleter  bien  des  pages  de  son  pèlerinage  aux  sanctuaires  de  l'art  japonais  pour  se 
convaincre  qu'il  a  dû  réaliser  là  un  de  ses  rêves  les  plus  longuement  caressés.  Encore 
faut-il  lui  savoir  gré  de  n'avoir  pas  joui  de  ses  impressions  en  égoïste,  et  de  nous 
avoir  associé  à  ses  promenades:  ce  sont  à  la  fois  les  paysages  et  les  mœurs,  mais 
surtout  les  monuments  et  les  œuvres  d'art  qu'il  s'est  attaché  à  évoquer,  et  il  a  su 
montrer,  s'il  en  était  besoin  encore,  que  le  Japon  ne  tient  pas  toiil  entier  dans  les 
grâces  fardées  d'une  poupée  de  maison  de  thé. 

E.  1). 

Jusepe  de  Ribera,  von  August  L.  Mayeh.  —  Leipzig,  Verlag  von  Karl  Ilierse- 
manu,  1908.  in-S". 

Il  n'existait  pas  justiu'à  ce  jour  de  monographie  de  Kibera  complète  et  ([ui  eût 
une  valeur  critique  sérieuse.  La  gloire  des  peintres  sévillans  du  xvii"  siècle  a  (|ii(l,|iir 
peu  obscurci  la  sienne  aux  yeux  de  nos  contemporains,  et  peut-être  ne  lui  accoiile-t-oii 
plus  le  rang  qu'il  mérite  dans  la  peinture  espagnole.  Bien  qu'il  ait  quitté  de  très  bonne 
heure  Valence  pour  l'Italie  et  ((u'il  ait  vécu  à  Naples  jusqu'à  sa  mort,  en  1652.  bien 
qu'il  ait  fortement  subi  l'influence  de  l'art  italien,  il  est  foncièrement  de  son  pays:  il 
avait  raison  de  signer  ses  toiles  :  Jtisepe  de  Rihcra  rspniwl,  et  ses  compatriotes  d'adop- 
tion avaient  raison  de  le  nommer  «  lo  Spagnoletto  ».  Quel([ue  chose  manciuerail  à  l'image 
que  ses  peintres  nous  donnent  de  l'Espagne,  si.  auprès  du  naturalisnu>  génial  de 
Velazquez,  de  l'àpre  poésie  de  Zurbaran  et  de  la  tendre  piété  de  Murillo.  on  ne  plaçait 
le  réalisme  puissant  et  grave,  la  passion  ardente  et  concentrée  du  maître  valencien. 
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C'est  dune  un  livre  des  plus  utiles  que  M.  Mayer  vient  d'ajouter  à  la  série  des 
Kiinsigesc/iic/itlic/ien  Monograp/iien  éditée  par  la  maison  Hiersemann.  dont  il  forme  le 
10»  volume.  Tout  ce  qu'on  sait  de  certain  sur  la  vie  de  Ribera  s'y  trouve  rassemblé  ; 
ses  peintures  et  ses  gravures  sont  chronologiquement  étudiées  dans  le  plus  grand 
détail  et  séparées  des  faux,  des  copies  ou  des  imitations  qui  passent  sous  son  nom 
dans  la  plupart  des  galeries.  Un  catalogue  des  tableaux  et  des  dessins  termine  cette 
étude,  qu'illustrent  59  bonnes  phototypies.  Rien  ne  manque,  on  le  voit,  à  cet  ouvrage 
parfaitement  clair  et  précis  de  ce  qu'est  eu  droit  d'exiger  le  lecteur  désireux  de 
s'instruire. 

On  souhaiterait  cependant  que  les  chapitres  sur  l'art  et  l'inlluencede  Ribera  fussent 
moins  sommaires  et  moins  secs,  et  aussi  que  sa  personnalité  se  dégageât  de  fa<;on 
plus  complète  et  plus  vivante.  Mais  comme  les  éléments  de  sa  physionomie  sont  tous 
et  très  justement  indiqués  au  cours  de  l'examen  de  ses  œuvres,  son  portrait  se  com- 
posera de  lui-même  dans  l'esprit  du  lecteur. 

P.  A. 

Petites  villes  d'Italie.  —  II.  Emilie,  Marches,  Ombrie,  par  Amlri'  M.\urel.  — 
l'aris,  Hachette.  )'.)0S.  in-IG. 

M.  André  Maurel,  qui  nous  avait  fait  visiter,  il  y  a  deux  ans.  la  'V'énétie  et  la 
Toscane,  reprend  aujourd'hui  sa  promenade  interrompue  et  nous  entraine  au  travers 
des  vieilles  cités  de  l'Emilie,  des  Marches  et  de  l'Ombrie,  Parme  et  Modène,  Urbin  et 
Pesaro,  Spolète  et  Montefalco.  pour  n'en  citer  que  quelques-unes,  dont  les  noms 
sonores  ont  le  don  d'évoquer  des  gloires  disparues,  riches,  les  unes  et  les  antres,  de 
monuments  et  de  souvenirs. 

On  s'imagine  trop  volontiers  qu'on  coiinait  un  peu  lllalie.  parce  qu'on  a  fail 
(piclques  séjours  dans  les  capitales.  Venise.  Florence,  Rome  ne  sont  pourtant  que 
les  grands  centres  où  est  venu  peu  à  peu  aboutir  et  se  résumer  le  mouvement  des 
divers  patriotismes  municipaux.  Comment,  par  exemple,  comprendre  le  Raphaël  de 
Rome,  si  on  ignore  les  débuts  de  l'école  d'Urbin,  si  on  ne  l'a  pas  suivie  se  fondant 
dans  celle  de  l'Ombrie,  se  fortifiant  au  contact  de  l'art  florentin  pour  aboutir  à  la 
magnifique  beauté  des  Chambres  du  Vatican. 

C'est  là  qu'est  le  haut  intérêt  du  nouveau  volume  de  M.  André  Maurel,  historien  et 
philosophe,  en  même  temps  qu'amateur  passionné  des  choses  de  l'art;  c'est  vraiment 
plaisir  et  profit  de  le  suivre  au  travers  de  ces  «  petites  villes  »  aux  remparts  déman- 
telés, «  attirantes  etfarouclies  ».  demeurées  «  citadelles  et  reliquaires  ». 

J.  C. 

L'École  d'art.  Histoire  des  paysages  en  France.  —  Paris,  H.  Laurens,  1908,  in-8°. 

Ce  volume  est  composé  par  la  réunion,  mise  au  point  et  illustrée,  des  conférences 
faites  sur  l'histoire  du  paysage  à  l'École  des  hautes  études  sociales  en  1905-1906. 

On  se  rappelle  que  ces  conférences  avaient  été  demandées  aux  spécialistes  des 
dilTérentes  époques  de  l'histoire  de  l'art  :  le  regretté  Henri  Bouchot  avait  ouvert  la 
série  avec  le  paysage  chez  les   primitifs,  M.  Charles  Diehl  avait  parlé  du  paysage  en 
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Italie  au  xvi=  siècle,  M.  Louis  Gillet  du  paysage  français  du  xvi"  siècle.  M.  Raymond 
Bouyer  de  Poussin  et  de  Claude  Lorrain  ;  MM.  P.  Marcel,  L.  Deshairs,  F.  Benoit,  L.  Ro- 
senthal,  Ch.  Saunier,  H.Marcel,  E.  Sarradin  et  Tli.  Duret,  des  principales  formules 
paysagistes  du  xviii^  et  du  xix»  siècle,  de  Watteau  aux  impressionnistes,  en  passant 
par  l'Empire,  le  Romantisme  et  l'école  de  Barbizon. 

A  ces  études  qu'un  lien  logique  rattache,  on  a  conservé  les  différences  d'exécution 
et  d'allures  qu'elles  tirent  de  la  diversité  de  leur  provenance  :  le  lecteur  y  trouvera 
«  plutôt  un  attrait  qu'une  gène  «,  dit  très  justement  M.  Henry  Marcel  dans  la  préface 
qui  ouvre  le  volume  et  qui  contient  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  l'histoire  du  pay- 
sage, en  même  temps  qu'une  esquisse  d'un  chapitre  non  traité  dans  le  livre  :1e  paysage 
de  demain.  M.  H.Marcel  indique  un  retour  au  paysage  dessiné,  plus  tranquille  d'qplai- 
rage,  plus  sobre  de  reflets,  moins  ennemi  des  ombres,  une  peinture  d'émotion  et  de 
sentiment,  après  «  le  coup  de  soleil  de  l'impressionnisme  ». 

Les  Ruines  d'Angkor,  de  Duong-Duong  et  de  My-son.  lettres  et  journal  de  route 
de  Charles  Carpe.^ux  (1901-1904).  —  Paris,  A.  Challamel,  gr.  in-8°. 

M"'"  Carpeaux  aura  eu,  avant  de  mourir,  deux  bonheurs  intimes  qui  ont  p\i  la 
consoler  en  quelque  façon  des  tristesses  que  la  vie  ne  lui  avait  pas  épargnées  :  elle  a 
préparé  et  vu  réussir  au  mieux  l'exposition  Carpeaux.  qui  fut  le  «  clou  »  du  dernier 
Salon  d'Automne,  et  elle  a  pu  voir  paraître,  publiés  par  ses  soins,  les  lettres  et  le 
journal  de  route  de  son  fils,  au  cours  de  la  mission  au  Cambodge  et  en  Annam,  d'où 
il  ne  devait  pas  revenir. 

Cette  relation,  abondamment  illusdce,  écrite  d'un  style  alerte  et  sidire.  toute 
pleine  de  la  joie  de  vivre,  de  travailler,  de  découvrir,  relate  au  jour  le  jour  l'existence 
de  l'explorateur  que  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  et  l'Ecole  française 
d'Extrême-Orient  avaient  envoyé  étudier  sur  place  les  monuments  ruinés  d'Angkor, 
de  Duong-Duong  et  de  My-son.  La  récolte  promettait  d'être  superbe:  par  malheur, 
celui  ((lii  l'avait  cueillie  ne  se  trouva  plus  là  pour  l'engranger  :  il  était  tombé,  victime 
de  son  dévouement  à  l'art  et  à  la  science,  avant  d'avoir  pu  donner  toute  sa  mesure. 

Répertoire  général  des  collectionneurs  de  la  France  et  de  l'étranger,  par 
E.  Renart.  —  Maisons-Alfort.  chez  l'auteur,  iii-16. 

C'est  une  manière  de  Bottin  de  la  Curinsiir.  ([ui  lemlra  d  inappréciables  services 
aux  chercheurs:  il  contient,  sous  un  format  très  réduit,  plus  de  seize  mille  notices, 
donnant,  non  seulement  la  liste  des  collectionneurs,  leurs  ad  resses  et  la  nature  de  leurs 
collections,  mais  aussi  la  liste  des  marchands,  des  experts,  descommissaires-priseurs, 
des  sociétés  savantes,  des  musées,  bibliothè(iues  et  archives  avec  leur  personnel.  Le 
classement  delà  liste  des  (•nlieitliinneurs.  ipii  l'orme  la  plus  grosse  partie  et  le  plus 
grand  intérêt  du  livre.  <'sl  n  parti  topograpliiquement  ;  en  outre,  l'auleur  l'a  fait 
suivi'e  d'une  table  de  conconlaiirc  l'uniinTaiit  Ifs  cdiliMlinns  par  spécialités,  ce  ipii 
facilitera  grandement  les  rcclienlics. 

Écrits  pour  l'art,  par  lOmile  Gai.lk.  --  Paris.  II.  Launns.  1908.  in-18. 

Ce  volume,  dit  l'avertissenifut  au  lecteur,  est  destine  à  ceux  ijui  ont  aime  Emile 
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Galk'.  Il  leur  fera  preiulic  palience  jusqu'à  la  luililkalidii  de  la  vie  et  de  laei)rrespon- 
dance  de  leur  ami, en  leur  remettant  sous  les  jeux, réunies  en  volume,  une  partie  des 
publications  éparses  faites  par  le  regretté  maître  nancéen. 

Ces  publications  sont  de  trois  sortes  :  des  notes  de  floriculture,  qui  avaient  leur 
place  toute  marquée  en  tête  du  recueil,  puisque,  si  Emile  Galle  a  renouvelé  l'art  déco- 
ratif, c'est  pour  avoir  étudié  la  plante,  l'arbre,  la  fleur,  à  la  fois  en  artiste  et  en 
savant  ;  des  études  d'art  décorntif.  exposé  de  doctrines  sur  la  verrerie,  la  porcelaine, 
le  meuble,  le  symbolisme  dans  le  décor,  etc.,  où  l'artiste  a  mis  le  meilleur  de  lui- 
même  et  résumé  les  idées  maîtresses  de  toute  sa  vie;  enfin  des  notices  d'exposition. 
décrivant  les  objets  envoyés  par  Emile  Galle  aux  Arts  décoratifs  de  188'»  et  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1889. 

Il  n'est  guère  besoin  d'insister  sur  l'intérêt  de  ce  recueil,  puisque  c'est,  avec  sa 

présence  aux  expositions  et  son  enseignement  à  Nancy,  un  des  moyens  par  lesquels 

l'influence  du  grand  artiste  lorrain  s'est  manifestée;  aussi,  quand  M.  L.  de  Fourcaud 

l'étudia  dans  la  Hei-ue  (t.  XI  et  XII).  n'eut-il  garde  d'omettre  ces  écrits  de  théorie 

et  de  pratique,  ces  descriptions  d'œuvres  d'art,  ces  aperçus  critiques  qu'Emile  Galle 

avait  confiés  à  des  recueils  parisiens  ou  provinciaux  et  dont  on  a  eu  la  pieuse  pensée 

de  former  comme  un  corps  de  doctrine. 

E,  D. 


LIVRES    NOUVEAUX 


^  Le  Tèrence  des  durs  .  par  Henry 
Martin.  —  Paris.  l'Ion,  N(jurril  rt  C".  in-'i". 
pi..  I.JÛfr. 

—  Itinéraire  arlislique  i/e  Pnris,  par  ^'ie- 
tor  Chevillaiu).  —  Paris.  Lilirairie  llit'^à- 
trale,  in-8°,  5  fr. 

—  Benveniito  Cellini.  ii  /'ans,  smis  Fran- 
çois I",  par  G.  de  Taliiinks.  —  Pai'is. 
H.  Daragon,  in-S".  pi..  6  fr. 

—  Les  Promenades  d'un  artiste  an  niiisée 
dn  Lonvre.  par  Jean-Franyois  Raffaelli. 
I'icr;i(r  de  Maurice  Bahrès.  —  Paris, 
P.  I.anini  et  librairie  des  «Annales»,  gr. 
iii-K°.  lig.,  6  fr. 

—  An  Japon.  /'riinienai/i'S  aii.r sanctnnires 
de  l'art,  par  Gastiui  MiGEON.  —  Paris.  Ha- 
chette, in-16.  pi..  ^  fr. 


—  //enres  d'Oinhrie.  par  Gabriel  Faure. 
—  Paris.  E.  Sansol.  in-16,  3  fr. 

—  Les  Villes  d'art  eél'ehres.  Mnnieh.  par 
.lean  Cuaxiavoine.  —  Paris.  11.  Laurens. 
gr.  in-S",  4  fr. 

—  La  Galerie  des  liiisies.\ydY  Henry  ROL- 
.lox.  —  Paris.  .1.  liiiclf.  in-l('>.  3  fr.  50. 

—  liadin.  par  <»ll(i  Giiautoef. —  Biele- 
feld  cl  I,«i|izig.  N'i'lliagen  et  Klasing  (col- 
leclidii  des  Kunstler-Mnnographien).  in-8o. 
gr..  3  uik. 

—  Les  Grands  jialais  de  Fronce  :  Ver- 
sailles, planches,  avec  introduction  et 
notes,  par  Pierre  de  Nolhac,  conservateur 
du  musée  de  Versailles.  —  Paris,  Librairie 
cent  raie  d'art  et  d'architecture  (Ch.  Eggi- 
nianui.  in-f".  Parait  en  livraisons. 
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-if — j-  m:  l'ois  de  plus,  le  hasard  nous  a  bien  servis.  Des  ouvriers  qui  pra- 
I  ti([uaieut  un  rendjlai  de  voie  ferrée  près  de  Zagazig,  sur  reniplace- 

1  !  nient  de  l'ancienne  liubastis,  déeouvrirent,  le  2'i  sepliMuinc  liKlO, 
dans  les  ruines  d'une  maison  en  ijriques,  un  vérital)ie  trésor  do 
liijdux  et  d'orfèvreries  égyptiennes.  Ils  espéraient  être  seuls  à  proiiterdela 
hciuvaillc,  mais  un  de  nos  survciilaiils  les  avait  vus.  sans  en  rien  manircsIiT 
sur  le  nuimenl,  de  peur  d'(''tre  maltraité  par  eux  :  le  Irudeiuaiii.  il  lil  sun  rap- 
port à  l'inspeeteur  indigène,  Mohammed  IlIVrmli  (liiàhan.  (pu  ndt  anssiti'it  la 
police  à  leurs  trousses  et  qui  prévint  son  cIk  f.  M.  lldgar,  inspecteiu" général 
des  Antiquités  pour  les  provinces  du  Delta.  Des  sondages  lurent  improvisés 
au  hou  endioil,  taudis  (pu'  les  gendarmes  opéraiciii  leurs  pcr(piisilious  dans 
les  maisons  des  ouvriers  et  recouvraient  cerl.iincs  des  j)irc(S  dérobées. 
Plusieurs  leur  éciiaj)pèreut,  ipii  londicniil  plus  laid  entre  les  mains 
d'un  marcliiiiid  du  (laire  :  une  jiassoire  en  or,  Irois  lioles  en  argent  non 
dé'coi(''es.  un  large  anneau  en  or  ciselé  qui  l'cnl'on.-ail  le  goulot  d  un  vase 
d'argeul.  des  fragments  di'  cou|ics  en  argenl.  le  ton!  sans  grande  valeur 
aitisli((ue,    à  l'exceplitui   de   l'ainieau    doi-.    Les  deux  plus  pn'eii'uses.  un 
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pot  L'ii  argent  qui  a  pour  anse  une  chèvre  en  or,  et  un  gobelet  d'or  en 
forme  de  lotus  mi-épanoui,  lurent  saisies  chez  les  fellahs  Moursi  Ilassanéin 
et  Es-Sayéd  Kid,  avant  qu'ils  les  eussent  vendus  à  un  bakal  grec  de  la 
localité.  Celui-ci  nous  les  réclama  aussitôt,  comme  étant  sa  propriété  per- 
sonnelle (ju'il  aurait  ac([uise  à  beaux  deniers  comptants  sans  notre  inter- 
vention malencontreuse,  et,  ses  sommations  étant  demeurées  sans  réponse, 
il  nous  cita  en  justice.  L'alTaire  traîna  queh[ues  semaines,  pendant  les- 
quelles M.  Edgar  exerça  une  surveillance  minutieuse  sur  les  chantiers  du 
cliemin  de  fer.  Le  17  octobre  enlin,  un  ouvrier  mit  à  nu  d'un  coup  de 
pioche  plusieurs  morceaux  de  vases  en  argent  :  il  essaya  de  les  dissimuler, 
mais  nos  ghahrs  l'en  empêchèrent  et  la  fouille  continua  sous  la  protection 
de  la  police.  Les  objets  gisaient  en  un  tas,  l'or  entre  deux  couches  d'ar- 
gent ;  le  st)ii'  mi'Uie,  ils  l'Iaienl  en  srnrt('.  Le  travail  avait  éfi'  mené  si  vile 
ipie  rien  ne  fut  ]ierdu  et  qu'il  n'y  eut  point  matière  à  contestation  sur  notre 
droit  d'aubaine.  l'oureu  tinii-  avec  ce  récit,  j'ajouterai  que,  le  4  novembre, 
le  tribunal  de  Zagazig  condamna  les  deux  fellahs  pour  vol  à  la  prison 
sinqile  et  aux  frais  par  moitié  !  Le  bakal  n'en  persista  pas  moins  dans  ses 
ri'clamations,  et  le  lirait  courut  iiieiitiit  cliez  les  indigènes  (ju'il  avait  gagui' 
son  procès  en  cour  d'apjiel  :  nous  avions  été  contraints  à  lui  remettre  le 
corps  du  litige,  sous  peine  d'une  amende  considérable  pour  chaque  jour  de 
retard.  Les  marchands  n'hésitent  jamais  à  répandre  parmi  le  peuple  des 
mensonges  de  ce  genre  :  ils  rehaussent  ainsi  leur  prestige  auprès  des 
fellahs  et  entretiennent  ceux-ci  dans  l'idée  qu  il  n'ont  rien  à  craindre  du 
Service  des  Antiquités. 

Le  trésor  en  sûreté,  il  fallait  nous  rendre  compte  des  conditions  dans 
lesquelles  il  était  arrivé  jusqu'à  nous.  On  y  distinguait  au  premier  coup 
d'œil  deux  séries  très  dill'érentes  :  l'une  qui  comprenait  des  bijoux  et  des 
vases  en  argent  ou  en  or,  d'une  facture  très  habile,  remontait  à  la 
XIX'  dynastie  ;  l'autre  était  composée  exclusivement  d'argenterie  dont  la 
grossièreté  trahissait  une  époque  beaucoup  plus  récente.  Le  tout,  bien 
que  recueilli  à  deux  moments  et  en  deux  places  ([uelque  peu  distantes 
l'une  de  l'autre,  constituait-il  à  l'origine  un  dépôt  unique  ''  Ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  le  gros  faisait  masse  parmi  les  débris  de  deux  ou  trois  jarres, 
qui  s'étaient  brisées  d'elles-uK'mes  au  cours  des  siècles  sous  la  pression 
continue  des  terres;  les  objets  semblaient    avoir  été  amoncelés  irréguliè- 
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renient,  les  pins  précienx  au  milieu,  le?  autres  formant  lit  an-dessus  et 
au-dessous.  Nous  avions  même,  adhérant  encore  à  un  large  éclat  de 
poterie,  un  cnlot  moitié  de  boue  durcie  et  moitié  de  métal,  où  l'on  recon- 
naissait, sur  un  précipité  de  boucles  d'oreilles  et  de  bracelets  moins  anciens, 
les  restes  de  plusieurs  coupes  pharaoniques.  Comment  expliquer  alors  que 
des  épaves  d'âges  si  différents  eussent  été  réunies  dans  un  même  lieu  ? 
Beaucoup  d'entre  elles  sont  intactes,  mais  d'autres  ont  été  cisaillées  ou 
rompues  de  parti-pris  et  les  fragments  fondus  ;  elles  sont  d'ailleurs  entre- 
mêlées à  des  lames  d'argent  pliées  et  à  des  lingots  provenant  d'orfèvreries 
semblables  à  celles  qui  sub- 


sistent. Or,  on  sait  ce  qui  se 
passe,  non  seulement  en 
Égj'ptc,  mais  dans  nos  pays 
européens,  lorsque  des  paj'sans 
déterrent  un  trésor  eu  retour- 
nant leurs  champs  :  ils  le 
portent  à  un  bijoutier,  qui  le 
lenr  achète  au  poids,  le  jette 
au  creuset  sans  s'inquiéter  le 
plus  souvent  de  la  perte  qui 
en  résulte  pour  l'art  on  la 
science,  et  le  transforme  en 
horreurs  modernes.  C'est  à 
quelque  aventure  de  ce  genre 

que  nous  devons  de  posséder  le  notre,   lu    fellali,  ([ui   vivait,  j 
pendant  les   siècles  de  la  domination  romain 
près  de  Zagazig,    sinon  à   Zagazig   lui'iui'.   Ai' 
un   orfèvre  du  cru.    (Ichiici   en    (li'iialuia   une 
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pense, 
ramassa  dans  les  mines 
arg(Mitei'i('  (|n'il  vi'Uilit  à 
art  pour  hs  lioniiis  de 
son  nK'tier,  puis  il  gaida  le  reste  avec  l'iiiteution.  soit  de  le  reci'dci-  tri 
(lucl  à  un  amateur,  soit  de  lui  faire  subir  le  s<irl  du  ]ireuiiei'  lot.  lors(|u'il 
aurait  éj)uisé  celui-ci.  lue  sédition  locale  on  le  sac  i\r  la  villr  par  une 
troupe  ennemie  le  contraignit-il  à  cachrr  son  bien  dans  (li'u\  triuis  dis- 
tincts? Son  fonds  de  liouti(|ne  uni'  lois  couché  dans  la  terre  il  ne  l'en 
tira  plus,  et  c'est  de  lui  i\\\c  nous  l'avons  n'(,n  |iresqne  sans  interuii'diaire, 
il  v  a  seize  mois. 


w, 
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II 


Je  ne  (lirai  rien  de  Im  jiacûtille  ([u'il  se  raliri([nait  à  lui-iu(''ine.  Les  types 
en  sont  déjà  cnix  île  l'Egypte  actuelle  el  1  Un  juiiTuit  volontiers  de  la 
plupart  d'entre  eux  qu'ils  ont  été  eon{;us  à  l'inlentinn  des  fellahs,  il  y  a  vingt 
ans  an  plus  :  des  lioucles  d'oreille  en  pendeloques  ou  en  anneaux  oblongs, 
à  la  jiailir  inlV'iicuri'  (li>s(|ui'lli's  Iniil  ou  dix  perles  de  métal  sont  soudées 

par  grapp(>s,  des  bagues  à  chatons 
plats  (hk'ori's  ou  nus  pour  y  gravei' 
un  udin.  di's  bracelets  constitués 
par  un  simple  jonc  d'argcnl  liallu, 
aminci  à  chai|U('  cxin'mili'  cl  vêtu 
d  un  r(''si'au  en  losangi.'  que  deux 
(ui  trois  Irails  creusés  au  ciseau 
aiièlcnt  sans  éli''g;uu'e  ;  les  bouts, 
c(uq)(''s  droit,  se  rap})roclient  de  très 
près  lors([ue  la  pièce  est  tei'niinéi^, 
nniis  ils  ne  se  rejoignent  pas.  et  ils 
pi-i''teut  aiin  de  l'aciliter  la  mise  au 
poignet  (,11g.  i).  C'est  l'ieiivre  hon- 
nête d'un  jjrave  homme  qui  n'épar- 
gnait pas  l'étolVe.  nniis  qui  savait  de 
son  nuMier  juste  ce  qu'il  eh  fallait 
pour  conicnlei'  luie  clieiilèle  |ieu  dillicile  :  le  goût  n'était  plus  très  hn  à 
liubaslis  chez  les  gens  qui  achetaient  ces  belles  choses,  ou  peut-être 
Irouvaienl-elles  li'ur  débit  seulement  dans  les  (pnu'tiers  jiopulaires.  Nous 
|M)ss:''ilons  bi'ancoup  mieux  au  nnisi'c  du  (laire.  et  si  le  hi''sor  nouveau  ne 
nous  avait  livn''  ipie  des  iiaii\  ret(''s  pareilles,  il  aurail  t-[r  cxpi'dii'  soudain 
à  la  salle  de  vcnle,  pour  la  joie  des  touristes. 

Le  contraste  est  frappant  ili-^  (pi'on  passe  à  ce  ipii  nous  vient  de 
l'àn'c  phai-aoniqnc.  Xmi  qu'il  faille  les  ranger  parmi  ce  (pie  l'on  connaît  de 
meilleur  en  h'ur  genre  :  le  siècle  de  Ramsès  H  auquel  ils  a|ipartiennent 
m  irque  d(>ja  un  goùl  moins  sur  (pie  celui  des  siècles  (pii  le  j)r(''C('(lent.  el 
je  n  aui-ai  garde  de  les  comparer  ni  à  ceux  de  Dahchour,   ni  à  ceux  de  la 
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reine  Alihotpoii.  Un  des  colliers  est  le  plastron  vulgaire,  à  cinq  bandes 
de  petits  tubes  en  pierre  et  en  terre  émaillée,  garni  sur  son  pourtour  d'une 
frange  d'oves  battants  en  or,  imnistés  de  pierres  colorées.  Un  autre 
collier,  également  en  or,  sortirait  un  peu  de  la  banalité,  avec  ses  huit 
rangs  de  pendeloques  en  bouteille,  accrochées  à  des  cliainettes  de  perles 
menues,  si  c'était  là  vraiment  sa  disposition  originelle  ;  mais  les  éléments 
avaient  été  disjoints  anciennement,  et  nous  les  avons  remontés  nous-mêmes, 


I.    V   N     lus     l:  Il  U    r  11    I  s      11  F      11  A  M  s  î;  s     II.     nIVF.  lil. 


aliii  de  Irs  ciiiisorver  avcr  muinilri'  l'isipic  dr  pi'ilr  tMiiq  linucles  (l'orcilli* 
leiilicuiairi's  SI'  coinpnsi'iil  charunr  de  ilnix  |irlliriiii's  dur  cdiivi'Xi's.  pin- 
cées l'une  sur  riinhcà  la  |iiMi|ilii'!-ii'  ri  ri'uiiii'-;  p.ir  un  ciuili'l  dr  liligraui'. 
puis  rrai)pées  ni  Inir  milini  du  iir  ri  isnrr  ipii  gruiipi'  ses  fnlinlrs  aulniir  d'un 
I)i)ut()n  en  or  (Ui  m  l'inail  :  un  Inlii'  dUr.  siuiiir-  à  riiiliTiciir  cl  imvc  en  pas 
(le  vis,  jiassail  ;'i  liavrrs  le  lnjn'  cl  s'ajuslail  à  un  IhmiIchi  disparu,  ipii. 
serrant  cmilrc  la  chair,  luaiiilcnail  le  liijnu  en  place  Jig.  li  .  Ilv  avait  aussi 
un  Ijracidcl  en  grains  de  imMal  cl  d  iiiiail.  semblable  à  ceux  d'.Mdiolpmi  et 
des  princ(>sses  de    Dahclimii-.    mais  la    l'cniicliiic  iiiiusc>l   parvenue  seule. 
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une  fernif'turo  à  glissièri'  du  système  le  plus  priuiitil'  et  qui  n'a  de  prix 
que  celui  de  l'or.  L'houueur  de  cette  série  était  à  n'en  pas  douter,  la  paire 
de  bracelets  en  or  et  lapis-lazuli,  sur  lesquels  on  lit  le  cartouche-prénom, 
Ousimarès-Osymandyas,  de  RamsèsII  (fijj-.  3  et  4). 

Ce  sont  deux  portions  de  cercle  à  peu  près  égales,  reliées  entre  elles  par 
deux  charnières,  la  première  roulant  sur  axe  fixe,  la  seconde  à  clavette 
mobile  qu'on  enlevait  afin  d'ouvrir  le  bracelet.  La  portion  postérieure  est 

une  simple  lame  d'or 
poli,  haute  de  quatre 
centimètres  envi- 
riin  ,  sur  laquelle 
huit  cordons  et  huit 
baguettes  unies  sont 
appliqués  côte  à 
cote.  Chaque  cordon 
alterne  avec  une  ba- 
guette, et  le  tout  est 
bordé  aux  extrémi- 
tésd'unruban  paral- 
lèle à  la  cliarnière  : 
il  est  surchargé 
de  deux  rangs  de 
grains  soudés  bout  à 
bout  et  que  deux 
Fil.,  i.  —  Lin  i.f.s  iiiiAi:ELErs  i.f.  Hamsks  II,  ikumic.  chaînettes   plates  à 

torsade  double 
tiennent  bien  en  file.  La  portion  du  devant  va  s'évasant  jusqu'en  son 
milieu,  où  elle  atteint  six  centimètres  de  hauteur;  ell(>  est  bordée  aux  char- 
nières par  un  rang  d'oves  serti  entre  deux  chaînettes  plates,  le  long  des 
courbes  par  un  cordon  fian([ué  de  deux  baguettes.  Lu  second  cadre,  inclus 
dans  le  premier,  est  d'un  dessin  plus  eompli(|ur'  :  un  double  motif  de  grains 
et  de  chaînettes  en  épouse  les  courbes,  mais  on  y  voit,  du  côté  de  la  charnière 
fixe,  le  cartouche-prénom  de  Kamsès  11,  el,  du  côté  de  la  charnière  mobile, 
deux  bandes  de  grains  et  de  losanges  en  filigrane  sur  fond  mat.  Dans 
l'espace  ainsi  réservé,  l'orfèvre  avait  cerné  d'une  ligne  de  grains  et  d'un  filet 
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mince  la  silhouette  d'un  groupe  de  canards  posés  à  plats.  Les  deux  corps, 
qui  sont  empaquetés  de  manière  à  se  combiner  comme  en  un  corps  unique, 
sont  figurés  par  une  pièce  de  lapis-lazuli  taille  et  poli  finement.  L'arrière- 
train  est  emprisonné  dans  un  étui  en  or,  décoré  d'un  semis  de  boutons  et 
de  losanges  ;  les  queues  réunies  simulent  un  éventail  en  lapis  rayé  de  fds 
d'or  qui  marquent  la  séparation  des  plumes.  T  ne  gaine  en  or,  de  travail 
analogue,  enveloppe  la  poi- 
trine :  les  deux  cous  s'en 
échappent  d'un  mouvement 
très  franc,  et  les  deux  tètes, 
se  tordant,  viennent  reposer 
symétriquement  sur  le  dos  des 
bétes.  Entre  elles  et  le  cadre, 
un  ruban  lisse  court  en  zigzags 
aigus  sur  un  semis  de  gra- 
nules. L'ensemble  est  un  peu 
lourd  et  l'on  préférerait  que 
l'artiste  se  fût  montré  d'un 
goût  plus  sobre  :  cela  dit,  on 
reconnaîtra  volontiers  que  son 
œuvre  a  été  conçue  avec  une 
entente  parfaite  de  l'ornemen- 
tation et  la  maîtrise  de  tous 
les  secrets  du  métier. 

On  retrouvera  sans  peine 
les  procédés   qu'il  maniait  si  iiauiou.  :  u-uos. 

bien,    si    on    les  va   chercher 

auprès  des  orfèvres  de  l'Egypte  contemporaine,  surtout  chez  ceux  qui, 
vivant  dans  les  bourgs  perdus,  ont  subi  liulhience  européenne  moins 
forlenu'ut  que  leurs  confrères  des  villes.  Certes  les  modèles  qu'ils  copient 
ne  sont  jamais  d'une  imagination  aussi  rallinée  ou  d'une  exécution  aussi 
savante  ;  on  y  distingue  ixiurlaut  la  plnpail  (h's  tours  de  main  rt  des 
partis  décoratifs  dont  nous  constatons  ici  l'tMnpIoi,  losanges,  ciievrons, 
cordons  à  torsade  simple,  chaînettes  à  doubh»  tresse,  bâtonnets  arroiulis, 
iilets,  iiligranes  en   lignes  ou  en  semis.  Les   lint-'ots   sont    battus,  étirés. 
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façonnés,  polis,  sur  la  nirnie  i>efite  cnchunc  Les  o-ranules  sont  souillés 
comme  autrelois  dans  la  jinudre  de  charluui,  et  ladresse  avec  huinell.'  ou 
les  assemble  d  ou  les  soude  pour  obtenir  les  dessins  voulus,  n'est  pas 
moindre  qu'au  leiujjs  des  Pharaons.  L'Ko-yi)le  du  présent,  eu  cela  comme 

en  beiiiudUp  d'autres  indus- 
tries, a  hérité  directement  de 
l'Egypte  de  jadis ,  et  nous 
n'avons  qu'à  regarder  ses  arti- 
sans dans  leur  échope  pour 
savoir  comment  les  sujets  de 
Ramsès  II  travaillaient. 

III 

Ia'S  vases  en  or  et  en  ar- 
gent sont  de  (luelqucs  années 
postérieurs  aux  bracelets.  On 
lit  eu  elTet  sur  l'un  d'eux  le 
U(uu  de  Taouosrit,une  arriéi-e- 
petite-lille  de  Uamsés  II  qui 
(•liousa  successivement  Sipli- 
lali  et  Sétoui  II  et  qui  eut  son 
hi'ure  de  célébrité  auxderniers 
j(i-irs  de  laXl.V  dynastie,  (l'est 
un  lotus  à  demiépanoui,  moulé 
sur  sa  tige  (fig.  5).  Le  calice 
de  la  Heur  est  pris  dans  une 
l'euille  d'in-  miuce,  uoii  doiibh'C,  coupée  ui't  sur  le  bord  extérieur.  La 
tige  est  lisse,  saut  à  l'endroit  où  l'on  a  grav(''  le  cartouche  :  elle  s'T'tale 
et  ell(»  s'ajdatit  jiar  en  bas  juun-  l'ormer  jned,  et  I  évasement  est  décoré  île 
l'oli(des  retenues  par  trois  bandeaux  circulaires  :  les  lignes  sont  assez 
harmonieuses,  mais  rexéculion  est  sommairi',  et  loljjet  mériterait  à  peine 
une  mention  brève  dans  notre  catalogue,  n'(''lail  h^  nom  royal  qui  permet 
(le  lui  assigner  luie  date  certaine  :  la  valeur  artisti(pie  le  cède  ici  à  la 
valeur  archéologiipie. 
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Il  en  est  autrement  des  pots  d'or  qui  l'accompagnent.  La  taille  en  est 
médiocre,  et  le  plus  petit  d'entre  eux  (fig.  6  et  7)  mesure  seulement  0"'075  de 
la  base  au  sommet,  mais  la  justesse  des  proportions  fait  d'eux  des  modèles 
accomplis  du  genre  de  vaisselle  qui  parait  les  dressoirs  ou  la  table  des  Égj'p- 
tiens  riches.  La  panse  est  arrondie,  surmontée  d'un  cou  droit  presque  aussi 


Vu;.    '.    —    Lu     IM.US     PETIT    DES     1)  E  V  •:     V.4SES     EN     0  11      DE    Z  .Mi  A  Z  1 0  , 
VU     U  E     D  E  II  lu  È  11  E  . 

liaut  qu'elli'  niT'iin'.  ri  dniil  le  Imnl  su[iiTiiMir  se  recourlic  li'génMnciit  en 
ilrluir*.  In  ornemcnl  au  trait  s'étale  sur  la  lace  antérieure,  sininlant  un  de 
(Ts  ciillicrs  larges,  en  pétales  de  lotus,  diuil  1rs  Kgvpliens  s'ornaient  les 
jours  de  Tète.  Les  deux  iii'iis  avec  !i'si|ni'ls  un  l'aju-^tail  au  cou  rcliunlieut 
en  ondulant  de  (Ir'oilr  d  dr  Liaudic  ri  lii'iix  chai  1rs.  les  dru\  rliallrs  ih'  la 
déesse  adoriM'  à  lluliaslis.  les  rcnaniriil  l'iiiicnsi'nicul.  In'il  alli'iilif.  les 
reins  gonllés,  la  queue  rrt'lillaiile.  les  meilles  drnites.  emunie  si  elles  ne 
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deniandaiciit  (|irù  jouci-  avec  eux.  \'n  lutus  s'échappe  de  dessous  et,  sur 
les  pentes  de  sa  corolle,  deux  (des  oHsseut  eu  battant  des  ailes.  Le  cou 
se  divise  sur  toute  sa  IdULiiicur  en  trois  registres  égaux  (jue  dt>s  cordons 


Fio.    8.   —   Le   l'i.us   (iUANii   dks    niirx    vasks   en   nu    \n:   Zauazig, 
V  L'    HK    1"  A  r  1-: . 


plats  séparent,  d'abord  une  guirlande  de  boutons  de  lotus  la  pointe  basse 
et  reliés  les  uns  aux  autres  par  un  bandeau  de  tils  juxtaposés,  ensuite  un 
rang  d'oves,  ou  plutôt  de  petits  fruits  en  forme  d'oves,  entin  une  ceinture 
de  fleurettes  rondes,  centrées,  et,  en  guise  d'étamiues,  un  cercle  de  points 
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autour  du  creux  central.  Ni  anse  ni  poignée,  mais  fixé  par  trois  rivets  sur 
les  boutons  de  lotus,  du  côté  opposé  à  celui  du  collier,  un  barillet  mignon 


l-'ii..   ;».   —    Lk   l'i,  1  s   i.iiamp   m; s    iiKi\    vases   en   ou    i.i;   Z ai.a/h;, 
V  c    u  F,    ri  E  i;  II 1  lî  li  i: . 

de  faïence  bleutée  onuliàssé  dans  une  lunntuic  d'or  à  llcurun  Iciiniiial,  que 
traverse  à  jeu  lihri^  niie  bogur  en  or  jiar  huniidlo  ou  ixnivait  ac.  [(udier 
l'objet.  Celui-ci  iiiniitic  des  traces  (l'iisauc  cl  il  est  bossclc  en  plusieurs 
endroits,  mais  aucun  des  cliocs  (juil  a  enduro   ne  l'a  cnddUiniaL;!'  serieu- 
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seinont  :  il  est  aussi  ciinij)Ii't  (|ii'iiLi  moinent  où  il  partit  nmil'  de  la  lj(Miti(|ue. 
Le  choix  des  motil's  est  élégant,  ragcnceiui'iit  ii  ri'pi-ocliabli',  la  i'acturc 
libre  et  un  peu  souiinaire  :  l'artiste  semble  avoir  travaillé  vite,  mais  il 
possédait  si  bien  sou  métier,  ijue  la  rapidité  de  la  fabrication  n'a  nui  eu 
rien  au  charme  de  sou  (cuvre. 

Le  second  vase  est  plus  grand,  cai-  il  aO'"!!."):  s'il  alVcctc  la  même 
ligure,  le  détail  de  luruementation  y  dillVu-e  seusildemeut  ^llg.  8  et9).  Le 
fond  est  ]dat,  cl  la  surface  extérieure  est  occupée  par  un  lotus  au  trait  cjui 
l'habille  en  entier.  La  pans?  n'est  pas  unie,  mais  elle  est  aux  trois  quarts 
couverte  d'un  bossage  n'^gulicr  ipii  lui  pi(''te  vagiiemi'iit  l'apparence  d'un  gros 
épi  de  donrali  stylisé'.  Le  procédé  employé  jxmr  le  pioduire  n'est  pas  le 
repoussé' proprement  dit,  ménagé  du  dedans  au  dehors.  Le  réseau  gc'uéral 
avait  ('té  d'abord  tracé  très  légèrement  sur  le  métal;  les  grains  furent 
cernés  ensuite  à  la  pointe  mousse  et  au  marteau  d'un  sillon  cjui,  abaissant 
le  mé'lal  antoui' d'eux,  les  laissa  eux-mêmes  en  relief.  Le  cou  s'achève  par 
un  rebord  presque  insensible  (ju'on  a  iditenu  en  rabattant  au  dehors  l'ex- 
trémité supérieure  de  la  phnpie  d'or.  ()ii  y  voit  quatre  registres  au  lieu 
des  trois  ipie  h'  petit  vase  portait  :  le  lil  di'  boutons  en  haut,  puis  des  lotus, 
accrochés  la  ti'te  en  Ijas,  et  entre  les(pu'ls  descendent  aUeinalivenicnt  des 
grappes  de  raisin  ou  des  Heurs  indécises,  puis  des  fleurettes  centrées,  puis 
les  fruits.  L'anneau  de  suspension  est  réuni  à  la  bande  de  pétales  par  un 
motif  en  forme  de  veau.  La  bête  est  couchée  à  plat  ventre,  la  queue  repliée 
sur  le  dos  ;  sa  télé,  tournée  à  droite,  s'allonge  et  se  lève  comme  pour 
regarder  par-dessus  la  lèvie  du  goulot.  11  semlile  bien  qu'elle  ait  été  ciselée 
sur  plein  et  non  pas  fondue,  puis  complétée  au  burin.  Elle  est  traitée  large- 
ment, dune  touche  tiès  sûre,  avec  celte  intelligence  de  la  forme  animale 
qui  est  le  propre  des  r;gyi)tiens  :  on  peut  la  mellre  à  cé)té  des  veaux 
couchés  qui  servaient  de  cassolettes  à  parfums  et  qui  sont  des  chefs- 
d'iruvre  de  sculpture  sur  bois,  sans  qu'elle  perde  à  la  comparaison.  L'en- 
semble présente  d'ailleurs  les  mêmes  caractères  que  le  vase  précédent,  et 
lorsqu'on  l'examine  de  près,  on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  qu'il  sort  du 
même  atelier  :  un  ne  risquera  guère  de  se  tromper  si  on  les  attribue  l'un  et 

l'autre  à  un  seul  artiste. 

G.    >L\SI'ERO 

(A  suii're.l 
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I,  est  bon,  avant  de  s'aventurer  dans  les  salles 
réservées  aux  arrhitectes  par  le  Comité  des 
Artistes  français,  d'évoquer  la  ligure  puissante 
où  M.  Landowski  a  personnifié  l'Architecture. 
Ce  colosse  de  pierre,  méditant  sur  des  blocs 
eyclopéens  on  ne  sait  quel  Parthénon  gigan- 
tesque, l'ait  ouMirr  la  froideur  de  ce  désert,  privé 
de  vélums,  de  tapis  et  même  de  sièges,  où  moins 
de  trois  cents  envois,  dont  la  moitié  pourraient 
prendre  place  aux  aquarelles,  représentent  nos  maîtres  de  l'œuvre  con- 
temporains. En  vérité,  un  visiteur  non  averti  pourrait  se  demander  si  les 
artistes  se  sont  abstenus  en  face  de  l'indifférence  du  public,  ou  si  le  pul)li(' 
a  délaissé  ce  côté  du  (irand  Palais,  devant  la  modestie  des  envois. 

N'allez  pas  croire,  cependant,  que  le  Salon  ne  contienne,  coiuinc  tous 
les  ans,  de  remarquables  projets.  Sur  les  murs  s'étalent  des  dessins  d'une 
rare;  perfection,  ingénieusement  poussés  à  l'elTet  à  l'aide  des  ombres  dites 
à  45  degrés.  Mais  on  aimerait  à  voir,  à  côté  de  projets  (jui  continuent 
la  belle  tradition  de  I'itoIc  franeaise,  quebpies  liaidies  incursions  dans 
l'avenir,  avec  niilisalion  de  matériaux  nouveaux,  le  fer  par  exemple, 
(i  une  liiaule  si  lobusie  et  si  inqirévue.  Nos  j(»unes  architectes  veulent-ils 
donc  laisser  aux  ingi'uieui's  le  soin  d'iniiininer  les  toui's  de  télégraphie 
sans  lil  ou  les  gares  de  ballons  dirigeables  ([ui  seront  les  monuments  de 
dennun  y 

1.  DcuxiùiiK'  arlii'li\  Voir  l.i  llri<,n\t.  .\X1II,  p.  369. 
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Le  concours  organisé  par  la  ville  de  (irenoble  pour  la  construction 
(l'un  iiôpital  a  fourni  un  important  contingent  au  Salon.  Les  projets  de 
MM.  Maistrasse,  Gaugé  et  Brassart-Mariage  représentent  des  études 
sérieuses  et  une  remarquable  entente  du  programme.  Plus  modeste,  le 
concours  ouvert  par  la  ville  de  Chaumont  a  permis  à  M^L  lîalley, 
Despeyroux,  Léautey  et  quelques  autres,  de  nous  présenter  de  jjonnes 
compositions,  selon  la  formule,  qui,  en  multipliant  à  l'infini  les  façades 
de  caisses  d'épargne,  donnent  une  haute  idée  de  la  prospérité  financière 
de  la  Haute-Marne.  Plus  intéressant,  le  projet  de  théâtre  pour  la  ville 
d'.Vmiens,  exposé  par  MM.  llaunotin  et  Belesta,  et  surtout  lelui  de 
M.  Dehault  pour  la  ville  de  Lille,  pr(''senté  avec  un  luxe  de  planches, 
d'aquarelles,  de  modèles,  qui  en  fait  un  régal  pour  les  amateurs  de  beaux 
dessins.  Citons  encore  MM.  Maigrot  et  Tortrat,  qui  ont  envoyé  un  abattoir- 
marché  pour  la  ville  de  Reims,  et  M.  Poyer,  qui  met  sous  nos  yeux  le 
musée  de  sculpture  et  de  peinture  que  la  ville  de  Piodez,  —  louable  et 
trop  rare  exception,  —  fait  construire  pour  les  artistes  aveyronnais. 

Parmi  les  habitations  particulières,  M.  Chaussepied  —  un  Breton  de 
Quimper — -expose  le  Ker  du  liarde  Bofrel,  ;i  Pont-Aven,  et,  dans  une 
note  toute  différente  et  jjlus  originale,  'M.  Périn  nous  intéresse  à  sa  villa 
du  (I  Clos  lîarbeau  »,  édifiée  sans  doute  pour  un  pécheur  fanatique. 
M.  Margotin  groupe  intelligemment  les  vastes  services  d'un  établissement 
notoire  de  vins  de  Champagne,  et  ^l.  Martinet  érige  un  énorme  Hôtel 
Pégina  à  Biarritz,  que  nous  adniiierions  avec  plus  de  conviction  si  nous 
ne  songions  au  déploralde  elfet  de  ces  caravansérails  démesurés  en  face 
des  Ilots. 

Pour  un  concours  académique,  M.  Boussois  a  dû  établir  un  grand 
hôtel,  pour  un  journal,  dans  une  ville  américaine.  Jolie  fantaisie  créatrice 
et  rendu  impeccable.  MM.  Laprade  et  Noël  ont  fait  de  bonnes  feuilles  avec 
une  salle  de  banquet  pour  l'Hôtel  de  la  présidence,  et  M.  Merves,  avec 
une  salle  des  fêtes  pour  un  ministère  de  la  Guerre.  M.  Saigne  occupe  tout 
un  panneau  avec  son  Poste  de  télégraphie  sans  fil,  et  M.  Drouet  avec  ses 
Tliermes  populaires.  Tous  ces  projets  font  preuve  d'une  belle  audace,  et, 
s'ils  font  souvent  assez  bon  marché  des  vraisemblances,  dénotent  chez 
leurs  auteurs  une  amusante   virtuosité  dans  le  rendu  et  l'effet  décoratif. 

MM.  Cotton  et  Rousselot,  au  contraire,  ont  visé  au  pratique,  et  leur 
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plan  d'habitations  à  bon  marché,  logeant  deux  cents  familles  dans  des 
appartements  de  plusieurs  pièces,  avec  salle  de  bains,  buanderie,  jardins 
en  terrasses  sur  les  toits,  chauffage  à  l'eau  chaude  par  le  seul  feu  du 
fourneau-cuisinière,  est  bien  fait  pour  intéresser  les  philanthropes.  Quel 
dommage  qu'on  n'y  ait  pas  joint  un  bout  de  devis  pour  nous  expliquer  ce 
qu'il  faut  entendre  par  habitation  à  bon  marché  ! 

Mais  nous  nous  sommes  assez  arrêtés  aux  inspirations  modernes. 
Suivons  nos  architectes  épris  du  passé,  dans  leurs  relevés  ou  leurs 
restitutions  en  France  et  à  l'étranger.  M.  Ilulot,  qui  avait  remis  l'an 
dernier  en  lumière  la  ville  et  la  colonie  dorienne  de  Sélinonte,  a  dressé 
sur  pieds,  cette  année,  les  colonnades  des  grands  temples.  C'est  d'un 
dessin  distingué,  sobre,  serré,  conçu  dans  une  science  parfaite  de 
l'architecture  antique  et  rendu  sans  aucun  subterfuge,  dans  une  belle 
sincérité  d'art.  En  même  temps,  il  nous  prouve  son  talent  d'aquarelliste 
dans  une  série  de  petites  vues  ensoleillées  de  Rome,  les  Thermes,  les 
vieux  cyprès  plantés,  dit-on,  par  Michel-Ange,  Sainte-Marie  en  Cosmedin, 
un  coin  de  la  villa  Médicis. 

Les  fresques  de  la  crypte  de  Notre-Dame  de  Moutmorillon  sont  loin 
de  valoir  les  peintures  murales  de  Saint-Savin,  que  l'œuvre  magistrale  de 
P.  Mérimée  a  popularisées,  mais  le  savant  relevé  de  M.  Magne  sullit 
à  donner  une  idée  très  honoraljle  de  l'école  de  peinture  poitevine  au 
xii^-xiv"  siècle.  J'aime  également  sa  Descente  de  Croix  et  sa  Mise  au  tom- 
beau de  la  salle  capitulaire  de  Fontevrault,  mais  j'avoue  que  je  ne  vois  pas 
quel  intérêt  l'État  peut  trouver  aux  portraits  très  médiocres  de  l'abbesse 
de  Rochechouart  et  de  M"^  de  Blois,  qu'on  dirait  échappés  au  pinceau  du 
dessinateur  de  Gaignière.  Plus  intéressantes,  les  fresques  de  lachajjelle  thi 
château  de  Chateauneuf,  magistralement  relevées  par  M.  Ypernian.  c(>ll(>s 
de  l'église  Saint-Julien,  à  l>rioude,  aquarellées  par  M.  Gsell-Maury  avec 
une  habileté  qui  va  jusqu'à  friser  le  trompe-l'iril,  et  l'arbre  de  Jessé  de 
l'église  Saint-Rris,  consciencieusenuMit  reconstitué  par  M.  Louzier.  Quant 
à  M.  iîoutin,  il  s'est  attaché  à  reproduire  l'ancienne  chaire  à  prêcher  de  la 
cathédrale  de  Luçon,  agrémentée  de  guirlandes  de  lleuis  et  de  fruits  ]iar 
un  prélat  lettré  et  artiste,  Pierre  de  Nivelle,  successeur  du  cardinal  de 
Richelieu  sur  le  tr(')ne  épiscopal. 

Pour    lie    pas   sortir   du    Poitou,    donnons    à    M.    DcvitIu.    r('iiiiui'nt 
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architecte  des  Moiuunenls  historiques,  les  éloges  que  méritent  sa 
restitution  des  remparts  de  Thouars,  et  son  relevé  de  l'admirable  collégiale 
d'Oiron,  bijou  de  la  première  Renaissance,  avec  sa  porte  seigneuriale, 
les  tombeaux  des  Just,  les  arcatures  des  chapelles  du  chœur  découpées 
comnii'  de  la  dentelle,  (.'est  un  niodéh'  du  genre. 

Il  Tant  reconnaître  d'ailleurs  que  le  Salon  présente  une  série  tout  à 
fait  liiirs  pair  de  cc^s  travaux  sérieux,  qui  évoipient  aux  yeux  du  visiteur 
toutes  les  gloires  arcliitecturales  de  la  France.  M.  Janin  s'est  épris  de 
l'admirable  l'açade  de  Saint-(iilles  du  Gard;  M.  Ccsbron,  des  chapelles  de 
l'idjbaye  de  Fécamp,  dont  il  a  curieusement  rendu  au  crayon  et  au  pastel 
le  demi-jour  de  sanctuaire  reposant.  l'uis  c'est  ]M.  Dupré,  avec  son  jubé 
de  Saint-Ftienne-du-Mont;  M.  Marot,  avec  la  coquette  l'açade  de  la  Dalbade 
où  la  brique  se  marie  si  heureusement  à  la  i»ierre.  M.  .laukowski  évoque, 
dans  un  dessin  serré  et  élégant,  le  portail  de  Saint-l'ierre  de  Moissac. 
M.  Ferlié  relève  l'escalier  de  Sainl-(  lermain-en-Laye,  tout  récemment 
restauré  sur  les  plans  de  M.  Eug.  IMillet,  et  M.  Faucheur  le  portail  Sainl- 
Jean,  à  la  cathédrale  de  Rouen.  Fnlin  M.  Silliert  lignole,  en  un  impeccable 
lavis  à  l'encre  de  Chine,  le  portail  du  palais  ducal  à  Nancy. 

Fn  revanche,  les  restitutions  sont  rares.  Je  ne  vois  guère  à  citer  que 
l'élégante  layade  Renaissance  de  l'hôtel  lierlhelot,  à  Poitiers,  par  MM. 
Beausoleil  et  Boudoin,  et  l'œuvre  considérable  de  M.  llarlay,  qui,  s'aidant 
des  documents  anciens,  a  l'ait  renaître  le  château  royal  de  Clagiiy  tel  ({ue 
Mansard  l'avait  conçu  pour  M""^  de  Montespan.  Mais  que  la  mise  en  place 
du  carrelage  du  château  de  Polisy,  par  ^I.  Chauvet,  est  d'une  belle  exécu- 
tion, et  qu'elle  donne  une  fière  idée  des  maîtres  potiers  du  .xvi''  siècle  qui 
composèrent  cet  admirable  revêtement,  d'une  variété  de  décor  presque 
infinie,  dans  ses  trois  tons  vert,  jaune  et  bleu  ! 

Toute  une  partie  du  Salon  est  consacrée  aux  aquandles  dites  de 
voyage.  J'avoue,  en  toute  sincérité,  que  je  ne  vois  aucune  raison  pour  les 
ranger  dans  la  section  d'architecture,  puisqu'elles  ne  sont  accompagnées 
ni  d'un  plan  d'eiisembh^,  ni  du  jilus  léger  croquis  de  détail.  Mais  ne  nous 
plaignons  pas  de  trouver  ce  petit  coin  de  lumière  et  de  couleur  pour  nous 
reposer  des  châssis  démesurés  et  un  peu  techniques  d'à  côté,  et  suivons 
nos  architectes  dans  leur  promenade  à  la  recherche  des  motifs. 

L'Italie,  comme  toujours,  a  exercé  son  attrait  magi(iue.  MM.  Drell'en- 
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dille  et  Duménil  ont  évoqué  Venise  ;  M.  Dii^'ied,  San-Renio  ;  l'Espag-ne  a 
tenté  M.  Gabriel;  et  M.  Rivoire,  qui  s'est  arrêté  sur  la  frontière,  a  rapporté 
des  vues  lumineuses  d'Mendaye,  de  Fontarabie,  de  Passages.  L'entrée  des 
Souks  à  Tunis  a  retenu  M.  Polar t,  M.  Delaliogue  a  croqué  une  rue  à  Sfax, 
et  M.  Cathoire  des  ruelles  d'Alger. 

La  vieille  France  compte  aussi  ses  pèlerins  passionu('s.  M.  Pottier  s'est 


Henri    M  a  it  i  i  n  . 

(jllOUI'E     l'U  1  NC  I  I' A  I.      hl',     l<    l'E  1  U  hl;  Il  ,     PANNEAU      M  É  i:  (I  11  A  I  I  K      I' 0  f  H      I.  \      SllIlHUNNK. 

j)roMieu('  à  (loucarncaii  cl  à  'riM'gastcl  :  >L  N'ilaiii  à  Hinan,  à  Saint-Malo, 
au  Mont  Saiiil-Miclicl.  M.  Ilisia  a  cs(iuissé  la  cili'  Ar  Carcassonne,  et 
M.  Oudiu,  les  ruines  du  couvent  des  Camaldules  à  Cliiàtclaillon.  Sans 
sortir  des  environs  de  Paris,  M.  .lapy  nous  intéresse  au  parc  de  ."^aiiil- 
Cloud,  cl  M.  A/.ière  aux  eaux  dormantes  de  Versailles,  donl  M.  ("■uidelli  a 
rendu   avec  grâce  le  charme  l'nsdreeleur'.   I.e  vii'ux  Paris  hii-mi''me  nous  ii 

valu    nue    (|uill/.aiue    de    pages     li;ilules    (je     M.    ('.nlliier,    el    surinul    UMe    tre> 

belle  a(|na  relie  ku  M.   (  l  au  lier  a  li\e  le  xun  enir  ihi  pille  iri'-ipie  (  ha  ni  le  r  de 
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la  Cour  des  Comptes,  avec  son  eiiclievétrement  de  inàts  et  d'échafaudages, 
et  le  dôme  de  l'église  de  l'Assomption  dans  le  fond. 

Quelques  artistes,  en  trop  petit  nombre,  ont  envoyé  des  œuvres 
plus  architectarales,  telles  que  l'intérieur  de  la  cathédrale  de  Bourges, 
de  M.  Mohler,  et  le  couronnement  dn  merveilleux  escalier  de  Blois, 
de  M.  (ieorges.  J'aime  beaucoup  la  façade  de  l'église  de  Moret,  exposée 
par  M.  Duval,  et  l'intérieur  d'église  d'Angicourt,  de  M.  Suasso.  Quant  à 
M.  Marcel  Cochet,  qui  l'an  dernier  exposait  le  plan  d'une  ville  à  créer  en 
Amérique,  il  nous  prouve  cette  fois-ci  sa  dextérité  et  son  imagination  en 
évoquant  les  trois  sanctuaires  de  l'Amour,  de  la  (Uoire  et  de  la  Mort, 
perchés  sur  des  cimes  escarpées  et  parsemées  de  mausolées.  Je  ne  crois 
pas  que  Isl.  Cocliet  ait  pris  fort  au  sérieux  son  divertissement  architec- 
tural, si  j'en  juge  par  le  tombeau  des  frères  sianmis  ([ui  précède  sur  le 
chemin  de  la  gloire  celui  du  grand  Pasteur. 

Henri   CLOUZOT 


LA  PEINTURE 
II 


«  Soit,  ptiur  toi,  pauvre  Beetlioven,  il  n'est  point  de  bonheur  réel;  il 
faut  que  tu  te  crées  tout  en  toi-même;  dans  le  monde  idéal  seulement  tu 
trouveras  des  amis.  »  Des  amis  ?  Le  plus  grand  des  musiciens  en  a  trouvé 
beaucoup,  depuis  un  siècle;  et  n'est-ce  pas  le  secret  de  son  génie  pareil  à 
son  cœur"?  De  nos  jours,  ils  abondent  parmi  les  artistes;  on  dirait  que  tous 
les  arts  du  dessin  veulent  fêter  le  centenaire  de  ses  chefs-d'œuvre,  en 
multipliant  son  image  :  affection  parfois  indiscrète  !  Mais,  si  le  prophète 
évoqué  par  M.  Lévy-Dhurmer  n'est  qu'un  portrait  froidement  apocalyp- 
tique, et  peu  ressemblant,  du  génie  taciturne  que  les  Viennois  traitaient 
de  "  vieux  fou  »,  l'hommage  de  M.  Jean-Paul  Laurens  veut  identifier 
Beethoven  à  la  Mtisù/ue  même.  Et  la  volonté  d'un  maître  nous  oll're  une 
transition  très  naturelle  pour  passer  du  XVIIP  salon  de  la  SociiHé  Natio- 
nale à  la  CNNYI*"  exposition  de  la  Société  des  Artistes  français. 
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La  peinture  peut-elle  symboliser  la  musique  ''  Le  plus  concret  des  arts 
peut-il  en  exprimer  le  plus  vague  r  L'image  permanente  peut-elle  incarner 
l'émotion  fugitive  ?  Comment  extérioriser  sur  la  toile  cette  inelîable  élo- 
quence «  qui  verse  à  tous  un  son  où  chacun  trouve  un  mot  »  ? 

Par  une  traditionnelle  figure  allégorique,  ou  par  le  groupe  diversement 
agité  de  ses  auditeurs  et  de  ses  interprètes  ?  Trop  matérielle  ou  trop  sché- 


Eugène   C  h i o  u i  . 
i'  a  11  r  i  e    du    1  h  h'  t  v  1,1  u  k  :    >■  l  e    r  e  t  o  u  h   a    i,  a    vie    p  a  k    i.  a    m  k  h    et    les   champs 
Dc'ooralio»  pour  le  Saiialoi'ium  île  Zuydcoole. 


matique,  aucune  de  ces  deux  personnifications  ne  devait  plaire  au  peintre- 
historien  des  Tyrans  byzantins,  puérils  et  fainéants  sous  le  brocart  et 
les  gemmes  :  plus  hardiment,  comme  M.  Roll,  M.  Jean-Paul  Laurens 
réconcilie  le  rêve  avec  la  réalité.  Sur  la  terre,  au  premier  plan,  un  vieil 
orchestre  de  jadis  se  presse  autour  de  son  chef;  au  col  de  velours  noir 
des  fracs  s'appuie  le  manche  recourbé  des  contre-basses;  plus  loin,  des 
chœurs  attentifs,  de  blanches  cantatrices  debout;  et  Peefhoven  est  h\, 
dominateur,  dans    son    attitude    de    l'cnsicroso  :  non    i)as    le    Beethoven 
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pitoyable  et  sourd  à  sa  musique  autant  qu'aux  applaudissements,  qui 
figurait  à  ce  concert  du  7  mai  1824,  dans  son  vieil  habit  vert  bouteille  : 
«  ()  maître,  lui  disait  Schindler,  tu  u'as  nii'iue  pas  d'habit  noir!  »  mais  le 
créateur  de  la  neuvième  symphonie,  immortalisé  dans  le  Ijronze  vert  de  sa 
statue,  sur  un  socle  antique.  Le  bronze  immortel  est  tavelé  de  lueurs 
fauves  :  rellets  rouges  des  spectres  qui  s'élèvent  en  tournoyant  vers  un 
ciel  nocturne,  figures  blessées,  couples  dolents  d'un  cercle  dantesque, 
fantastique  évocation  des  images  qui  brillent  obscurément  dans  l'âme 
agissante  du  musicien  qui  compose,  ou  dans  l'âme  passive  de  ses  audi- 
teurs !  Gagner  la  joie  par  la  douleur,  durcli  Leiden  Freitde,  n'était-ce  point 
la  devise  du  dieu  très  liumaiu  (pii  lit  di'  son  o-uvre  mélodieuse  la  plus 
belle  apologie  de  son  âme  et  de  la  ncitre'  Ce  n'esl  pas  en  vain  qu'un  pen- 
seur appelle  la  musique  <■  la  dernière  religion  des  hommes  »  ;  et  ran- 
geons sans  remords  le  Beethoven  déifié  par  M.  Laurens  dans  la  peinture 
ndigieuse  que  M.  Sabatté  croit  renouveler,  quand  il  intitule  Mort  du 
///■eiiiie/-  socialiste  le  supplice  de  riIomme-Dieu  sur  la  croix. 

La  musique  est  elière  à  la  iieintuie.  On  trouverait  des  mélomanes 
(faute  d'un  meilleur  mot  jianui  les  plus  artistes  de  nos  peintres;  témoin 
les  doyens  toujours  vaillants  de  notre  école  :  ^I.  Hébert,  portraitiste 
attendri  des  jeunes  beautés  aristocratiques;  ^I.  llarpignies,  portraitiste 
austère  des  sourires  de  la  nature. 

Depuis  TjM'tée  jusqu'à  Iiouget  de  l'Isle,  la  musique  ennamma  les  plus 
belles  heures  de  l'histoire  ;  elle  fut  l'inspiratrice  de  l'Anticjuité  spartiatc  et 
de  cette  Rév(dutioii,  sa  moderne  émule,  oi'i  se  forma  stoïipienienl  le  génie 
de  Beethoven  jiour  chanter  lioiiaparte  et  l'idé-ale  fraternité  des  hommes. 
\dix  claironnante  de  !i;i,  le  Clniitt  du  dé/i/i/i  de  Méhul  trouve  à  ce  même 
Salon  son  grandiose  illustrateur  en  M.  Détaille,  et  ce  tripty<(ue  décoratif 
du  peintre  militaire  pourrait  également  s'intituler  /a  Musique.  Depuis  vingt 
ans,  dejiuis  le  Hève  du  Luxembourg,  l'élève  chéri  de  Meissoiiier  ne  cesse 
d'agrandir  le  format  de  sa  toile  et  d'y  souiller  l'atmosphère  nouvelle; 
aujourd'hui,  dans  cette  libre  réplique  de  sa  dt'eoralion  pour  le  Panthéon, 
il  peint  l'ivresse  patriotique  des  Volontaires,  dont  la  première  de  ses 
immenses  peintures  pcnir  l'Hôtel  de  \'ille  avait  évo(iué  l'enrôlement  tumul- 
tueux sur  le  terri'-ijlein  du  Pont-Neuf,  dans  le  décor  d'un  Paris  ancien. 
L'ingénieuse  probité'  di'  M.  Détaille  eonnail  mieux  (pie  |(ersonne  le  costume 
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et  l'allure  de  ces  héros  improvisés  ;  et  voici  qu'elle  enfle  le  ton  pour 
décrire  aux  yeux  l'émoi  confiant  d'un  jeune  officier,  l'élan  des  habits  Ijleus, 
pâlis  par  la  poussière  homérique  que  tant  de  braves  mordront  tout  à 
l'heure,  et  la  bouche  muette  des  canons,  terrible  comme  un  orchestre  au 
repos;  chevauchant  un  Pégase  guerrier,  une  blanche  figure  symbolique 
matérialise  la  grande  voix  qui  précipitait  canons  et  gens  à  la  frontière  au 
cri  de  «  Vive  la  Nation  !  »  Ce  jour  nouveau,  que  le  regard  d'un  Goethe 
ou  d'un  Beethoven  a  vu  surgir  sur  le  monde,  aboutit,  à  travers  la  fumée 
(luuo  bataille  navale  racontée  par  M.  Fouqueray,  au  crépuscule  d'un 
Gloririix  bûcher,  dans  la  nuit  du  .iO  mars  1S14,  devant  la  façade  des 
Invalides:  mélancoliquement,  parmi  les  drapeaux  qui  flambent,  M.  Henry 
.Iac(|uier  elùture  l'épopée  inaugurée  par  M.  Détaille. 

(jui  (Innc  prétendait  que  nos  peintres  désertaient  le  \o\v^  esjioir  et 
les  vastes  pensées?  La  musique  les  ranime:  un  Mi'hnl,  nu  Beethoven 
sont  de  vrais  professeurs  d'énergie.  Il  est  vrai  (jnen  mariant  la  chimère 
avec  le  réel,  MM.  Laurens  et  Détaille  visent  moins  au  beau  désordre  de  la 
couleur  qu'à  la  vérité  archéologique  des  formes  ;  mais  ce  temps  de  hâte  et 
d'à-peu-près  doit-il  incriminer  leur  précision  ? 

^Merveilleux  composé  de  savoir  et  de  sentiment,  la  musique  est  de  ])on 
conseil.  Nous  la  retrouverons  en  Sorbonne,  avec  les  décors  lumineux  de 
M.  Henri  Martin  et  de  M""  Dufau,  (}ui  nous  l'init  réfléc^iiir  à  snuhail  sur  le 
périlleux  honneur  d'introduire  la  pensée  dans  l'art.  Clcs  deux  persounalih's 
rajeunissent  la  grande  peinture  symbolique  :  h>  i)lus  paysagiste  de  nos 
décorateurs,  en  ensoleillant  l'allégorie  réelle,  et  la  plus  virilemeni  inspin'e 
de  nos  femmes-peintres  en  modernisant  l'allégorie  classi(|ue. 

Ce  genre  impérieux  de  l'allégorie  est  proche  parent  de  la  /nnsK/nr  a 
/irogramme  ;  et,  sans  le  secours  du  catalogue  ou  du  litre,  les  yeux  devine- 
raient mal  le  sujet  de  la  peinture  on  l'intention  du  peintre.  <<  La  musique 
est-elle,  en  elle-in(''ine,  bonne  ou  mauvaise '•'  'l'ont  est  là  •>,  dil  un  grand 
partisan  de  la  syiiqilionie  desciiplive  :  oi'.  dans  la  Iraduclion  des  généra- 
lités les  plus  alisliaites.  la  palelle  de  M"'  Dul'au  deiuem-e  nuModieuseuient 
|iinoi(S(iiie  :  on  recoiiiiail  aussitôt  l'évocalrice  de  l'huinanilé  primitive  et 
(le  /'.W//, !/////(•  eiiilorniie  dans  un  voluptueux  paysage:  admirons  d'abord  le 
lie!  ('(luilibre  du  groujie  (|ui  doit  symboliser  l'iiaiinonie  des  sphères  el  la 
musi(iue    des  nombres.    Ce    premier    iianneau   dc'coralir  poui-  la    Salle    des 
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Autorités,  à  la  Sorhonne,  s'intitule  Astronomie.  Mathématiques  :  le 
triangle  y  sonne  le  diapason  de  l'éternité.  D'une  mythologie  plus  tour- 
mentée, le  second  panneau  suggère  aux  yeux  interrogateurs  les  amours 
de  la  montagne  et  du  nuage;  le  titre  ajoute:  Radioactivité,  Magnétisme... 
Moins  mystérieusement,  sous  la  feuillée  tendre,  M.  Henri  INIartin, 
poète  de  la  vie,  a  personnifié  l'Étude  ;  et  n'est-ce  pas  encore  la  musique, 
au  sens  athénien  du  mot,  c'est-à-dire  le  banquet  silencieux  des  muses';' 
Mais  on  ne  perçoit  plus  ni  frisson  d'ailes,  ni  rythme  de  lyres  dans  le  bois 
d'oliviers.  Seule,  une  statuette  de  Pallas-Athéna  se  laisse  entrevoir  entre 


H  F.  N  H  I     R  m  Eli 
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les  troncs  noueux,  sous  le  l'euillagc  pâle.  Et  «  l'allégorie  réelle  »  a  revêtu 
le  costume  contemporain  :  près  des  tlots  bleus,  les  hôtes  de  ce  clair  jardin 
d'Académos,  ce  ne  sont  plus  les  amis  élégamment  drapés  de  Platon,  mais 
le  maître  Anatole  France  causant  avec  le  peintre  Bellery-Desfontaines 
dans  un  gi'oupe  recueilli  sous  la  fraîcheur  des  longues  ombres  ;  et  c'est 
toujours  un  sage  qui  dialogue  familièrement  avec  ses  disciples.  L'un 
rêve  ;  d'autres  lisent,  enfouis  dans  les  hautes  herbes.  Le  recueillement 
des  pensées  fait  etfort  pour  s'exprimer  par  l'abandon  des  formes. 

«  Les  livres  nous  tm/iit  ",  dit  le  sage;  mais  l'art.  Heur  du  monde 
moral,  lui  semble  la  seule  raison  d'être  de  la  vie.  En  costume  actuel,  dans 
une    atmosphère    vraie,   la   peinture   décorative   de  M.   Quost  n'est  plus 
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philosophique  du  tout:  loin  de  la  Sorbonne,  au  loud  .1  un  vi.ux  parc,  ce 

n'est  qu'une  Fête,  mais  exquise   et  poétiquement  ordonnée,  où  la  demi- 
teinte  lumineuse  fait  jouer  les  noirs 

elles  mauves  dans  la  symphonie  des 

verts.  Le  plein  air  a  plus  d'ambition 

sociale  ;  il  devient  officiel   avec  les 

nombreux     peintres     racontant     le 

voyage  acclamé  de  M.  le  Président 

de  la  République  au  pays  natal  en 

1906  :  sous    les    verdures  d'octobre 

estompant   les    habits    noirs    et   les 

blanches    toilettes,    M.    Dabadie    et 

surtout,  M.  Guillonnet  font  partici- 
per le  soleil  à  la  fête.  Est-ce  la  faute 

de  M.  Roussoau-Decelle  ou  du  climat 

parisien?  Mais  le  Pesage  d'Auteui/ 
apparaît  plus  terne  ;  et  pour  retrou- 
ver l'élégante  clarté  française,  il  faut 
suivre  au  marché  dominical  d'issou- 
dun  'SI.  Fernand  Maillaud. 

En  se  voulant  décorative,  la  rus- 
tique lumière  agrandit  sa  toile  :  c'est 
un  nouvel  arrivant,  M.  Plantey,  qui 
symbolise  le  Travail  sous  la  feuilléc 
fraîche,  à  l'heure  alfairée  de  la  tonte 
des  moutons;  c'est  un  paysagiste 
connu,  M.  Chigot,  qui  guérit  l'en- 
fance tuberculeuse  «  par  la  mer  et 
les  champs  »  :  puisque  le  triptyque 
est  en  regain  de  faveur,  l'ami  de  la 
nature   et  du  Nord  a  tiré    très   bon  ,,,, 

parti  de  lemplacemenl  dnniic  par  le 
Sanatorium  de   Zuydcoot.'  :    H    son    lieloiu 
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1(1  i/c.  parmi  les 
luisantes  des  vergers  ou  sur  la  plage  .Mn,.ourpre,.  par  le  soleil  qu, 
est  un  plaidoyer  sans  rliélori(iue. 


.loches 

loinbe, 
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Aux  yeux  clairvoyants,  la  vie  pruviiicialf  est  ('■mouvante  en  son 
calme:  et  nuL  aujourd'hni,  no  la  sent  plus  |)idrontI('ment  (jue  M.  Jamois. 
Ce  peintre  lillois  s'inspire  de  sa  ville  natale,  et  les  visiteurs  du  Salon 
de  1907  n'ont  pas  oublié  son  remarqualile  début  parmi  nous.  Sa  discrète 
sensibilité  se  plaît  à  retenir  les  spectacles  tristement  quotidiens,  la 
noirceur  g-rise  de  VEiiterrenient  qui  s'engag-e  sur  le  pont,  dans  l'air  glacé 
du  matin,  la  idouse  usée  ou  le  pauvre  tablier  bleu  ([ui  se  jtrolile  sur  la 
façade  blonde  de  Vllospice  au  fronton  rigide.  Éclaircissant  chaque  année 
sa  palette,  M.  Jules  .\dler  suit  le  Cheiuineau  chantant  sa  chanson  de 
idulc  ou  le  Tiitlliii  matinal  à  r(ui'c  de  celte  l'or(''t  profonde  qui  se  nomme 
h'  fauiiourg  ilu  'l'cnqjle.  La  Uretagnc,  ])lus  silencieuse,  (pii  retient  toujours 
une  légion  de  peintres,  a  surtout  inq^ressionné  M.  Ltmis  Prat  à  la  sortie 
de  vêpres  et  M.  Frédéric  Levé  dans  son  retour  d'un  feu  de  joie. 

Ijitre  tous,  à  côté  de  M.  Jamois,  M.  (Uistave  Pierre  se  dislingiu'  une 
fois  de  plus,  connue  peintre  des  gueux  :  comme  sa  Roulotte  de  I1KJ7, 
ru-'.iis'i-i-  lie  Ui  Bouchée  de  pain  touche  au  style  :  encore  un  trifjtyque  di'-dié 
|iar  l'arl  à  la  soulfi'ance  hunuiine  !  lue  volonté  d  archaïsme  découpe  les 
marmoltes  noires  et  les  profils  ravagés  des  invalides  du  travail  sur  le  fond 
iiaul  et  clair  d'un  (juai  parisien;  la  misère  ici,  comme  la  douleur  chez 
M.  (Iharles  Collet,  ramène  le  souvenir  à  la  naïve  majesié  des  primitifs. 
Dans  notre  jour  brumeux,  la  poésie  se  réserve  aux  prosateurs,  parce  que 
la  poésie  descendue  de  l'Olympe  s'appelle  sentiment. 

'l'ransfornu'e ,  sinon  déchue,  la  féerie  de  r()rient  semble  moins 
émouvoir  l'observation  contemporaine  que  l'invention  romanti(pie  :  il  faut 
faire  ample  crédit  à  M.  Charles  Iloiïbauer,  qui  a  tant  voyagé  depuis 
quehpu's  printemps  !  Son  Bateleur  arabe ^  qu'une  musique  sauvage  accom- 
pagne dans  la  blancheur  sans  rayons  du  soir,  est  du  lirangwyn  estompé. 
Ressemblant,  sur  ce  point,  à  plus  d'un  boursier  de  voyage,  M.  Cauvy  ne 
semble  pas  tenir  toutes  ses  promesses.  Nous  connaissions  déjà  ce  bijou  de 
M.  d'Estienne,  une  jeune  fille  arabe  apportant  le  café;  car  le  malheur 
vent  que  les  meilleurs  morceaux  des  Salons  ne  soient  plus  jamais  inédits... 

Malgré  la  courageuse  aliirmatifjn  de  quelques  grandes  pages  dis- 
persées, l'idéal  a  quitté  l'atelier  du  peintre.  Le  rêve  se  dérobe  ou  s'hu- 
manise. Laissant  M"'"  Dufau  restaurer  l'âge  d'or  ou  W.  Henri  Martin 
styliser  le  veston  du  sage  sous  les  ombrages  virgiliens,  l'artiste  ne   veut 
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plus  se  souvenir  de  ces  «  époques  luies  >>  où  les  dieux  vivaient  sur  la 
terre  :  on  copie  le  modèle,  comme  M"'=  Rondenaj-,  qui  fit  mieux.  A  peu 
près  seul,  avec  M.  Ridel,  poète  attristé  de  la  Solitude,  un  de  nos  maîtres 
prolonge  la  plus  française  tradition  du  xv!!!"^  siècle  :  et  c'est  un  sculpteur, 
M.  ]\Iercié;  Diane  ou  Vénus,  son  pinceau  caresse  amoureusement  la 
nymphe  endormie  :  le  statuaire  se  fait  coloriste  pour  épier  la  nudité  rose  : 
plus  audacieusement  classique  que  tant  de  jeunes  exposants  qui 
déshabillent,  à  l'heure  de  la  coiffure  ou  de  la  toilette,  l'intimité  frileuse  ! 

Ce  n'est  plus  la  belle  fièvre  de  l'imagination  qui  trouble  nos  peintres  : 
nos  prix  de  Rome  oublient  la  Sixtine  pour  peindre  un  nu  dans  un  intérieur, 
comme  M  Louis  Roger;  un  convoi  d'émigrants  italiens,  comme  M.  Sielfert: 
une  réunion  de  famille,  comme  M.  <luétin.  L'actualité  se  veut  simplement 
familiale,  et  parfois  largement  humaine.  Aussi  bien,  le  portrait  plus  ou 
moins  anonyme  accapare  la  cimaise  :  isolés  ou  groupés,  des  portraits  dans 
une  atmosphère,  voilà  l'œuvre  d'art  de  notre  époque  passive  et  pressée, 
qui  n'a  plus  le  temps  d'inventer,  mais  qui  corrige  la  photographie  du 
spectacle  avec  la  poésie  de  l'enveloppe.  Et  c'est  l'affaire  des  féministes  de 
nous  signaler  la  femme  au  perroquet  de  M.  Dupuy,  les  baigneuses 
rencontrées  devant  l'azur  mondain  de  la  plage  par  ^L  Raoul  du  (lardier,  la 
désinvolture  et  la  robe  de  la  femme  au  balcon,  trouvaille  très  inq)révue 
de  ^L  Laissement.  liéuiiion  de  portraits,  rAiilichauihre  de  iioUiire  pro- 
K'iucialoù  M.  Fougerat  immobilise  les  types  les  plus  vivants  dans  l'hébé- 
tement de  l'attente,  ou  le  Groupe  d'amis  penchés  sur  une  toile  par  la 
maîtrise,  un  peu  stationnaire,  de  M.  Di'chenaud  qui  rapproche  les  derniers 
artistes  dépenaillés  et  chevelus.  Loin  de  ces  ironies  incisives  ou  <!(>  ces 
reflets  séduisants,  M.  Jules  Lefebvre,  confident  de  V .\h(in<loiiinu\  reste 
fidèle  au  style  florentin  des  plus  rigoureux  profils. 

Honneur  de  la  palette  étrangère,  le  coloris  espagnol  ou  lr  ciairciliscur 
d'outre-mer  apporteni  an  vérisiiie  c(Uileniporain  leur  coiili-ibuliim  de  viilno- 
sité.  Mais,  comme  si  le  succès  ne  se  renouvelait  qu'en  s'alfaiblissant. 
M.  (Jarlos  \'azque/,  malgré  l'opulence  des  costumes  et  la  décision  des 
physionomies,  nr  retrouve  pas,  avec  sa  />r//(-.1A've  redoutée,  l'attrait  hrntal 
de  ses  (U'iidarnifs  ciihildiis.  Moins  iialimial  qu'à  Rarceloiie,  le  lirio  très 
américain  de  MM.  Ilnblx'l  cl  iliiliaid  Miller  inllnencc  adroilemcnl 
M"''  Spicimaun  ou  profondi'nicMl    M.    Swinson:   et    si    M.    Kinis   (dnlinne 
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d'imiter  âc  trop  près  M.  (1(^  la  Canilara,  jNIM.  Mac-(lam(M-on  et  Toiii  Mostyn 
éclairent  d'iiiie  lueur  de  eèue  sinistre  les  buveurs  d'absintlie  ou  les  épaves 
du  refuge  :   le  drame  de  l'heure  sympathise   avee   le  drame  des  visages. 

Sans  fantasmagorie  d'éclairage  et  sans  autre  mystère  que  celui  de 
l'âme  intérieure  qui  creuse  une  ritle  ou  grave  un  sourire,  un  portraitiste 
anglais,  M.  Cope,  se  place  au  premier  rang  des  physionomistes  :  plus 
souple  que  Herkomer,  plus  profond  que  Lenljach,  il  excelle  à  traduire  la 
haute  aristocratie  de  Londres  ;  chauve  et  digne,  les  traits  fins,  les  yeux 
clairs,  la  bouche  nette  avec  une  douceur  polie  sans  tendresse,  comme  le 
Très  Honorable  vico/i/te  Kiiiitsford  »e  révèle  différent  de  Si/'  Willicnii  Perkiii, 
cordialement  robuste  et  barbu  dans  son  laboratoire  de  vieux  chimiste  ! 
Et  l'attitude  souligne  la  diversité  des  traits. 

dette  vive  lumière,  jetée  sur  le  secret  des  physionomies,  caractérise  la 
tradition  foncièrement  française  du  portrait  :  nous  la  retrouvons  avec 
plaisir  dans  la  ressemblance  de  M.  Daniel  (iuestier,  saisie  par  JM.  Bonnat, 
dans  le  sourire  discret  de  M''''  Ilerscher,  évèqiie  de  Laiigres,  interrogé 
par  M.  Gabriel  Ferrier,  dans  la  maigreur  pâle  et  muette  de  M.  Henri 
Rochefort,  largement  stylisée  par  M.  Marcel  lîaschet,  dont  les  pastels 
colorent  la  lumineuse  bonhomie  de  MM.  Lavedan  et  Moyaux.  Dessi- 
nateur aussi,  M.  Henri  lîoyer  retient  la  distinction  parisienne  aussi 
nettement  que  la  sévérité  bretonne.  Jamais  M.  Jean-Pierre  Laurens  n'avait 
montré  plus  de  sobre  vigueur  :  tandis  que  son  frère  Paul-.\lbert  s'attarde 
avec  malice  au  printemps  des  fêtes  galantes,  le  ])ortraitiste  de  M.  Péguy 
résume  largement  la  blancheur  pensive  du  front  et  la  noire  austérité  du 
vêtement  :  le  Salon  contient  peu  d'aussi  fortes  pages.  Auprès  de  M""  Dela- 
salle  ou  de  M.  Jean  Faurie,  notant,  sous  la  transparence  des  Innettes,  le 
regard  scrupuleux  de  .1/.  Louis  Havet,  ]M  Fauré-Frémiel  débute  brillamment 
avec  le  portrait  du  maître-sculpteur,  son  grand-père. 

Pour  parler  délicatement  des  femmes,  c'est  l'alerte  Diderot  qui  con- 
seillait à  l'écrivain  de  tremper  sa  plume  dans  l'arc-en-ciel  ou  dans  la 
poussière  des  ailes  de  papillons  :  un  délicat  s'il  en  fut,  qui  pastellise  en 
peignant,  semble  avoir  entendu  le  conseil  du  père  des  salonniers  ;  et, 
malgré  la  singularité  du  procédé  qui  ne  veut  point  qu'on  l'approche,  quel 
doux  rayonnement  d'ànu'  et  d'omhre  dans  le  porti'ait  féminin  de  ^I.  Ernest 
Laurent!  Ce  n'est  certes  pas  ainsi  (jue  }tL   Ingres  traduis;>it  l'intangible 
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c'urvtriinie  dos  formes  ;  et  M"'°  de  Senones  avouerait  quelque  surprise  à 
s'immatérialiser  dans  cette  atmosphère  de  blonds  cendrés  et  de  gris  fauves 
où  reluit  l'or  d'un  fauteuil;  mais,  dans  son  intérieur  vague,  cette  modeste 
enchanteresse  en  robe  de  turquoise  pâlie  n'est-elle  pas  à  la  fois  l'idéale 
image  de  notre  contemporaine  et  la  musique  des  yeux  ? 

l'n  féministe  moins  vaporeux,  JI.  Bordes,  qui  prolongeait  magistra- 
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icMiciil,  l'ail  diMiiicr,  l(>s  grâces  poudrées  de  i.a  'rour.  a])poilf  une  niorhi- 
desse  toute  /ifin//u)iiicini('  h  reliMiir  le  cluuiuc  arist()crali(iur  duin'  grande 
jeune  (ille  blonde  et  blanciie  dans  sa  robe  de  velours  noir  eiuiihanui'e 
d'une  (■■(■harpe  d'azur.  ^Mettons  ce  bel  ouvrage,  (pii  l'ail  honiieui-  a  i  école 
fran(;aise,  à  (■(')l(''  de  nos  iiiaiires  donl  l'éloge  n'est  ])lus  à  laiic  :  M.  .leau 
Patricol,  le  peiiilre-graveur  ami  du  blanc:  M.  Coinion.  deeoralil'  en  de 
grands  poitrails:  M.  lluiiilierl.  deerivaiil  la  sveltesse  li(''re  de  .)/"•  J<iiif 
II((tlo  eoiHiiie  il   (■■vo(piait  naguiTc  Idpuleiite  aiitoiité  de  M"    Jlci;/,>n.  La 
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petite    Mali/   ciidoniue    par    M.    (lliarles    Walhain    mérite    un    souvenir. 

Au  temps,  pas  très  éloigné,  des  innovations  tapageuses,  qui  croyait 
que  le  paysage  sagement  romantique  de  la  Hollande  reparaîtrait  au  bout 
du  chapitre  actuel,  dans  l'histoire  du  genre  ?  Et,  pourtant,  le  revoici,  tou- 
jours magistral,  et  souillant  ses  grosses  nuées  menaçantes  sur  l'Automne 
boisé  de  M.  Gorter  ;  un  parfum  de  Ruysdael  s'en  dégage,  comme  un  rellet 
de  notre  Corot  glisse  sui'  l'Artois  vail(inn('  de  M.  Ilughes-Stanton.  Mais  la 
fenêtre  ouverte  par  quelques  étrangers  sur  le  crépuscule,  l'orage  et 
l'automne  n'est  pas  la  seule  à  laisser  remonter  jusqu'à  nous  cette  amertume 
des  anciens  jours.  Nous  possédons  aussi  des  poêles,  capables  de  résunuM" 
les  phvsionomies  de  l'atmosphère  et  le  portrait  d'un  site:  il  sullit  de 
nommer  M.  Pointelin,  varié  sous  l'apparente  mondlnnir  des  soirs  bruns  et 
des  aubes  lilas,  pour  soutenir  que  l'originalité  n'est  pas  l'ennemie  de  la 
tradition;  il  suflit  d'ajouter  à  la  preuve  les  marines  pathétiques  de 
M.  Ocniont,  les  forêts  plus  calmes  de  M.  Kmile  Micjiid,  le  peintre-écrivain 
(|ui   aime   à   retrouver   l'àme    de    Claude    Lorrain    sous   l'hdrizdn    natal. 

l'arnii  tant  de  jeunes  et  trop  adroits  portraitistes  qui  n  imt  d'autre 
souci  (pu'  l'exactitude,  on  (li''cou\ie  ([uchpies  amants  trop  discrets  des 
heures  ;  ne  trouve-t-on  pas  toujoiu's  ce  qu'on  cherche  avec  passion?  Mais 
il  semble  liien  ipic  h'  grand  paysage  lunaire  de  M.  Jourdan  n'est  pas  lettre 
morte,  que  le  petit  paysage,  saisi  dans  la  banlieue  par  M.  Trancliant,  n'est 
pas  indigne  de  llgurer  dans  la  collection  des  paysages  parisiens,  à  côté 
(liiu  soir  de  M.  Znber,  d'un  nocturne  de  M.  Dallet,  des  neiges  de  MM.  Pape 
et  r.onneton.  Knlln,  le  poétique  début  de  M.  Pierre  Perrier,  dans  une  soli- 
tude crépusculaire  de  Poiit-en-Roi/aiis,  conspire  avec  les  fleurs  de 
M.  Nobillet,  le  salon  de  M""  Cahun,  les  natures  mortes  de  MM.  Régereau, 
Maurice  Bompard  et  Ghayllery,  pour  avouer  ([ue  le  sentiment  n'est  pas 
exigeant  dès  qu'il  est  profond,  qu'il  peut  naître  en  isolant  des  toits  dans 
les  verdures,  des  roses  dans  un  parterre,  quelques  objets  familiers  sur  un 
guéi'idon  que  nimbe  un  rayon  matinal  ou  le  retour  prématuré  de  la  lampe 
d'automne.  En  imitant  les  choses,  le  peintre  exiirime  un  moment  tic  sa  vie  ; 
et,  parmi  tant  d'inutilités  que  renferme  un  total  de  l;i2l  peintures  et  808 
dessins,  n'est-ce  pas  le  sentiment  (pii  gagne  les  victoires  ou  (jui  soutient 
l'elfort,  plus  éloquent  parfois  ([u'un  succès  ' 
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LA    SCULPTURE 


Que  dirait-on,  niriuc  aiijoiird'luii,  d'un  pL-iiitre  qui  a  exposerait  que 
des  études,  d'un  graveur  qui  ne  montrerait  jamais  que  des  étals,  d'un 
virtuose  qui  donnerait  un  concert  pour  n'exécuter  que  des  gammes,  en  les 
ornant  de  quelques  fausses  notes,  à  seule  fin  d'exalter  sa  sincérité  ?  \oilà 
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pourtant  ce  (jur  nous  propose  toujours,  sous  la  ccuqiolr  silcncii'usi'  dr  la 
Société  Nationale,  le  génie  impénitent  de  ^L  Hodin.  Le  dciiiirr  di's 
romantiques  ne  montre  plus  que  des  états,  jamais  l'd'uvrc;  il  léduit  l'art 
exigeant  de  la  statuaire  au  moulage  de  fragments  tourmentés,  plus  ou  moins 
informes,  de  torses  mutilés  et  de  membres  épars,  disjvrti  nicmhra  poctw... 
I!assure/-vous,  son  Orphée  de  1908  n'est  pas  encoi'e  deelurc''  par  les 
Ménades  ;  il  s(!  renverse  en  brandissant  sa  lyre,  et  ce  beau  désespoir 
rappelle  aux  yeux  l'cdan  de  rEiifanl  prodigue.  Mais  poMr(pioi  ees  orteils 
difformes  et  ces  articulalit)ns  cagneuses?  Le  désespoir  est-il  delnriuateur 
ù  ce  point':'  Auticfois,  du  tein})s  de  l'hliifaiit  prodigue,  ou  pouvait  ailiiiirer 
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en  l)làmant  un  peu  :  maintenaut,  nous  sommes  ((nitraiiits  de  blâmer 
davantage  en  admirant  encore.  Aucune  discipline,  en  eilet,  ne  nous  impose 
un  culte  su])erstitieux  pour  luie  grande  personnalité  dévoyée  par  l'excès 
de  l'adulation  ;  n'est-ce  pas  une  redoutable  consigne  que  de  s'agenouiller 
devant  un  contemporain,  lut-il  Michel-Ange,  et  de  le  sacrer  maître  im- 
peccable? L'équité  veut  ipron  note  le  beau  geste  auprès  de  l'ankylose. 
Dans  un  petit  groupe  mytliologiquc,  admirons  la  tête  de  la  Ncrcide  avec 
son  front  pur,  découvert  par  les  larges  plans  des  cheveux;  mais  pourquoi 
cet  indéchilîrable  Triton  ?  Et  cette  Muse  manchote  acquiert-elle,  par  cela 
seul,  un  titre  à   rivaliser  avec  la  \'énus  de  ?>Filo  :*  tu  pied  sans  chevilles, 

deux  bras  tle  moins,  n'ajoutent  rien  au  sublime \ttendons  la  iin,  si  jamais 

elh'  daigne  venir. 

Car  cette  ruine  anticipée  n'est  qu'un  projet  pour  le  monument  de 
Wliistler  à  Londres;  mais  la  contagion  de  l'exemple,  si  grande  dès  qu'il 
est  mauvais,  casse,  par-ci  par-là,  plus  d'un  membre,  et  tel  fragment  se 
croit  très  volontiers  rodinesqiie.  In  des  moindres  défauts  de  la  décadence 
est  l'archaïsme  :  on  le  trouve  ici  dans  plusieurs  binettes  inspirées  par  l'art 
volontairement  primitif  de  M>L  Ibetger  et  ^laillol,  et  dont  la  meilleure 
est  la  petite  Apluodilc  /■csii;iukt  de  M.  llalou;  près  des  frères  Schnegg, 
plus  sages,  un  inconnu  pastiche  les  images  elîritées  de  nos  cathédrales. 

Que  ces  jeux  de  dilettantes  alexandrins  ou  moyenâgeux  ne  nous 
dérobent  point  les  bons  morceaux  clairsemés  dans  les  solitudes  de 
l'avenue  d'Antin  !  ]\I.  liartholomé,  portraitiste,  est  égal  à  lui-même;  et  le 
poète  marmoréen  des  chastes  nudités  <ui  du  Monument  aux  morts  a  mis 
toute  sa  docte  tendresse  à  tailler  l'image  gravement  souriante  de  la 
compagne  de  sa  vie.  Ici-même,  la  mémoire  des  grands  aines  n'est  pas 
éteinte  :  également  portraitiste,  cette  année,  M.  Bourdelle  sort  de  son 
rêve  pour  caractériser,  dans  les  traits  autoritaires  de  ^I.  Ingres,  la  passion 
du  glorificateur  d'Honiè/-e  ou  du  Bain  turc.  Retournant  aux  grands 
ouvrages,  M.  Pierre  Roche  rend  vaillamment  hommage  à  Dalou  «  dont  le 
buste  est  porté  par  le  Peuple  et  glorihé  jiar  l'Idée  républicaine  ■•.  En  un 
simple  buste  du  collectionneur  Adolplie  Moi-etiu ,  M.  Alfred  Lenoir  fait 
revivre  dans  le  bronze  le  grand  bourgeois  liant  cravaté  d'autrefois. 

En  l'absence  de  M.  de  Saint-Marceanx,  le  rêve  symbolique  et  la 
tradition  deVersailles  ne  chôment  point  :  voici  le  vieil  Hiver  courbé  dans  un 
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marbre   neigeux  par  M.  Desbois;  et  M.  Injalbert  reste   l'ami   spirituelle- 
ment lettré  des  Faunes  dont  les  épaules  de  bronze  verdissent  philosophi- 
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(piement  sous  la  jiluvicuse  niélaiicolii'  ilrs  automnes;  c'est  îi  M.  Fix- 
Masseau  qu'il  laisse  mainleuaiil  ir  soin  df  di-erire  la  Jeunesse  avec 
b(>aucoup  d'arl  l'I  i|ui'l(|U(^  [jn-ciosili'.  I.i'  iialurrl  cailn'  |i!us  d'art  encore  : 
en  cette  plaslii|ur  iiiali'TJcIle  el  si  voisine  ilr  la  nalun',  mi  le  suji't  seiulile 
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avoir  toujours  moins  (l'iinporliiiifc  que  le  sentinieiit  savant  ([ui  i'exjiriine, 
un  petit  C/iec/'i>ûu,  traduit  en  niail)re  gris  parla  main  de  M.  Danipt,  rem- 
porte innocemment  sur  les  plus  ambitieuses  compositions;  il  y  a  des 
trésors  secrets  de  poésie  virgilienne  en  ce  portrait  tendrement  «  fouillé  » 
par  un  maître  de  la  forme,  et  ce  candide  ami  des  paysannes  ou  des 
nymplics  nous  aide  à  mieux  démêler  les  pr(''tentieuses  ténèbres  de  la 
srulpture  (Hrangère  qui  domine  ici. 

(,)ue  d'ébauches  macabres,  que  de  contrefaçons  rodiiiesques,  (jue 
d'obscures  variations  sur  Michel  Ange  f)u  sur  Beetlnivcn,  importé'es  de 
l'Extrème-Nord  ou  des  confins  de  Ifuirope  orientale,  et  qui  ne  valent  pas 
la  poétique  bonhomie  d'un  faune  rieur  ou  d'un  petit  ciievreau  !  La 
métaphysique  allemande  de  M.  Rechberg  veut  introduir(>  tout  le  Poradis 
perdu  dans  une  ti''te  taillée  en  plein  marbre;  j)lus  iiumain,  M.  K'afka  ne 
redoute  ni  h^s  crrmes  sans  regard,  ni  la  t(''te  glacé(>  de  Saiitl  Jean.  La 
mystérieuse  mort  n'est  ]ias  la  seule  inspiratrice  :  oul)liés  par  le  catalogue 
et,  tout  palpitants  dans  la  glaise,  les  jolis  «  instantanés  »  du  prince  Paul 
Troubetzko'i,  les  silhouettes  enfantines  de  MM.  Perelmagne  et  Vonnoh, 
les  crfxjuis  d  animaux  de  M.  liendjraudt  lïugatti  ne  contredisent  point  les 
tigurines  vivement  françaises  de  MM.  Froment-Meurice,  Clostre  et  Dejean. 
Même  instinct  de  la  vie  dans  le  Joueur  de  billes,  de  M.  Cavaillon,  dans 
un  buste  élégamment  virginal,  de  M'""  Oehsé.  Gependanl  l'intimité  ne  paraît 
|ias  haliituelle  à  ce  Salon,  dont  la  sculpture  restreinte  est  possédée  par  le 
diMuon  du  giMiie. 

Ce  n'est  pas  en  un  an  que  tout  change;  et  le  jeu  des  parallèles  est, 
par  ailleurs,  bien  usé.  Mais  la  sculpture  sulTirait  à  délimiter  les  deux 
Sociétés  voisines.  Les  chilfres  parlent  d'aliord  :  ils  sont  •'■loquents.  La 
Société  Nationale  ne  compte  que  315  ouvrages  et  171»  artistes,  dont  80 
français  et  84  étrangers,  pour  la  plupart  d'origine  slavi>  ou  germanique;  — 
la  Société  des  Artistes  français  ne  catalogue  pas  nmius  de  '.i."il  numéros, 
oîuvre  de  699  statuaires,  dont  560  français  et  l.'i9  étrangers,  presque  tous 
Italiens  ou  méridionaux.  Ce  dénombrement  souligne  déjà  les  dilférences  : 
il  dit  que  la  tradition  sept  l'ois  Si''culaire  de  la  sculpture  nationale  se 
(•(incenire  suitout  au  Salon  d(>s  Artistes  français.  p]t,  dépassant  la 
statisti(pi('.  l'anlillièse  anmielie  persiste  entre  la  lièvre  et  la  sagesse  :  d'un 
côté,  les  (|n('l([ui's  imitateurs  de  M.   lîodin  iMnchiiqieut  \c  nu  tiaditionnel 
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dans  toutes  les  gaucheries  prémédilées  du  ntélier;  de  l'autre,  les  nombreux 
adeptes  de  feu  Constantin  Meunier  prêtent  leur  exécution  très  classique 
aux  sii/'c/s  nouveaux  ou  plutôt  reuduvclés  par  l'audacieuse  réhabilitation 
du  costume  actuel.  Là,  le  ro- 
mantisme imaginatir,  avec  tous 
les  caprices  de  l'ébauchoir  et 
la  folie  du  pouce  ;  ici,  le  natara- 
lisme  observateur,  et  les 
longues  patiences  de  l'élude. 
On  dirait  rpie  les  ombres  enne- 
mies de  Delacroix  et  de  Millet 
se  sont  partagé  sur  le  lard  le 
ro}'aume  incolore  di'  la  sla- 
tuaire.  Et  n'est-ce  pas  1  intérêt 
silencieux  du  bronze  on  du 
marbre  que  cette  prolongatiDU 
des  luttes  fécondes  dans  lui 
rajeunissement  imprévu  du 
plus  vieux  des  arts  ''  La  sculp- 
ture, non  pins  que  la  nuisique, 
n'a  pas  encore  terminé  son 
évolution. 

«La  nature  succède  à 
riiomme  »,  dira-t-on  dès  l't'n- 
trée,  eu  apercevant,  parmi  tant 
de  sculptures  monumentales 
et  de  projets  décoratifs,  les 
deux  vastes  groupes  comman-  '  '  ^  ^^  ^  *  ^^  '  ^  ^  ■  -  1 1  i  >  i  -  - 1 

dés   à  M.  (lardet  pour  l'orne-  .iire  o.i^.mu. 

ment  de  la  porte  Daupliine  :  au  seuil  du  l'.ois,  Cerfs  et  biches  redresseront 
avec  fierté  leurs  sveltes  profils,  (■vocateurs  (b>  la  sauvagerie  primitive.  In 
autre  mailre-auimaiier,  M.  l'n^iMiel,  reparaît,  celte  fois,  avec  riimnanili- 
stylisée   de  deux   «   ligures    allégori(pK>s  »    don!    le    bi'on/.e    doit  encadrer 

sévèrement  l'arc-de-lriomphc  du  Carroustd  :   I en  iiianlie,  embouclie 

la  trompette  ;  l'antre,  les   pieds  joints,  lend   des   couronnes.  C'est  encore 
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rallégurie  la  plus  classiquement  traditionnelle,  mais  convulsée  dans  un 
élan  romantique,  que  réserve  au  square  du  Louvre  le  sombre  groupe  de 
M.  Ségollin  :  le  Temps,  avec  sa  faux,  terrassé  par  le  Génie  ailé,  (jui  lève 
éperdu  ment  son  bras  vengeur. 

Mais,  avec  un  auti'e  de  nos  prix  de  lîome,  comme  avec  les  plus  liardis 
de  nos  peintres,  l'allégorie  se  Iranslornie  en  s'iiumanisant.  Comment 
personnifier  l'A/y/u'irctii/e  autremeni  (jiicparune  froide  muse  symbolique, 
tenant  avec  |iliis  nu  nidins  dCiirN  tliniii'  le  compas  de  \'itrnve  et  la  Ij're 
d'Amphion  r*  M.  Lautknvski  va  lums  l'apprendre.  Au  milieu  des  quartiers 
cyclopéens  de  pierre  fauve  et  des  rectangles  superposés,  un  géant  nu  se 
repose  :  c'est  l'LIercuIe  artiste  de  Cnossos  oa  de  Mycèncs,  c'est  Fafner  ou 
Fasolt,  constructeurs  légendaires  du  palais  de  Wotan,  le  génie  calme  et 
fruste,  assis,  coMuiie  un  Sanison  au  repus,  parmi  les  blocs  épars.  C'est 
l'aïeul  jii'imilif  de  ce  Pierre  île  Moiileredii,  le  vieux  maître  d'omvre,  que 
]\I.  lioueliard  lAcMpie  iKiblenieiit,  la  règle  en  main,  la  tète  li?vée  sur  la 
cathédrale  qui  grandit  ;  c'est  le  prèturseur  colossal  de  ce  Mansarl  élégam- 
ment emperruqué  que  M.  lùuest  Dultois  nous  montre  déroulant  ses  j)lans 
sous  le  regard  du  èiraïul  lîoi...  Comme  M"'  Dui'au,  le  scidpleui-  des  l-'ils  de 
Cain  rajeunit  le  symbole,  loin  des  classiques  souvenirs  de  \'ersailles. 

Les  monuments  commémoratifs,  qui  sont  nombreux,  accueillent  main- 
tenant l'allégorie  sous  le  costume  le  plus  Inunble  :  eulre  fous,  le  plus  grand 
sentiment  signale  aussitôt  l'auteur  de  Ui  \itil,  M.  sicard  :  à  l'ombre  de  son 
buste  élevé  à' Edoiianl  liarhey.  se  pressent  des  ligures  endolories  et  recon- 
naissantes, le  travailleur  au  tablier  déchiqueté,  la  mère  pauvre  avec  son 
enfant,  un  jeune  couple  aveugle,  d(^  vieux  ouvriers  devenus  mendiants  : 
simplicité  d'accent,  qui  l'ait  honneur  au  plus  courageux  élève  du  regretté 
Barrias  et  que  ne  retrouve  jioinl  M.  Jimu  Moucher  dans  son  Hommage  à 
Trarieux.  L'auteur  d'un  buste  ex(juis  déjeune  lille,  M.  Gustave  Michel,  est 
mieux  inspiré  quand  il  admet  le  tablier  de  la  lillette  studieuse  et  la  blouse 
de  l'ouvrier  d'art  devant  la  chaire  du  professeur-poète  Eugène  Manuel. 
Avec  la  défense  de  Verdun  {ll<lU\  par  M.  Boverie,  la  sculpture  patriotique 
suit  le  même  chemin  :  plus  de  ligures  de  rêve,  des  soldats.  La  nature  et 
l'allégorie,  qui  se  combattaient  autrefois,  se  sont  réconciliées  dans  les 
jours  d'épreuve;  et,  dorénavant,  la  vérité  remplace  presque  partout  la 
fiction. 
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L'idéale  nudité  n'est  pas  encore  entièrement  proscrite  :  elle  ne  saurait 
l'élre  ;  mois,  longlenips  divinisée  dans  l'atelier  clos,  voici  qu'elle 
s'humanise  à  son  tour,  en  pleine  vie.  En  l'ace  d'un  poétique  A'a/cissc,  de 
M.  Greber,  écar- 
tant nonchalam- 
mcntsachevelure 
pour  admirer  son 
sourire  dans  le 
miroir  des  sour- 
ces, l'Enfant  an 
niasrjiie.dc'Sl.  Ro- 
bert Champigny, 
nest  qu'un  gamin 
rieur,  qui  n'en 
décore  pas  moins 
l'une  des  meil- 
leures fontaines 
du  Salon.  Person- 
nifiés par  la  F/orc 
voluptueuse  de 
^I.  ^Iichelet,si  les 
mythologiques 
souvenirs  asso- 
citMil  idliiiiciil  li's 
(^  on  r  ni  a  n  il  c  s  , 
(•lii'.\  rect  gamine, 

dans     le    marbrr  i'i,k. 

(I  n  (■  I  u  I'  Il  X     d  (• 
M.  Larclic,  le  un 

nu)dernc  est  plus  grave  :  il  s'appelle 
nand  David  veut  l'allui'e  fainilièn', 
gesl(>  vrai  :  sa  baigneuse  repnus^ 
visiteurs  du  Snidu  de  |'.I(I2  n'onl  p 
jeune  auleur  du  \'i<>/:>ni^/r  [imir 
d'anjourd  liiii    ne    parail   |ias    d  un    - 


1 1-;  r .    —     !•'  1 1 .  r  n  r:    a  i.  i.  i  i.  u  in  iji  E 
l'ourlaiilace.luCan-uu^ul. 

■^iuqileiiient  Fenuiie  an  bain:  M.  l'ei- 
la  cdillure  ni'gligemment  hndue,  le 
e  son  vi'leiuenl  el  li'ud  l.i  lll:iill.  Les 
is  duiilii'  l'niigiiial  elVnil  teiili'  |i;n-  le 
-l\  li~e|-  lidll-e  arccillll'eilieni  ;  son  nu 
•uliiiieiil    inniiis  iirluel.    |iai'ini   tant    de 


'..ff,  LA    REVUE    DE    L'ART 

coiupdsitiuiis  pi'L'cii'usciiH'iit  syml)i>li(jues  qui  servent  de  prétexte  à  des 
académies  d'école.  Le  poème  du  lui  redescend  de  l'nlympe. 

Parure  naturelle  des  Atliénieus  pareils  aux  dieux,  l'auguste  draperie 
se  démocratise,  et  l'art  ne  voudrait  pas  rester  plus  longtemps  prisonnier 
de  ses  plis.  t:'était  naguère  nue  plaisanterie  d'atelier  de  soutenir  le  plus 
sérieusement  du  monde  que  les  sculpteurs  nouveaux  liabillent  leurs 
personnages  par  simple  igiinrance  de  la  ligure  nue  :  drux  talents  fraternels 
r\  toujours  discrets,  qui  n'exposent  cette  année  (pic  des  llguriiu:'s, 
MM.  lliiip(dyte  Lerelivre  et  IJoger-nloclie  ont  résolu  (!<■  la  démentir,  en 
]>rouvant  à  Diderot  que  "  l'étoire  »  liien  traduite  peut  envelopper  beaucoup 
d'Ame  et  rivaliser  heureusement  avec  l'antique  eurythmie  des  «  linges 
mouillés  »  ;  ces  pieux  réalistes  continuent  Chardin  qui  disait  peindre  avec 
son  cauir  :  le  marlire  des  Areiii;/i's  et  le  bronze  du  l-'roul  transmettaient 
sans  emphase  à  M.  Sicard  la  religion  de  la  soull'rance  humain'. 

Au  ris(pu'  de  (dnqiromettri'  le  «  n'dr  divin  »  de  la  sculjilurc  (pii  doit 
nous  arracher  à  la  terre,  de  nombreux  débutants  les  ont  suivis.  On  imite 
la  lettri',  sans  parvenir  à  l'espi'it.  En  face  du  sj/mboUsme  intitulant  ses  nus 
ju'étentieux  le  Soir  ou  ri'lli'  de  la  \'ie,  le  Ijaiscr  à  la  Source  ou  le  secret  du 
Torrent,  Ir  vcrismv  a  midtiplii'  les  sujets  sentimentaux,  bonheur  maternel 
ou  joie  familiale,  h'  pardon  de  l'enfant  prodigue  ou  le  retour  du  matelot,  les 
orphelins  ou  les  pauvres  gens  :  c'est  une  d(''liauclie  de  haillons  et 
d'étreintes  :  on  diiail  (  li'cuze  après  Chardin...  Mais  la  \ l'rité  toujours  simple 
du  scntiiui'ut  guide  les  pas  incertains  du  vieil  aveugle  de  M.  Scdiweitzer, 
agenouille  sur  le  pavé  le  jeune  aveugle  tenant  son  violon  de  M.  Dudouit. 
La  «  sévère  et  chaste  »  sculpture  rit  plus  malaisément  ;  et  les  midinettes 
fi''lant  la  Sdinic-Cnl In-i'iiic,  de  M.  Lorieux,  sont  encore  plus  maniérées  que 
la  marquise  de  M.  Lombard  couronnant  le  buste  de  Watteau,  (pie  les 
gamines  de  M.  l'ech  entourant  le  monument  de  Charles  l'erraull. 

.\pri''s  une  crise  jiatlii'liipie,  (pii  il(''formail  les  eoutoui's.  voici  donc  une 
n''forme  sompliiaire  qui  siinplilie  le  vêtement.  C'est  un  nouveau  style  à 
di'couvrir  :  le  style,  n'est-ce  pas  la  foruie  profoiid(''ment  ressentie  par  où  la 
réaliti'  la  |ilus  liuiublement  fugitive  s'élève  sans  effort  à  la  permanente 
digniti'  de  lail  '  "  La  vie  parisienne,  observait  Haudelairc,  est  féconde  en 
sujets  poétiipies  et  merveilleux  ;  le  merveilleux  nous  envekqipe  et  nous 
abreuve  connue  l'atmosphère,  mais  nous  ne  le  voyons  pas.  »  Le  sentinieiit 
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vrai  scmblo  mieux  l'apercevoir  dans  le  calme  des  champs  :  témoin,  la  Mois- 
sonneuse au  repos,  de  M.  Nivet  ;  la  Brodeuse  bretonne,  de  M.  Qiiillivic; 
le  Puisatier  à  genoux,  de  M.  Fernand  Dubois,  et  surtout  le  Vieux  berger 
rêvant,  de  M.  Rémondot.  Nous  avons  déjà  dit  la  majesté'  du  Laboureur,  de 
M.  Bouchard,  qui 
nous  revient  en 
bronze  terreux  , 
comme  le  sol  qu'il 
prépare  aux  mois- 
sons futures.  Pein- 
tres ou  statuaires, 
nos  prix  de  Rome 
ensemencent  réso- 
lument le  sillon 
contemporain. 

Sœur  cadette 
de  l'art  grec,  la 
sculpture  française 
semble  traverser 
une  période  alexan- 
drine,  signalée 
par  une  constante 
recherche  de  l'éh'- 
ment  pittoresque 
ou  familier  :  en 
stylisant  notre  cos- 
tume, elle  relève 
la  ligure  de  genre 

aux  proportions  de  la  nature;  elle  dicril  rciiramc  iusouciaiilc  cl  mm 
pas  seulement  la  mnlilc  du  jH'lit  lUirchus  imaginé  jjar  M.  Clarlcs,  mais 
les  jeux  narrés  par  MM.  Ahhal  cl  l'aul  Roussel  ou  lintimilé  vêtue  de 
VF.ufaiil  aux  nulles,  de  M.  l!irnt:  (•(Hiiiiic  rcnraiicc.  elle  aime  les  animaux 
et  leurs  formes  variées;  elh'  |i('hil  même  la  nature  nmrle  l'I  jelte,  avec 
M.  Roger-Hloche,  un  bon(piit  de  roses  d'airain  sur  une  dalle  liiuébre; 
elle    cullive    volouliiTs   le  hiis-ieliel'  pieluiMl   el  eouipliqui'  iroliiel<.   eoIUUie 
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un  Panneautage  de  chevreuils,  de  M.  Mérite,  ou  le  Vin,  de  M.  Morlon.  La 
polychromie  l'attire  :  aecords  mineurs,  harmonies  en  blanc  et  en  noir  des 

monuments  funé- 
raires, ou  gaieté 
des  matières  pré- 
cieuses; plus 
sombre  que  les 
coquetteries  de 
M.  Théodore  Ri- 
vière, un  bronze 
exotique  incarne 
oritrinalement  le 
Chef  (le  tribu  :  sou- 
venir de  l'Afrique 
centrale,  rapporté 
par  un  voyageur- 
artiste,  M.  Herbert 
W'ard,  déjà  sen- 
sible à  la  beauté 
de  la  Vénus  noire. 
C'est  le  plus  vigou- 
reux morceau  de 
la  sculpture  étran- 
gère. 

Nos  meilleurs 
maîtres  français 
voyagent  plus  vo- 
lontiers dans  le 
temps,  afin  d'y 
retrouver  la  plus 
lieureuse  époque 
de  nos  traditions, 
pas  tl'asoir  formé  tant 
'   sa   Uiutrrée    en    sabots 


Il  K  N  V  s      P  L-  F  r, 
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C'est  ainsi  que   M.  ÏMercié,  qui    ne   se   content 

d'élèves,    profile    un   petit   Amour   aux    ci'iti's 

coquets  :  le   poète   de    Gloria    victis    badine    magistralement   aujourd'hui, 
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comme  les  décorateurs  galants  d'autrefois;  et,  loin  de  l'année  terrible,  le 
plus  ressemblant  de  ses  bustes,  sous  le  titre  de  GalUa,  retient  la  grâce 
éternellement  vive  de  la  France. 

Car,  enlin,  c'est  le  portrait  qui  caractérise  le  mieux  les  aspirations  de 
l'beure  nouvelle  et  la  permanence  du  goût  français.  N'est-ce  pas  le  portrait 
qui  justifie  la  modernité  du  costume  V  L'art  grec  l'a  connue  sur  le  tard  ;  et 
nous  ne  sommes  plus  au  temps  on  Pigalle  dévêtait  M.  de  Voltaire  comme 
un  dieu.  Parmi  les  portraits  en  pied,  voici  5.  .1.  5.  le  prince  Albert  /"■  de 
Monaco  sur  la  passerelle  de  son  yacbt,  grand  marbre  élégant  que  M.  Denys 
l'uech  destine  au  vestibule  du  Musée  océanographique  :  avec  bonheur, 
l'artiste  exprime  la  désinvolture  du  prince  dans  la  simplicité  du  savant. 
A  Rome,  dans  le  calme  de  la  villa  Médicis,  M.  Piron  confie  à  de  petits 
bronzes  la  ressemblance  de  M.  Uarrère  et  de  M.  Carolus-Duran.  Et  la 
vieille  dame  assise  dans  son  fauteuil  par  M.  Caumont  parie  aux  yeux 
avec  cette  sincérité  que  rien  ne  remplace. 

:ilais  le  plus  profond  sentiment  de  la  vie  qui  passe  ne  peut  s'imprimer 
dans  la  matière  docile,  sans  la  certitude  de  l'ébauchoir  :  et  cette  forme  à 
la  fois  vivante  et  savante,  qui  trouve  le  secret  d'extérioriser  l'àme  du 
modèle  en  même  temps  que  la  volonté  de  l'artiste,  est  le  critérium  des 
meilleurs  bustes  :  plus  pénétrant  (pie  M.  Cariés,  portraitiste  de  M.  Fallières, 
M.  Marqueste  devine  et  fait  deviner  la  vivacité  spirituelle  de  .)/.  Sainl- 
Saëiison  rintelligcnce  éloquente  de  M.  Camille  Sée.  M.  ségolVm  triompiie 
avec  les  traits  violents  de  M.  Delcassé ;  M.  Vermarc  idéalise  le  Prin- 
temps. Nommer  encore,  auprès  de  .1/.  CamUle  PcUelan  pa.-  M.  Maurice 
Pavre  ou  de  .17.  Mascuraud  par  M.  Henri  Plé,  les  masiiues  rêvés  par 
M.  Vallgren  et  le  sourire  de  fillette  analysé  par  le  jeune  talent  de  M.  Desca- 
toire,  c'est  atlirmer  (pie.  même  dans  la  vérité  du  porliaiL  le  pins  matériel 
des  arts  en  est  le  plus  idéal.  ,.,.i\rif 
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Pauvres  Arts  (bVoialils.  (d.jels  .!,•  n,.s  plus  .hères  éludes  \  Ainsi  (pion 
pouvait  le  prévoir  depius  deux  ans.  ce  Salon,  sur  le.luel  on  avail  l.mde 
de  .si  bruyantes  espérances,  seiiiMe  deliiiilive ni  les  Iraiiir,  Deja  le>  plu^ 
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convaincus  se  laissent  gagner  par  un  déconragemeiit  fatal,  et  l'inditîérence 
du  grand  pulilic  s'accentue  chaque  jour  davantage. 

(^)u'il  est  donc  Inin  le  temps  radieux,  où,  à  la  Nalioiiah'.  les  œuvres, 
débordant  de  partout,  envahissaient  les  coiihiirs  et  les  vestibules,  mena- 
çant d'escalader  les  escaliers  d'honneur  ! (  »n   ne   les  voit  même  plus, 

comme  jadis,  occuper  triomphalement  les  paliers  du  premier  étage  et  le 
pourtour  de  la  coupole  fameuse.  C'est  à  peine  si,  sur  un  des  «  retours  »,  on 
aperçoit  quelques  pâles  et  timides  vitrines  garnies  d  admirables  «  Dentelles 
de  France  »,  auxquelles  les  femmes  elles-mêmes  refusent  un  regard. Tous 
ces  vastes  espaces,  naguère  si  vivants,  si  peuplés,  sont  désormais  déserts. 

Les  midti[)les  apjilications  d'un  art  ralliué  à  la  jiarcre  de  nos  logis  et 
de  nos  jicrsounes,  (pi'on  y  venait  admirer,  se  sont  réfugiées  dans  trois 
salles  basses  qui  bordent  l'avenue  d'Antin  —  ultime  asile  cpie  la  foule 
néglige,  et  (pu  ne  la  détourne  guère  de  son  ascension  vers  les  salles  de 
peinture.  VA  si  (pielques  rares  fidèles  s'y  avenliireiil,  encore  avancent-ils 
à  pas  discrets,  parlant  bas,  comme  on  l'ail  en  nue  chambre  de  malade. 

Aux  Artistes  français,  il  en  va  de  uiTmiic  ou  à  ]ieu  près.  Les  capti- 
vantes exhibitions  des  Falize,  des  (iaillard,  des  Laliipie.  (|ui  provoquaient 
tant  de  convoitises  féminines,  se  sont  laissé  expulser  des  rotondes  où  elles 
avaient  reçu  un  victorieux  accueil.  Les  voilà  reléguées  avec  le  commun,  en 
des  lieux  de  passage  où  l'on  ne  s'attarde  guère,  et  si  du  grand  palier,  leur 
présent  refuge,  le  regard  flottant  du  visiteur  découvre  au  loin,  sur  l'immense 
galerie  qui  domine  la  sculpture,  quelques  sond)res  vitrines  largement  espa- 
cées, il  hésite  et  s'abstient.  Comme  la  Nature,  la  foule  a  l'horreur  du  vide. 

Est-ce  donc  que  ce  désintéressement  Iroji  évident  soil  vraiment  justifié:* 
Le  prétendre  serait  commettre  la  plus  criante  injustice.  Si  le  champ  est 
moins  vaste  qu'autrefois,  la  moisson  ne  laisse  pas  d'i'tre  encore  magnilique 
et  glorieuse.  (]'est  toujours  avec  le  même  inlini  plaisir  (pie  les  connaisseurs, 
—  on  pourrait  presque  dire  les  initiés,  —  s'attardent,  en  elïet,  devant  les 
délicates  verreries  et  les  capricieuses  porcelaines  de  Dammousc,  devant  les 
médaillons  céramiques  de  Taxile  Doat,  devant  les  classiques  orfèvreries  de 
Francis  l\^ureux,  qui  évo(iuentlc  souvenir  de  l'antique  trésor  d'Ilildeslieim. 

Les  pâtes  de  verre,  que  François  Décorchemont  transforme  en  gemmes 
mystérieuses,  n'ont  rien  abdiqué  de  leur  charme  singulier.  Les  robustes 
argenteries  de  M.  Gilbert  Péjac  n'ont  pas  renoncé  à  leur  beauté  pratique. 


LES    SALONS    DE    l'.iOK 


On  s'iiiti'Tcssp  toujours  aux  frngilcs  créalious  do  M.  Charles  Haiidii.  et 
l'un  r'proiivc  les  uir-mos  éblouissements  à  contoniplcr  les  aéricnui'S  juailii - 
ries  (le  Paul  Liéuard,  de  Lucien  (iaillard.  i\o  lîuulit  île  Muuvi  I  et  surlout 
celles  de  Lalique,  qui  semble 
cette  année  supérieur  à  lui- 
même.  Entin,  n'est-ce  pas  un 
vrai  régal  d'artiste,  que  ces 
étains  de  Brateau  où  (suivant 
le  classique  adage)  l'art  sur- 
passe iniininient  la  matière,  et 
([ue  cetle  épi'c  académique  en 
or  pur,  où  le  nmifre  ciseleur 
a  déploj'é  les  rares  qualités 
d'élégance  qui  distinguent  son 
beau  talent? 

Mais  pour  goùlerces  beau- 
tés subtiles,  pour  apprécier 
dignement  ces  délicats  cbels- 
d'o'uvre  —  frophi'cs  bien  me- 
nus pour  un  clianq)  de  batailli' 
aussi  vaste  —  il  faut  pouvoir 
se  dérobera  la  lièvreambiante, 
résister  au  Ilot  qui  passe,  con- 
centrer sur  cliaeuu  deux  une 
attention  soutenue.  Le  grand 
et  tumultueux  public  de  nos 
Sri/o/is  ainnuds  eslil  capable 
il'uu  pareil  elTorl  ''... 

Kl  condiien  est-il  encore» 
d'aulri's  ouvrages,  prétùeux  à 
des  tihes  divers,  ([ui,  disper- 
sés dans  ce  doidilc  san<'luairr 

du  «  grand  arl   ■■  iiH''ritenl  mieux  ([u'uu  couii-d'iril  (li>tiail  d  liàtil'!   lîema 
que/.,    s'il  vous  plail.  ces  deux   uoiilcs  cdllVi'ts. 
ration  de  MM.  l'cynol.   Ijolin  c|   l'.uissin,  si'ul| 

I.A    11 K Vil'.    DE    LAUr.    —    .WIH. 
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couronnés  (ramourcux  sujets ,  enrichis  d'iillég'ories  linement  o-ravées. 
N'oubliez  pas  non  plus  ce  robuste  et  superbe  plateau  en  argent  repoussé 
et  en  fer  incrusté  d'or,  vraie  pièce  de  musée,  qui  rappelle  les  œuvres  puis- 
santes de  la  Renaissance,  et  porte  la  signature  de  M.  Rellosio,  de  Milan. 
Accordez  un  instant  à  cette  ample  Coupe  de  la  Presse,  pièce  d'orfèvrerie 
magistrale,  exécutée  par  M.  Charles  Massin,  d'après  le  modèle  de  M.  Vital 
Coulhon.  Et  les  trois  miroirs  si  joliment  émaillés  par  M.  (irandhomme, 
pour  la  Sociélé  des  Amis  du  Bibelot;  et  les  bijoux  si  originaux  de  M.  Lionel 
Le  Coûteux;  et  les  resplendissants  émaux  translucides  cloisonnés  d'or 
par  M.  Thesmar,  et  cette  autre  garde  de  pacilique  épée,  que  M.  Bottée 
cisela,  lui  aussi,  pour  un  nouvel  immortel,  notre  sympathique  «Gabriel 
Ferrier!...  Serait-il  juste  de  les  passer  sous  silence  ? 

Qui  donc,  après  cette  énumération  succincte,  oserait  prétendre  que, 
même  en  se  bornant  à  ces  pièces  maîtresses,  et  sans  se  préoccuper  de  tout 
ce  fatras  d'applicalioiis  plus  ou  uKjins  sul)liii's  d'un  art  discutable,  à  des 
fantaisies  d'ameublement  —  applications  auxquelles  un  indulgent  jury 
réserve  un  trop  facile  accueil  —  qui  donc  oserait  allirmer  qu'on  ne 
saurait  constituer  un  ensemble  digne  de  toute  l'attention,  nous  dirons 
mieux,  de  l'admiration  sincère  d'un  public  choisi?  Lt,  après  cette  consta- 
tation, comment  expliquer  l'indilîérence  trop  évidente,  le  désintéressement 
croissant  qui  nous  allligent  ? 

Hélas!  ce  désintéressement,  cette  indilTiTence  s'expliquent  par  un 
manque  de  relation  trop  accentué  entre  rinimensiti'  du  décor  et  la  fragile 
perfection  d'œuvres  charmantes,  qui,  dispersées  dans  une  tapageuse  cohue, 
sont  fatalement  condamnées  à  demeurer  inappréciées. 

En  toutes  choses,  en  effet,  il  est  des  règles  immuables,  qu'on  ne 
saurait  impunément  transgresser.  Les  productions  de  l'art  doivent  d'aliord 
leurs  succès  à  leurs  propres  mérites,  mais  beaucoup  aussi  à  la  fayou  donl 
elles  sont  présentées.  C'est  ce  qu'ont  bien  conqu'is  les  peintres  de  la 
Société  des  Artistes  français,  qui,  cette  année  n'ont  pas  reculé  devant 
d'énormes  dépenses,  pour  faire  à  leurs  salles  une  dispendieuse  toilette.  C'est 
ce  dont,  avant  eux,  les  sculpteurs  s'étaient  admirablement  rendu  compte. 

Certes,  plus  que  tous  autres,  ces  derniers  étaient  fondés  à  prétendre 
que  leurs  ouvrages,  quels  qu'il  fussent,  appartenaient  au  «  grand  art  ». 
Et  cependant,  quand  certains  d'entre  eux  s'avisèrent  de  pratiquer,  —  eux 
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aussi,  —  les  arts  décoratifs,  en  créant  des  œuvres  réduites,  directement 
destinées  à  la  parure  de  nos  appartements,  ils  se  gardèrent  sagement 
d'abandonner  ces  frêles  créations  dans  la  promiscuité  désastreuse  des 
apothéoses  de  bronze  et  de  marbre. 

Ils  les  tirèrent  prudemment  à  l'écart,  prenant  soin  de  les  grouper  sur 
une  estrade  convenable- 
ment isolée,  les  délivrant 
ainsi  de  l'écrasant  voisi- 
nage des  héros  gigan- 
tesques et  des  allégories 
peu  vêtues.  L'innovation 
était  heureuse.  L'accueil 
qu'on  lui  fit  fut  si  chaleu- 
reux, que  toute  une  sta- 
tuaire nouvelle  en  naquit, 
—  statuaire  qui,  s'adaptant 
au  caractère  intime  et  aux 
proportions  étriquées  de 
nos  logis  modernes,  nous 
délivra  des  «  réductions  » 
fatales,  auxquelles  une  tra- 
dition néfaste  condamnait 
notre  ameublement.  Faut-il 
ajouter  que  cette  déli- 
vrance fut  tout  prolit  et 
pour  eux  et  pour  nous  y 

Sans  partager,  en  ell'el, 
la    lointaine     indignation 
d  c     1  '  a  u  s  t  è  r  e    lî  a  o  u  1 
lîochette,   llélrissant   "   (•('^ 
machine  Collas  »  (pau\ 
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S  spiMulatcurs  qui  uni  à  leur  iiis|nisition  la 
•t  chrr  liarlpfdicnne  I  et  en  piolitcut  jiour  mettre 
la  statuaire  classique  «  à  la  porti'C  des  goûts  les  plus  frivoles,  pi  nu-  la 
rabaisser  au  niveau  des  usages  vulgaires  »;  encore  doit-on  convenir  que 
les  sereines  beautés  des  cliefs-d'iruxre  inuiuiablrs  sonl  un  pru  bien 
solennelles  ,    pour    se    trouver   associi'es    à    nos    junnialièrcs    dcstiin-es. 
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Leurs  rniides  poi-rciiions  se  sentent  ih'paysées  dans  \\\\  milieu  pnur 
lequel  elles  n'ont  ecites  point  été  courues.  Elles  manquent  ilc  l'inlimilé 
nécessaire. 

Pour  cmlii'ilir  un  salou,  pour  parer  nu  Innuldir,  il  uest  pas  indis- 
pensable, en  l'IVel.  que  lart,  —  connue  disail  le  ciunle  de  Laburde,  —  soit 
«  inspiré  d  eu  liiiul  ...  La  statuaire  JK'roïque  est  aussi  déphicée  dans  nos 
appartements,  (|ue  l.i  >taluaiii'  liadiue  sur  les  places  publiques. 

De  ces  con>tatali(ius  sont  nées  quelques  innovations  heureuses. 
Délivrés  de  l'obliuatidu  de  faire  grand,  nos  sculpteurs  se  sont  appliipu's  à 
produire  des  liioiipes  aueedoti(ines,  des  liii-nres  sinqilemcnt  jolies,  v.w  peu 
libres  parfois,  nuiis  s  liarumuisant  an  sin'i)lus  avec  leur  direct  cnlouran'e. 
En  outre,  ils  nuut  pas  hésité  à  adapter  à  leurs  créations  réduites  la 
polychronue  Idujnurs  dau,gereuse  dans  les  vastes  ouvrages;  et,  associant 
les  gemmes  et  les  marbres  rares  aux  nu'tanx  coùteu.x,  à  créer  de  véritables 
joyaux  (huit  la  ri'alisatidii  était,  jusque-là,  demeurée  le  privilège  de 
certains  orlVvres. 

On  couuail  les  succès  de  toute  nature  reuqmrtés,  dans  ce  genre  dou- 
blement pri'cieux.  par  M.  Thé^odiue  liivier.'.  Celte  année,  lidèle  iui\ 
précédents,  il  nous  otl're,  sous  vni  riihe  piutiipie  de  marine,  une  Drscii 
cluinlrc,  nudaneoliiiue  et  (hdicate  ligure  d  ivoire,  drajMM;  d'argent  et  d'onyx. 

Plus  remanpii'  eue(U-e  est  le  groupe  charmant  exposé  par  M.  Allou;ud, 
et  que  son  auteur  a  baptisé  les  Deux  (iiiiis.  11  s'agit,  en  l'espèce,  d'une 
adorable  soubrette  en  costume  Louis  XV,  qui,  s'adossaut  à  une  rampe  de 
pierre,  roule  sous  sou  pied  mignon  nn  petit  chat  joui'ur.  Là  eiu'iue,  les 
mariires   diversement    colorés,   l'ivoire,   le   nuMal,   la   pierre,  sont   nus  en 

(vuvrc  avec  un  rare  I heur.  11  est  iuqiossible  de  rien  voir  (pu   soit  à  la 

fois  plus  moderne  et  mieux  dans  l'esjirit  du  liuiips  inteiprélé  par  l'artiste. 

M.  .\llouard  encadri'  cette  (euvre  ex(pnse  entre  deux  <■  coupes  »  — 
c'est  le  luun  (|uou  donne  aux  prix  décernés  dans  les  solennités  sportives. 
—  La  coupe  de  Maisons-Lallittc  est  en  or,  portée  par  trois  ligures  d'ivoire 
d'un  joli  mouvement.  Celle  de  ?t[onle-CarIo  canots  automobiles),  nous 
montre  une  triomphante  \icloire  d  ivoire  et  de  marbre,  debout  sur  un 
dauphin  d'argent. 

Dans  une  note  plus  austère,  M.  Cecu'gi's  Leumire.  coutumier  de  ces 
œuvres  réduites  et  fastueuses,  nous  tdl're  la  rigide  elligie  de  fJdiilc  et  une 
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svclte  ll};-Lire  symbolisant  ïllariiionie,  où  lanatc  mousseuse,  le  jaspe,  le 
lapis,  le  eristal  rose,  marient  leurs  roloralions  clKimles  et  vihranles.  Puis 
voici  deux  remarquai  îles  pe- 
tits bustes,  en  ivoire  et  métal  : 
l'un  tout  ijraeieux,  V Amour 
cruel,  de  M.  Agathon  Léonard, 
l'autre  noble  et  sévère,  Tctc 
casquée,  par  M.  II anaux. 
Viennent  ensuite  une  Phnjné 
aux  earnations d'ivoire,  debout 
et  dans  la  pose  pudique  que 
jadis  Gérômc  donna  à  cette 
facile  beauté;  la  Poiinuc  \r- 
gcudaire  présentée  par  une 
Eve  souriante,  joliment  rendue 
par  M.  Paul  Roussel;  le  Sou- 
rire d'avril,  de  M.  Alexandre 
Caron;  V Invilatiou  deM.  Wei- 
gèle,  compositions  aimables, 
figurines  délicates,  qui  asso- 
cient, dans  leur  réalisation 
coûteuse,  l'ivoire  limpide  et 
souple  aux  marbres  rares  et 
au  bronze  patiné  d'or. 

Mais  le  prestige  spécial, 
la  relative  fascination  que  peut 
exercer  le  judicieux  (uuploi  de 
ce.-;  substances  doublement 
précieuses,  ne  doit  pas  nous 
l'aire  oublier  tl'aulres  mailres, 
également  fameux,  ipii,  de- 
meurés   fi(lèl(>s    aux   matières 

traditionnelles,  —  on  pourrait  dire  classi(]ues.  —  ne  croient  ]ias  déroger  en 
consacrant  leur  talent  i'|)i(iuv('  à  la  statuaire  dappartenient. 

Tels  sont  M.  Kmile  Iloissi'an,  auteur  d'un  groupe  cliarniant,  l'Ainour 
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vainqueur,  au([iii'l  un  |iulilic  choisi  fait  l'ètc  :  M.  Autdiiiii  (larlès,  dont  le 
Bacclius  cufdul  provoque  un  sympathique  souriie  ;  M.  Daillon,  père 
spirituel  d'un  Futur  botanisie ,  qui  fera  la  joie  de  tt)utes  les  mères, 
M.  Larroux,  dont  l'élégante  Vendangeuse,  ployant  sur  le  faix,  légitime  de 
bachiques  espoirs. 

A  ces  œuvres  aimables,  exécutées  avec  une  irréprochable  maitrise,  il 
nous  faut  ajouter  le  Cliar  des  Amours,  de  M.  Carrier-Belleuse,  groupe  à 
dix  personnages,  d'un  joli  mouvement,  gracieux  à  souhait  et  qui,  alliant  le 
marbre  immaculé  au  bronze,  constitue  le  plus  décoratif  surtout  de  table 
cpc  l'on  puisse  souhaiter. 

Enfin,  il  y  aurait  ingratitude  à  terminer  cette  revue  hâtive,  sans  dire 
quelques  mots  du  groupe  des  statuaires  animaliers,  ([ui,  marchant  sur  les 
traces  glorieuses  de  (lardet  et  d'Henri  Cordier,  viennent  renforcer  notre 
sculpture  d'appartement  d'une  ménagerie  annis;inle  et  très  scrupuleuse- 
ment traduite. 

Cet  oubli  serait  d'autant  moins  excusaljle  que,  cette  année,  un  de  nos 
maîtres  les  plus  ennemis  de  la  banalité,  le  sculpteur  Danipt,  se  permet  une 
incursion  intéressante  dans  cette  spécialité.  Il  expose  un  Chevreau  en 
marbre  gris  et  un  Petit  chat  en  marbre  noir,  qui  feront  bon  ménage  avec 
les  Mouflons  p(dyclir(>mes  de  !M.  Valtoii,  les  Chevau.i  si  bien  observés  de 
MM.  Jean  j'.rown  et  Czapek,  le  Cerf  au.v  écoules,  de  M.  Fiot,  les  Girafes, 
les  Flanianls,  les  Bisons,  si  cuiieusement  synthétisés  par  M.  Bugatti,  les 
Chiens  en  pierre  bleue  de  M.  Perrault-IIary,  et  avec  ceux  en  bronze  de 
M.  Louis  de  Monard  — •  et  aussi  avec  la  piquante  caravane  d'animaux 
savants  que  M.  Charles  l'aillet  a  qualifiés  Nomades. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  dans  leurs  proportions  réduites,  toutes  ces 
œuvres  familières,  sans  vaines  prétentions,  et  qui  se  proposent  surtout  de 
nous  être  agréables,  sont  d'une  exécution  remarquable,  d'un  art  achevé, 
d'un  métier  accompli.  S'il  était  un  reproche  qu'on  leur  put  adresser,  il 
s'appliquerait  à  leur  perfection  même.  Ces  sortes  d'ouvrages,  en  effet, 
tolèrent  certaines  négligences.  Ils  s'accommodent  à  merveille  de  ces 
incorrections  qui  communiquent  aux  esquisses  des  plus  grands  maîtres 
une  saveur  si  particulière,  et  que  plus  tard  l'iidlexible  discipline  de  pro- 
portions fait  disparaître,  en  refroidissant  l'aspect  de  l'intention  première. 

C'est  là  une  observation  consacrée  par  les  siècles,  et  dont  les  Grecs, 
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nos  maîtres  éternels,  ne  se  firent  pas  faute  de  tirer  profit.  Prenez  une  de 
ces  délicieuses  tauagrines  qui  nous  révèlent  une  antiquité  intime  et  si 
charmante.  Orandissez-la  à  la  taill."  humaine,  vous  aurez  un  monstre 
microcéphale,  au  cou  trop  long,  au.\  membres  disproportionnés.  Faites 
subir  le  même  grandissement  aux  petits  bronzes  de  Riccio  ou  de  Donatello, 
dont  Sauvageot,  Davillier  et  Catteaux  ont  enrichi  notre  Louvre,  vous 
obtiendrez  des  mécomptes  pareils. 

On  peut  donc  prétendre  que  celte  sculpture  intiuie  v\  n'^duite  com- 
porte une  esthétique  spéciale.  Mais  quel  artiste  chez  nous  sera  assez 
audacieux  pour  commettre  ces  fautes  volontaires,  qui  donnent  à  ces  petits 
morceaux  un  si  curieux  ragoût  y 

Contentons-nous  donc,  pour  le  moment,  de  cette  perfection  relative, 
dont  nos  statuaires  sont  coutumiers,  et  conservons  tous  nos  espoirs,  car 
les  œuvres  charmantes  (jui  viennent  de  déliler  sous  nos  yeux  s'inscrivent 
en  faux  contre  cette  parole  duu  pessinnste  :  .  La  France  send)le  une  terre 
épuisée,  que  dorent  les  épis  de  la  dernière  moisson  ». 

Henry    HAVARD 


-m^-^^. 

i^^^-^^^ 
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GRAVURE    ORKUXALK    DE    M.    AIGUSTE    EAISRE 


I  Cl  siK  l'iiLie  est  né  ;i  MiniliiclliiT  le  l'J  mars 
I8S.!,  et  il  expose  rt'giilièi-emeiit  depuis  l'JIJo  : 
il  n'a  ])as  perdu  de  temps.  De  l'éeole  des  beaux- 
arts  de  sa  ville  nalale  aux  Académies  pari- 
siennes, des  Salons  (n'i  tout  le  monde  expose 
aux  sahmurts  (|ui  groupent  des  artistes  sélee- 
tiduni's,  cnlin  di'  la  pcirdnri'  à  reau-l'orte,  — 
les  l'iapes  niH'essaires  se  sont  faites  réguliè- 
rement et  lngi([U('inent. 
Jusqu'à  ces  dernières  années,  où  le  soleil  d'Esjiagne  lui  a  positivement 
révélé  un  nouvel  aspect  des  choses,  Auguste  Eabre  est  demeuré  lortemcnt 
attaché  à  son  Rouergue,  —  vieux  pays  farouche,  âpre,  dur  aux  bêles  et  aux 
gens,  où  les  paysages  atteignent  au  tragiijue  à  force  d'ampleur  de  ligues 
et  de  pauvreté  de  décor.  Peintures  aveyronnaises,  eaux-forles  aveyion- 
naises,  pastels  aveyronnais,  —  ces  désignations  reviennent  C(unme  un 
leit-niotiv  à  chacune  des  expositions  où  il  envoie  ses  souvenirs  du  pays; 
mais  si  linspiration  est  uniforme,  du  moins  le  sentiment  ne  fait-il  jamais 
défaut,  et  si  le  sujet  est  pauvre,  au  sens  piltores([ue  du  mot,  du  moins 
l'artiste,  —  remarquablement  servi  par  l'adresse  (pi'il  apporte  à  combiner 
le  travail  de  la  pointe  et  celui  du  lavis,  —  sait-il  toujours  lui  garder  son 
austé'riti'  et  son  (Mnoliou. 

Il  n'est  i)as  tle  c(ni\  (pii  ont  ix'soin  de  raconter  des  histoires.  \'oye/ 
/('  Hcpos  :  tr(ùs  arbres  noirs  au  liord  d Un  ravin,  une  rroix  de  pierre  au  lionl 
d'un  chemin  campagnard,  un  ciel  lourd  Ai'  iniées,  —  et  l'on  rêve... 


E.  D. 


l!i\  IMIinHAIT  ALTIIIIMKILK  \)\i  IliWCOlS  CIJUi:! 
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LA  Sociétr  ilrs  Amis  (lu  l.diiviT  vicnl  (rciii-irliir  le  iiiii-i>c  d  un  taMcan 
que  sa  clouMi'  valeur  arlislii|U('  et  liisl(iri(iuc  place  au  lan^-  dos 
leuvrcs  capilales  do  l'écule  riau<aise  du  wr  sieele.  CCsl  un  iim- 
Irail  sjo'uo  de  Krau(;ois  Clduel  l'I.  ji.  'i.'i.!  . 
On  sail  l'etal  |ii'('faire  de  nos  (•(iuuai»anee>  i  elal  iveuieul  au\  |i(iiliails 
e\('(  uli's  à  la  idiir  des  Nalois.  Leur  al  I  riliul  i(  ui  à  tel  ou  lel  peinlre  (.llieiei. 
connu  jiar  les  d.Munieuls  dareliives.  esl  |.resque  toujours  li.\  polhel  iqui'. 
I>es  savantes  éludes,  dans  (  e  sens,  (In  oouilo  L.  do  Laburdo,  do  11.  lîoncln.l 
et,  de  M.  Jules  C.uillVey,  noul  ahmili  (jn'à  accuser  davanlai>-o  l'éliuidue  de 
uoiro  igiioi-aiice.  (Quelle  lueni'  pii'cii'Use  d<>il  donc  ap|i(iiler  avec  elle  une 
])ièce  autlieidi(pM'  counno  cidle  (pii  eulii'  au  l.ou\i-e  1 

11    se    trouve,    précisiunenl.    (pie    M.    IMieiiue    M(Mcau-\elalon.    qui   la 
di'couverlo  à  N'icuuo  et  (pii  eiuplova  son  lialiitiielle  liheralite  a  lui  assurer 
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un  :i^ilc  (liMiuilir  (Iwiis  r^iii  ]i;ilr.i_'  (rdiiniiic.  piililic  en  ce  moineiit  les  Iravaiix 
les  plus  susceplihlrs  dCn  l'aire  ressoilii'  le  rai-e  intéi'èt.  Le  premier  est 
une  étude  d'ensenil)le  sur  les  |)(irl,i'ai(s  aux  erayons  exéculés  eu  l-'iauce, 
dans  la  preiui.ri'  uiMiln'  ilu  \\  r  sieelc':  le  second  est  une  (■tuile  spi'ciale 
sur  li's  (Mdui'l  ■'.  1/uu  cl  I  autre  drc'>si'ut  a\re  uui'  si  rin'oun'use  précision 
le  liilau  de  ci'  (|ui  est  drliuit i\  lumuil  ac(}uis,  aujourd  luii,  sur  ci'S  questions 
délicates,  et  jiropiiscut  des  hypothèses  si  nouvelles  et,  semble-t-il,  si 
l'croudes.  i\[\f  idu  ne  Saurait  uiicux  l'aire,  pour  ex|jli(juer  toute  l'inipnrtauce 
du  don  l'ait  au  Louvre,  que  d'en  donner  l'analyse. 

App(di'>  à  écrire  une  pi'(''l'ace  pour  uu  ici  uni  de  reproductions  des 
crayons  du  niusi''e  (Juidi'',  à  (Ihaulilly.  M.  Morean-XidaliMi  lit  laldi.'  rase 
de  toutes  les  hy|iiil  heses  l'uni  se  s  a\  ;;ul  lui  :  p;iis.  au  lieu  de  s  eu  leuir,  soil 
aux  seuls  doeuuu'uts  d'arehives.  soit  aux  seules  inductions  l'ournii.'s  par  la 
(  oni])arais(Mi  des  dessins,  il  coudiina  h/s  deux  uudlioiles,  les  reurorçant 
d'édéuneuls  eriliipies  eui|iruuti''s  aux  iiuuitions  liioerajdii(|ues,  chrono- 
loL;i(|ues  et  le(hnii|ues  iloul  souvent  les  portraits  sont  acconipai>'nés. 
Lidiii.  au  lieu  de  limiter  sou  enipir'je  au  musi'e  Cimdi',  il  l'étendil  aux 
colleetions  |)ri\i'es  et  publiques,  jusquaiix  jilus  lointaines  colleclious 
étrane'eres.  Il  a  |m  alimilii'  ainsi  sui'  l'orieine.  ru|ili|('  et  li.'s  auteurs 
prohahles  di.'  t'es  ellieii.'s.  ;'i  des  eoiu'lusious  à  la  fois  orie'iuales  et  solides. 

l'ue  remai-que  l'oudauu'utale  sur  le  hmds  du  unisée  Coudé,  c'est  qu'il 
ii'otVi'e  pas  une  liouuie'i'uii''il(''  al)Solue.  Les  Feuillets  qin  le  coiU|:iosent  ne 
])rovienuent  pas  du  dcmendireuu'ul  d'un  alhum  ancien  ;  ce  sont  les  l'enilles 
volautes  (dles-nn'unes  sur  lesquelles  les  artistes  lud  lixé  au  c//  li's  portraits 
aux  ei-ayi)Us    qu'ils  exé^eut  aient    d'après  le  modèle. 

La  plupart  poi'teut  l'iiid icaliou  manuscrite  ancienne  du  peisonuaee 
représenti''.  l^tudiaut  atlenli\emeut  ri''critnrc  de  ces  mentions,  M.  Moreau- 
Nclaton  a  pu  y  distineuiT  (pnitre  mains  principales.  L'une,  seize  l'ois 
répétée,  est  sans  aiuani  doute  celle  de  Catherine  de  Médicis-';  la  secoude 

1.  Crai/nns  f'ranruix  ilii  A  C/-  siècle,  cunieroi-.i  nu  musée  ('iiiir/,\  Paris.  I,l-vv,  19US,  .'1  vnl.  de 
nii-.-sim.  liéliogi'.,  avec  iiiUddnctiuii  et  notices  par  É.  Moreaii  iXel.ilnii. 

'2.  E.  Moreau-iNélaloii.  Les  Cluuet.  Paris,  Lévy,  1908,  iu-4°.  li.:;. 

3.  Dans  une  étude  parue  dans  la  Diizelte  des  Beuu.r-Arls  de  1907  :  Érannie  chez  Culheiiiie  de 
Médicis,  ù  Clianlilly,  M.  Moreau-Nélaton  avait  déjà  établi,  sans  conteste,  cette  observation  impor- 
tante, ((ni  lui  avait  pernii-î  d'identilier  un  portrait  d'Érasme  jusqu'alors  néglifié. 
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se  retrouvi'   dans  une  lettre  écrite  Sdus  la  diett'e  de  la  rcirie-nirre  et  (jih 
eelle-ei  a  signée;  la  trdisièiiie  éeritiir-e  est  uni'  petite  bâtarde  dont  rantem 
emploie  les  mêmes 
tournnres     à     l'ita-       i^îr^f'-y^^-^-a 
lienne    (pie    Cathe- 
rine ;   on  la  lionve, 
sur  un  dessin,  acco- 
lée à  la  quatrième, 
une   grosse   cursivc 
très  originale,    qnc 
l'on  voit  ailleurscor- 
rig('i'  clli'-nir'UH'  par 
la  main  di'  la   irinc- 
mèi-c. 

(^)u'es(-ceàdiie, 
sinon  ipu'  la  cullcr- 
tion  des  (  rayons  du 
musée  (lonilé  est  la 
colleelion  niiMue  de 
Cathci-inc  de  Mi'di- 
eis,  (|ui  ru  a  (ip(''ré 
le  récoU'Uieut  soit 
en  inscrivant,  soit 
eu  dictant  à  des  se- 
crétaires les  noms 
qui  eouvenaicul  aux 
portraits  ' 

biaisa  la  l'.il.lio- 
lhèi|nc  nationale, au 
inusi'c  des  (  )Hices  de 

Morence.  dans  le  calmid  de  M.  Daligaiid.  à  Paris,  cl  <laus  (  idni  i\r  M.  Sal- 
ling.  à  Londres,  parloul.  en  ini  nml.  on  l'on  Iiimim'  des  crayons  originanx 
di'  la  |u-eiuiérc  moilii''  du  w  i"  siècli',  on  i^'aconlre  ce-  ipialii'  l'cià- 
lures.  Il  l'anl  donc  adnn'llre,  en  onli-e,  i|ne  la  colleelion  île  Callieiine  de 
Médieis      elail      olieiii;iiir|ii|.|||      lieaileonii     plll-~      riche      ipie      hi      e<i||ectiiUI 


■■•g»>  -««gE 
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tion  nctiK'lIc   ilii    iinis('0   Coiidi''.    qui  n'eu   est   qii'uno    partie  importante. 

(,)iiaiil  au  i(M'()lenienl  lui-même,  les  concordances  chronologiques 
i'durnirs  pai'  la  hinoraphie  des  personnages  représentés,  et  qui  tous 
appartiennent  à  la  lamille  ou  à  la  cour  royales,  pernu^ttent  d'en  placer  la 
dernière  opération  aux  environs  de  ITiTO. 

Comment  expliquer,  cependant,  (jue  ces  crayons  fussent  ilans  les 
mains  de  la  reine-mère  et  quelle  leur  accordât  tant  d'intérêt  V  II  est 
d'abord  certain  qu'ils  ont  séjourné  dans  quelque  atelier  de  peintre  : 
maculi's  de  taches  d'huile  et  de  couleurs,  fripés  comme  des  feuilles 
souvent  maniées,  piqués  en  haut  (l'un  Irou  d'épingle,  ils  jiortcnt, 
fréqiiemment,  au  craj-on,  des  indications  techniques,  telles  qiir  "  loht' 
Iduuv  ddiiios  ».  "  /r.s-  c/icvciil.i  UniiK'  lirtui  »,  ]irovi'iiaiil  criiainemrnl  d'arlisics 
(pii  ]iensai('nt  1rs  utiliser  pour  des  travaux  plus   importants.    Hr,   on   sait, 

d'autre  part,  (pie   les  demeures  de  Catheri le   Mc'dicis  regorgeaient  de 

tableaux  représentant,  soit  des  membres  de  la  famille  royale,  soit  des 
personnages  de  la  cour.  N'est-il  donc  pas  iidlniment  probable  ([ue  sa 
collection  essentielle,  c'étaient  ces  peintures,  exécutées  par  les  peintri^s 
odiciels,  et  que  les  crayons  originaux,  après  avoir  servi  aux  artistes  pour 
exécuter  les  portraits,  avaient  surtout  servi  à  Catiierim'  de  Mi'ilieis  pour 
identifier  des  physionomies  dont,  ajirès  ipiehpiel'ois  trente  ans  et  plus,  on 
avait  communément  perdu  le  souvenir:' 

Ces  diverses  constatations  permettent  de  limiter  au  groupe  des  pi'intres 
royaux  les  rechercdies  touchant  les  auteurs  des  crayons.  \'oiei.  d'après 
les  états  de  la  maison  du  roi,  quels  furent  ces  peintres  jiisipi'en  l.'i/O 
environ.  Jean  I>erit'-al  ou  .leliaii  dr  Paris  fut  employé  successivement  par 
Louis  XII  et  Franeois  !'.  .Ictni  (7oiif/,  dit  Jcai/iw/,  appai-aît  de  Ifth;  à  1.').'^!!, 
d'abord  avec  Xicoh/s  lli'lin,  dit  Moilrnf  iiiis(pi'en  l.')!!.'!),  Jean  Hoiu-i/ic/ntii 
(jusqu'en  loSi)  et  IJa/lhélc/ni/  Guéli/,  iVii  (.ai/o/  jus(pren  1,'î;^2;,  puis,  après 
1.525,  avec  Jean  C/iauipioii.  Son  tils,  f'/aiirois  C/oiw/,  dit  aussi  Jea/iiw/, 
lui  succède  jus([u'en  1572,  et  semble  avoir  été  seul  en  enq)loi  de  1510  à 
1548.  Chaque  dauphin,  cependant,  a  ses  peintres  sp('ciaux  ;  le  dau|iliiu 
Henri  s'est  attaclu''  Corneille  de  la  Haye  (1510-1544 ':*,  (pii  se  lixa  à  l.yon, 
puis  iierniain  Le  Maniiier    ! 517-1 55!)'l  '  :  monii'siii-  ]r  tri'uie.  il  adjoint,  après 

I.  D.ins  iiM  travail  i|iii  a  été  le  puiiit  de  départ  de  ses  éludes  sur  h's  |inrhails  du  xv[°  siérie     Los 
Le  Munnîcr,  peintim  n//ictels  de  lu   cour  des   Vuhiis.  Paris,  Cazellr  des  Ilriiii.r-Aris,  llMIl,  iri-4".  pi). 
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Musée  dw  Louvre 
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IfiuS.  à  François  Cloiiot  Guillaume  Boutc/ou/i,  qui  ('-tait  au  service  du  dau- 
|)liiii  l'raiirois,  foniiiic  Dciii.i  (iut-slrnc  \'('{i\\\  à  (•(■lui  île  Charles  d'nili'ans. 
comme  les  frères  Du  .Mou.slier'  ridaient  à  celui  de  Calheriue  de  Mi'dieis. 
Occasionuellement  cnliii.  on  rencontre  Jean  Scipioii,  lîmc  Tiheriicnu  et 
Ceofi^cs  Viiii  (U'r  Si  ru  l  eu. 

Mais  enli'e  eux,  qui  chois  r  pour  auleur  f\v<'  crayons  y  Aucun  dessin 
n'est  signé.  Aucune  peinture  reproduisaid  un  des  dessins,  saut'  une, 
n'est  signée.  Quelques  atlrilnitious  doi  nées  par  Gaignières  ne  peuvent, 
bien  que  précieuses,  avoir  la  valeur  d'une  tradition. 

Le  problème  se  complique  encore  du  lait  ([u'une  partie  des  crayons 
du  musée  Condé  ne  sont  que  de  rui'diocres  copies;  que  certains  originaux 
ont  été  remaniés,  maquillés  par  un  autre  artiste  peut-être  que  leur  auteur 
primitif;  ipie  les  peintures  ne  sont  pas  forcément  de  la  même  main  que  les 
crayons  originaux  ;  qu'enlin  les  identifications  portées  sur  certains  origi- 
naux sont  fausses,  taudis  que  celles  qui  accompagnent  de  détestables 
copies  sont  exactes. 

S'aidant  du  même  lil  couduilenr  qui  l'avait  meui',  dans  ses  recherches 
précédentes,  à  de  si  fermes  conclusions,  M.  Moreau-Nélaton  espérait  que 
les  annotations  techniques  inscrites  par  les  peiidres  le  guideraient  vers  de 
nouvelles  découvertes.  Ilidas  I  on  n'a  retrouvé  encore  que  quehpies  lettres 
de  Pern-alel  deux  signatures  de  François  Clouet^.  Piien,  pas  même  uu  mot 
de  l'écriture  de  .lean  Clouct,  de  Godefroy  le  Batave  ou  de  Coineill.'  de 
Lyon,  entre  lesquels,  surtout,  on  circonsciil  le  débat. 

Dans  un  tel  dénuement  de  preuves,  cominenl  oserail  on  avancer  avec 
assurance  une  seule  hypothèse':' 

On  s'est  basé  sur  les  rapports  qui  existent  entre  lu  •<irie  di's  l'reu\  de 
Marignau.  au  musée  Ciuidi''.  et  les  nir'daillons  qui  orueni  le  niauuscril  de  la 
CuctTc   (,(illi(iitv.   pour   alli'ilMh'r    les    uns   el    les   autres    successivement    à 

M.  M..r(Mii-.Ni-l,il.iM  iiH.nliv  lifniialn  Le  Mnniiirr  s|.r.-i;iU'Micnl  cli.iri.'é  lUi  .soin  ilt-  u  porlMicturer  »  les 
ciilcUils  ilii   (laiipliln. 

1.  Sur  celte  liiiiiille  de  |ieiiili'es,  voir  :  .1.  Ciiillrey.  /l'v  /'"  Monstier.  ilrsxiniileiirs  de  poiliiiifs 
aux  crni)o,is  {lieuiie  de  l'ail  tiiiciea  et  laoïleriie,  imWvl  l'.H);i-iiov.  1906);  —  M.  Moreaii-Néhilon  (/,p,t 
Frères  Du  Mun-stier.  iieinlres  de  Callieriiie  de  Médkis.  l'aris,  1908,  in-l",  pi.)  ajoute  aux  .loouuienls 
publiés  par  M.  (jultlrey  une  lettre  inédite  d'Etienne  Ou  Monstier,  datée  de  Vienne,  ipii  montre  les 
deu\  frères  employés  par  commandement  de  la  leine-mére  au  service  de  IKuipereur. 

2.  M.  Moreau-Nélaton  pense  ipie  l'écriture  ((ui  est  en  liant  du  portrait  aux  crayons  de  Charles  l.\, 
rpie  nous  reproduisons  (p.  V.W\,  est  de  François  Clouet. 


45'.  LA    BEVUE    DE    L'AHT 

Perr(''al',  à  Jean  (llouet-,  à  GodelVoy  lu  liatavo  •.  ^lais  la  solidarité  des 
uns  et  des  autres  portraits  ne  semble  pas  démontrée  à  M.  Morcau-Xélalon. 
S'il  admettrait  volontiers  qne  les  médaillons  soient  attril)n('s  à  (loddVoy 
le  Ratave,  il  venait  pliit(it  dans  l'crii'al  l'aud'ur  des  l'iciix.  parcf  ([ii'à 
cette  époqni'  il  rst  le  seul  ])ciutr('  olliciel  ;  juiriH'  (pidii  sait,  jjar  uni'  lettre 
de  I.diiis  \II,  (pi  il  avait  dé'jà  préparé  nn  recueil  du  même  e(.iire  ;  parce 
que,  enfin,  son  ('■criture  iapj)elle  beaucoup  celle  des  annotations  lecliuiipies 
accompagnant  le  portrait  d'un  anonynu',  contemporain  de  Louis  \ll. 

A  côté  de  cette  série  des  Preux,  une  autre  porte  des  mi'nlioiis  (pii 
décèlent  manirestement  une  origine  italieune  :  «  le  tu-  /■onze...»,  "  /c.v  .sri7'//.v 
gri/  nuin;  •>.  elr.  Si  on  l'attribue  à  Jean  Clouet,  par  exemple,  il  faudra  donc 
cesser  de  \-oir  eu  lui,  comme  le  veut  Laborde.  uu  l'Iamand.  el  lui  doinier 
connue  |iays  d'origiue  l'Italie,  en  rappelant  le  compte  de  l'iOH  qui  nieu- 
ti(Uiue  nu  "  .leli.inui't  de  Milan  »  ? 

(,)nelle  p:irl  encore  l'jiire  à  ce  Coi-neille  de  I,you.  (pu  doit  à  Doucliot 
uiH'  si  pKiuiple  el  si  glorieuse  renoininee  •'  In  des  morceaux  (pi'iui  lui 
allribue.  sur  la  toi  de  ( 'laignici'cs,  avec  le  jdus  de  certitude,  est  uu  ]Mirliail 
de  M""  de  Mimlpensiei'.  perdu,  mais  re|ii'(''seut(''  par  nue  goundie  de 
lliiudau  :  or.  Iiuigiiial  aux  crayons  esl  ;iu  uinsi''e  (  j  uidé.  (  lorneille  a  di  un' 
aussi  droil  à  sa  jdace. 

Kt  tiu('ty':'  Champion^  Nicolas  de  Mo(l(''ne  ^  <,)ui  sait  s'il  ne  faudra 
])as  admettre  l)ient('il  à  nn  rang  nicillein-  ces  (''inulcs  jnsipi'ici  jien 
l'avoris(''s  '' 

V,:\v  il  seudde  (pu'  l'ancienne  collée  I  ion  de  Callieriue  de  Mi'dicis  doive 
('■tre  consid(''r('e  comme  nue  entreprise  collective,  destinée  à  foiunir  la 
cour   de   toutes   les   elligies,    gran(_les    ou    petites,    en   Ijuste,    à  pied  ou  à 

chev;d,    d(uit  on  ornait  les  châteaux,  les  m: scrits  ou  les  bijiuix.  et  (pu' 

concoiuaient  à  reproduire  peintres,  ('mailleurs  ou  graveurs  en  médailles. 
Le  portrait  aux  crayons  était  l'élément  primitif,  essentiel  :  il  n'exige  que  le 
uduinium  de  pose  et  s'expédie  aisément,  sur  un  l'oin  de  table.  11  passait 
«  de  main  en  nuun.  eoinme  un  vulgaire  cliché  de  photographe,  livré  sans 
merci  au  plagiat,  voire  à  la  retouche  et  au  truquage  ».  ÎMais,  quelles  ([ne 

I.   U,  .if  Maiil.lc,  .lean  l'erréal. 

■1.  Hinu-hût,  l.i's  Chiiel   el  (unième  de  Li/n,i.  Pari-;,  1892.  in-S". 

.3.   De  .Mêl.y.  .len,,  Clnuel  un  f.udc/n,,/  le  Hulave  !'  [Cazelle  cle.t  Ileciti.r-A rfs.  inu7). 


UN    l'ORTRAlT    A  UT  H  I':NT  I  Q  U  E    DE    FRANÇOIS    CLOUET  455 

soient  les  déformations  qu'il  ait  subies,  quelle  que  soit  la  matière  où  il  revive, 
c'est  lui  qu'on  trouve  à  la  base  de  toute  manifestation  iconographique  de 
cette  i''po(jue. 

Après  avoir  établi  des  conclusions  aussi  g-énèrales,  M.  Moreau-Xèlaton 
s'est  elforcè,  tout  en  demeurant  sur  le  même  champ  de  recherches,  de 
saisir  la  question  sous  un  autre  aspect  et  d'aboutir,  en  étudiaut  la  vie  et 
l'œuvre  des  deux  Clouet,  à  des  résultats  plus  précis. 

De  Jcau  Clouet  on  ne  sait  rien,  sinon  qu'il  était  étranger,  qu'il  épousa 
une  Tourangelle,  que  les  comptes  royaux  le  mentionnent  de  1516  à  1538, 
qu'il  fit  pour  le  service  du  roi  de  nombreux  «  portraits  et  effigies  »  et 
mourut  probablement  (mi  lôo'J.  11  est  désigné  tantôt  sous  le  nom  i\r  Jean 
Clouet,  tiuit('il,  coniinc  son  fils,  sous  celui  de  Jeannet,  accommoih'  à  foules 
les  fantaisies  graplii(|iii's  (hi  lemps. 

Aucune  œuvre  ne  pciil  lui  èfre  atfrilnu-e  avec  certitude.  Une  estampe 
médiocre  des  lloiunits  i//i/x//es  de  'l'iicvft  riprodiiif  un  soi-disant  poifrait 
d'Oronce  l'Miié,  "  lin'  au  vif  jiar  niiiistre  Jcau  JancI  ».  Mais  If  |iiirliait 
lui-même  a  disparu. 

.\yant  été,  de  1528  à  1530,  le  véritable  |iriulrr  dlliricl  de  !'i;uc;iii>  1". 
il  a  dû  reproduire  les  traits  de  ce  monarque  el  on  peut  lui  attribuer  I  un 
au  moins  des  deux  ])orfraits  du  Louvre  et  ceilaiucs  estpiisses  aux  crayons 
ilu  nuisèe  (londé.  Mais  sur  quels  éléments  faire  reposer  un  choix  ' 

.Vvcc  François  Clouet,  les  documents  sont  plus  muuhicnx.  nu  sait 
qu'il  succéda  en  15'il  à  Jean,  dans  sa  double  ciiarge  de  peinireel  d.'  valel 
de  chambre  du  roi  et  que  Uran(;ois  U"'  abandonna  eu  sa  fa\eur  le  droit 
d'aubaine  (pi'il  pouvait  n'clamer  sui-  I  héritage  du  jièi-e.  Sa  qualité  de 
|)eiuli-e  du  roi,  dont  il  fut  assez  longtemps  pourvu  seul,  |ierniel  de  bu 
altriliner  a\ee  vi-aisemldance  les  portraits  de  François  I"  (|ndii  croit 
ronleniporaiiis  :  lui  dessin  dn  innsi'e  du  Ucuivre,  mis  au  cari'ean  poni'  nue 
j)einfiu(',  sans  doute,  et  dont  on  peut  rap])roclier  plnsii'urs  miniatures  tM 
un  dessin  du  musée  Condi'  ;  un  autre  crayon  de  Chantilly,  qui  semble  |i[uir>t 
avoir  i''l(''  e\('cut(''  après  la  mort  du  i-oi,  el  sur  le  corps  du  di'fniil.  pour 
l'elligie  (jui  liguia  aux  funérailles  de  1517  et  dont  François  Clouet  cul 
la  commande. 

l'our   des    raisons    iilentiques,   ou    bu  attribue   eiu'oi'c   le  llriiii   II  eu 


l.A    KEVUK    1)1':    L'A  UT 


.r   ft^r-lc^,x 


"^^^4       f'»'Vï^P'f*^' 


])i('il  du  iiius('i'  (lu   LiiUMc,  i|iu'  daillcurs  la    liailitimi  lui   accoidc,    ainsi 
(|iu.'  le  i'rdiiciiis   II  cl    la   Mmic  SUkuI   de    la  iiu'ini'  Ljali'iiL'. 

Mais,  avec 
"  Cliarlos  IX.  les  ar- 
!^-iiiiMMits  liii's  de  la 
(|nalilc  (II'  .laiii'l 
(■(iiniiic  jx'iulrc  du 
loi  sdiil  |M'ar,c(iu]i 
lUdius  |iiiiliauls  :  un 
dncunicid  alleste  , 
eu  cIlVl,  (ju'il  \\v 
jiinil  pasaliusexclu- 
si\t'ni('iif  du  privi- 
I(''l;i'  de  ii'|ii-(iduire 
les  tiails  du  nm- 
uai-,|;ir. 

MM.  l'.nucdlul' 
cl  Ma/.criillc^  sur  la 
loi  d  nu  cdUiplc  dc- 
(■(Uivcrl  jjar  ce  der- 
nier, (int  vu  la 
main  i\r  l"i'an(;iiis 
(donci  dans  deux 
niiniatnri's  rcpri'- 
scnlanl  (  iallierincde 
McMlicis  cl  Ciiar- 
Ics  l.\  ,  eiuitcnncs 
dans  un  écrin  du 
Trésor  impérial  de 
\'ienne.  M.  Moreau- 
Xélat(ni  lait,  avec 
juste  raison,  remar- 
ia   iviiic-iuèrc,    mais    la    rciiic; 


■ia>ûiis,  Sainl   l'.liT^l.oiir. ,  mu...'  il,-  I  Kiinilagc 


quer  (juc    ce   compte    ne    nicntionuc    p 

1.  H.  Bouchot,  les   Clou,-!   ri   iornelUe  île   i,/un. 

2.  F.  MazeroUe,  Revue  de  l'Art  Chrétien,  oct<jlire  ISS',1. 
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il  le  rapproche  d'un  bordereau  de  commande  où  on  lit,  entre  autres 
indications  :  pour  la  Heyiie,  sa  pinleure  pour  pendre  ou  coul.  S'il  en  tire 
conclusion  pour  faire  des  réserves  sur  la  part  prise  par  François  Clouet 
dans  les  miniatures  de  Vienne,  il  se  croit,  par  contre,  en  mesure  d'alTirmer 
que  la  commande  en  question,  qui  comporte  une  trentaine  de  portraits, 
était  bien  destinée  à  cet  artiste. 

Par  conséquent,  François  Clouet  a  dû  avoir  à  sa  disposition  les 
archives  iconographiques  de  Catherine  de  Médicis,  soit  pour  reproduire 
par  la  peinture  ses  propres  crayons  originaux,  soit  pour  en  reproduire 
qui  provenaient  d'autres  mains  que  la  sienne  :  M.  Moreau-Nélaton  pense 
ainsi  pouvoir  lui  attribuer  les  miniatures  célèbres  du  Recueil  de  du  Tillet. 

j\Iais  voici,  pour  la  première  l'ois,  une  certitude  absolue:  c'est  le 
Charles  IX  du  musée  de  Vienne  qui  l'apporte  avec  cette  inscription  : 

CUARI.ES  viin 

THES     CURESTIEN      R(l^      UlC 

FRANCE,  EN  l'aAGE  DE  XX 

ANS      PEINCT      AU      VIF      PAR 

JANNET.    1563'. 

Or,  non  seulement  le  tableau  rappelle  la  réplique  du  musée  du  Louvre 
qui  fait  pendant  au  petit  Henri  11  ;  mais  il  rappelle  surtout  un  crayon  de 
l'Ermitage,  remanié,  et  qui  porte  les  dates  do  ses  deux  états  successifs, 
1566  et  1569  (reproduite  p.  456).  Voilà  donc  à  la  fois  \\w  peinture  et  \m 
dessin  authentiques  de  François  Clouet. 

A  côté  de  ces  pièces,  auxquelles,  il  y  a  seulement  (pielqnes  semaines, 
se  limitait  toute  notre  certitnde  sur  l'oMiYrc  du  peintre,  on  saisit  dès  lors 
rinq)ortance  ([ui  s'atlachi'  au  nouvcan  tableau  du  Lhuntc.  Sa  i'aclui-e  subie 
et  délicate  est  digne  du  pinceau  de  (Clouet.  Comme  le  Charles  IX.  il  porte 
la  marque  certaine  de  son  authenticité.  C'est  l'inscription  ; 

KR.     lANETII    (ll'VS 

l'K.    QVirKI.    AMICd.    SlNdVl.ARI 

KTATIS    S\  K    M. III 

i:.(i2. 

Mais  (juel   est   ce   P.  (>)iiltiiis,   ami   de    I  artiste,  et    (pii  en    15()2  avait 

1.  Celte  (iule  ciiiilienl  une  iiieiiiise,|iienee.  \.i\  1  ■.i,:).  Clmrli's  l\  iivail  14  nus    M.iis  t.n  est  fiénéralc- 
ment  d'avis  iiu'unc  reslaiiriiticui  lualeiiecntreiise  a  siilistiliie  un  :i  an  'i  priniitil. 
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43  ans,  l'âge,  croit-on,  de  Cloiu't  lui-nième  ?  L'alLnm  de  fleurs  ouvert  près 
de  lui  a  conduit  le  D'  von  l'rininiel',  qui  le  premier  signala  ce  tableau,  à 
le  chercher,  vainement  d'ailleurs,  parmi  les  naturalistes  de  l'époque. 
M.  SIcin.  jdus  iieureux,  vient  de  i'idcntilier  avec  un  apothicaire  parisien 
du  nom  de  l'ierre  (luthe,  qui  possédait  un  jardin  botanique  célèbre  et 
jouissait,  à  la  tin  du  xvi''  siècle,  d'une  grande  notoriété.  Ce  devait  être,  à 
en  croire  l'iiiscription,  un  ami  intime  de  (^louet,  et  c'est  encore  un  mérite 
nouveau  de  ce  j)ortrait  qu'il  apporte,  au  milieu  de  tant  de  portraits  ofli- 
ciels,  un  parl'um  si  rare  de  tendre  familiaritr'. 

M.  Moreau-Nélaton  insiste  sur  le  caractère  italien  de  la  peinture  que, 
n'était  l'inscription,  on  attribuerait  volontiers,  dit-il,  à  Moroni.  Il  rejoint 
ici  une  constatation  déjà  exprimée  dans  son  introduction  aux  Ci-dijoiis  du 
niiisrc  Coiii/i'  :  i'i  savoir  qu'il  est  impossible  de  dénier  à  l'Italie  une 
inllucncc  sur  lart  cxei'cé  à  la  cour  des  Valois  au  début  du  x\  r   siècle. 

Mais  c'est  là  une  hypothèse,  comme  M.  Moreau-Nélaton,  après  ses 
devanciers,  s'est  permis  d'en  émettre  plusieurs.  Il  ne  faut  j)as  s'en 
plaindre.  Même  si  elle  doit  s'('feirulre  bientôt,  une  Inpothès'/- sérieusement 
appuyée  projette,  dans  les  dédales  obscurs  où  la  critique  se  di'-bat,  des 
lueurs  nécessaires  sur  les  chemins  inconnus. 

M.  Moreau-Nélaton  a  indiqué  aux  érudits  plusieurs  de  ces  chemins 
et,  tout  en  s'y  engageant  lui-même,  il  témoigne,  par  la  profusion  et  l'exae- 
tiliide  des  reproductions  dont  il  accompagne  ses  travaux,  par  sou  empres- 
sement à  soumettre  au  jugement  de  tous  le  C'ioiin  du  Louvre,  du  généreux 
et  rare  désir  d'être  dépassé  dans  ses  recherches. 

Paul    cornu 
1.  lUœtler  fiir  Gemœhlp/.iinde  vun  D'  Th.  voii  Frimiuel.  Vienac,  llerbst  1907,  iii-S". 


L'ECOLE  DE  NANCY 

ET  SON  EXPOSITION  AU  PALAIS  DE  ROHAN.  A  STRASiiOl  RG 


^^  _  _  A  Sociéd'  (l('s;miis  des  aris  de  Straslxiurii- a  cniivié  récem- 

^^■<SyC   /y?    "^^v^r  ment,  dans  les  salles  du  palais  de  Kohan,  l'École  de 

^  ^  '  Nancy  à  une  exposition  d'ensemble.  Nous  savions  déjà, 

par  sa  participaticui   remarquable  à  la  dernière  Expo- 
sition  universelle,  de  quelle  vitalité   lémoifjnait   l'art 
rW l^BCTNrilll  Y^* — ~ /^  lorrain.    Mais   ce    n'est    que  par   l'exposition  spéciale 

^H-'""^^^J^C^Î— -^^>  "''S''i"'-''Pe  en  liioa  à  l'Union  centrale  des  arts  décora- 
(^^B'i?  )1  r  \'***~C(^|  '''s-  'l"*^  nous  avons  appris  à  connaître  ce  jrroupernenl 

(57^B' \rt  L'W^"~^^^ll  l'ormé  par  Galle,  peu  avant  sanicirl.  d  (|u  il  ili'siun.i  du 

'^^^■^^=is^^i^£S^Bft  nom  d'École  de  Nancy.  Quels  sont  les  pi-o^^-rcs  reajisi's 
depuis  1903.  dans  quel  sens  TÉcole  de  Nancy  a  l-clic 
évolué,  quelles  sont  les  tendances  qui  y  dominent  actuellement,  telles  siud  les  quel- 
ques questions  qu'il  était  intéressant  d'étudier  à  Strasbourg. 

La  première  impression  très  nette  qui  se  défj'afjfeait  de  I  cnscnihlc  des  ceuvres 
exposées,  c'est  que  l'inllucnce  de  Oallé  ct'sse  tort  lii'nfen>ciiicnl  de  peser  aussi 
exclusivement  et  d'un  poids  aussi  lourd  (pi'il  y  a  quaire  ans.  -.ur  la  plupart  des 
artistes  lorrains.  Je  voudrais  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  le  sens  (piil  ccuivient  de 
donner  à  cette  constatation.  Le  génie  de  Oallé  est  prodigieux  cl   mil  iic  serait  assez 

aveugle  pour  le  contester.  Mais  je  crois  bien  que.  pai"  ses  ipi.ilihs  nu'' s.  par  imii  ^-v 

((u'elles  ont  de  rare  et  d'exceiilionnel,  Galle  est  égalemeni  l'arlislc  le  uiciins  .ipic  <pii 
i'ùt  à  faire  école.  Ses  créations  demeurent  inimitables,  liicn  plus,  les  (piclques 
principes  posés  par  lui  comme  nécessaires  à  la  régénération  ilcs  indusliics  d'art, 
ajjpai'aissenl  à  l'examen,  ou  trop  vagues  pour-  (pinii  leur  accunlc  (picbpic  \alciir.  nu 
trop  précis  pour  ne  pas  constituer  un  danger  poui'  huis  ceux  cpii  cssa\rii'nl  d  iru\rcr 
dans  le  sens  (pi'ils  indiquent.  i,>uc  I  l'',c(dc  de  Nancy  se  réclame  de  la  ualurc.  rien  tV- 
mieux.  Nul  artiste  n»'  sauiail  se  sousl r.iire  à  «  l'observation  din'cle  di-s  i''|i-es  el 
de  la  vie  ".  Mais  la  lacon  dont  Galle  enlendil  utiliser  lexpérience  acipiisc  delà  siule. 
sa  manière  réaliste  à  IVxcès  de  traiter,  dans  le  meuble  noianuuenl.  lis  eli'uieuts 
(le<-oratifs  enqwnnies  a  la  llnre  el  m(''ini'  a  la  l'anue.  cl.  pai' aidillies(!  avec  ce  "  natu- 
risme i'.  I  Inli'llecinalile  dnnl  il  |iaiail  cliacpie  ligm'.  cliaipie  conlciu'.  voilà  desarlilicvs 
dangereux   qui    lu'  sauraient  c(Uistilucr  nn  cnseignemeni   lecoud  et   pinlilable. 

Au    reste,    l'Exposition    de   Strasbourg.    Ini--    il.'    pins,    le   démontrait   avi-c 

évidence.  Dans  reuseiidile    l'nrl  iuqiorlaid    (pn'   liui    ,i\ail  ii'uni  des  ien\  rcs  de  <  iallc. 
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il  11  ni  l'Iait  aiicuiie.  sauf  iioiirlani  ses  verrerios  toutes  ailiiiii'ables.  ([iii  n  eût  lair 
dune  gageure  contre  les  principes  d'esthétique  les  plus  simples  et  les  plus  ration- 
nels. Des  lignes  tortueuses  et  tourmentées,  des  moulurations  en  ceps  de  vigne. 
ili's  riliaceiiiriits  de  plariles  n'IiiMiliaiit  on  IVondaisoiis  l'panoiiies  au  sommet  d'un 
liiillVI.  iiiiposcnl  I  idée  de  vliilciH  !•  laite  à  la  iiialicreid  clieri-lieut  à  l'aire  oublier  que 
le  liois  a  une  densité,  qu'un  meuble  obéit  a  d'autres  conditions  de  statique  que  la 
plante  vivante.  Ici.  îles  étagères  surgissent  d'un  enlacement  de  liges  llcxibles  comme 
des  lianes  et  traitées  en  trompe-l'œil  :  là,  une  frêle  libellule  agrandie,  prenant  une 
allure  de  bête  d'épouvante,  soutient,  de  l'extrémité  île  ses  ailes,  un  guéridon  fort 
lourd:  ailleurs,  cVsl  la  menuiserie  fantasque  d'une  console  avec  glace  à  la  hollan- 
daise, 1  une  des  (luises  les  plus  tarabiscotées  queVarldu  meuble  ait  jamais  produites, 
iiièiiie  a  ri'|iiM|ue  la  plus  mauvaise  du  roeoeo.  K[.  nialgrc'  tout,  de  ces  inspirations 
du  xviii'-  siècle,  (le  ee  ja|iouisiiie,  de  ces  visions  de  eaiieliemar  d'Extrême-Orient, 
mélangées  à  un  réalisme  1res  accentué,  se  dégage  une  impression  de  beaiile  vilM'aule. 
d'élégance  somptueuse,  faite  d'un  acciu-d  siihlil  entre  laiil  d'éléments  divers,  obleiiii 
(juaiid  uièine  |iar  la  f(U-ce  du  gt'iiie. 

Si  ([iiel(|iies  ai-listes  lorrains  cuit  ét('  li-dp  iiilliieriees  à  leiii-s  débuts  ]iar  ces 
exemples,  il  semble  ipi'ils  s'elTorcent  aujourd'hui  de  s  eu  libérer  et  ils  ont  pleinement 
raison.  Ils  n'y  réussissent  cpie  bien  inégalement.  Il  laid  faire  exception  pour  un 
seul  artiste  ipii,  du  temps  de  Galle  déjà,  eut  le  souci  cousiaiil  de  ne  j.imais  sacrifier 
à  l'iu-nement  |iour  l'ornement,  (pn  a  voulu  sans  cesse  ipie  la  beaule  d'un  meuldc 
résulte  avant  tout  de  sa  structure  intime  et  de  la  fermeté  de  son  bàli.  C'est  Eugène 
Vallin,  La  chambre  à  couchei-  qu'il  nous  montrait  à  Strasbourg  est  une  erreur  de  sa 
pari,  mais  sa  salle  à  manger  est  un  modèle  de  logique  implacable:  cdle  est  belle 
(■(uiiiiie  un  tlieiuèiiie  de  géométrie. 'Vallin  ne  demande  à  la  nature  que  des  suggestions 
el  non  des  foi'uies  définies; il  ne  copie  pas.  il  transpose.  Si  le  meuble  de  Galle  a  du 
caractère,  le  sien  est  bien  près  d'avoir  du  style.  De  ces  deux  artistes,  l'un  tout  Ima- 
ginatif, impulsif,  ayant  des  illuminations  de  génie,  créant  avec  sa  sensibilité  et  son 
cœur,  puis  réduisant  après  coii|i  en  formules  esthétiques  les  suggestions  tumultueuses 
et  souvent  contr'adictoires  de  sa  pensée,  l'autre  esprit  réfléchi,  n'attendant  du  hasard 
de  l'inspiration  que  de  mauvais  conseils  que  sa  raison  condamne  par  avance,  c'est  le 
second  qui  a  un  vrai  tempérament  de  chef  d'école.  11  semble  bien  que  son  autorité, 
trop  longtemps  méconnue,  aujourd'hui  grandisse  et  s'étende  de  plus  en  plus.  Elle  ne 
lient  être  que  féconde.  Son  art  trop  austère,  un  peu  lourd  et  sans  grâce,  aurait  besoin. 
|iiiiir  charmer,  d'être  plus  ému.  H  ne  veut  pas  plaire;  il  vise  à  convaincre  et  il  y 
réussit.  C'est  auxartistes  pénétres  de  la  doctrine  de  Vallin  qu'il  convient  de  la  parer 
d  un  peu  de  séduction. 

Il  en  est  plusieurs  qui  s'y  emploient  visiblement.  Chez  Gruber.  l'hésitation 
demeure  encore  trop  apparente  entre  la  tendance  purement  décorative  de  Galle  et  le 
parti  pris  constructif  de  Vallin.  Il  n'arrive  pas  à  les  mettre  d'accord.  Son  art  reste 
tourmenté,  inquiet,  trop  souvent  alourdi  d'ornements  inutiles.  Majorelle,  s'il  renonce 
(lés(U'mais  à  surcharger  de  marqueterie  les  jianneaux  de  ses  meubles,  se  plaît  à  en 
dissimuler  troii  souvent  les  nervures  et  les  arêtes  sous  de  lourds  placages  de  bronze 
doré,  d'un  travail  superbe,  mais  qui  n'en  constituent  pas  moins  un  décor  rapporté, 
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sans  nécessité  évidente.  Ailleurs,  c'est  la  ferronnerie  qu'il  emploie  avec  trop  de  com- 
plaisance. Mais  voici  une  chambre  à  coucher,  «les  Algues»,  en  poirier  d'Australie,  de 
construction  plus  sévère  et  cependant  très  riche  par  la  belle  qualité  du  bois,  les 
formes  robustes  et  pleines  de  chaque  meuble.  Elle  laisse  deviner  dans  quel  sens  l'École 
de  Nancy  est  capable  d'évoluer,  si  elle  veut  aboutir  à  un  art  moderne,  qui  ne  soit  pas 
une  simple  curiosité  de  musée,  mais  s'adapte  aux  exigences  et  aux  réalités  de  la  vie. 

Camille  Gauthier  s'est  essayé  avec  beaucoup  de  persévérance  dans  celle  voie.  Sa 
préoccupation  dominante  du  bon  marché  l'a  amené  fort  heureusement,  dans  ces 
dernières  années,  à  se  simplifier.  11  l'a  fait  ipielquefois  avec  un  peu  d'oulrancc.  Il 
ne  renie  pas  cependant  les  meilleures  traditions  de  l'École  de  Nancy.  Il  sait  encore 
discrètement,  par  un  motif  floral  sculpté  et  bien  en  place,  parer  d'art  un  mobilier 
essentiellement  pratique.  Et  il  a  su  prouver  par  ses  deux  envois,  une  salle  à  manger 
en  chêne  fumé  (sculpture  :  raisins)  et  une  cliambre  à  coucher  en  hêtre  poli  sculpture: 
clématites),  qu'avec  des  sacrifices  nécessaires  et  voulus  dans  le  décor,  une  construc- 
tion franche  et  robuste,  la  question  du  mobilier  d'art  à  bon  marché  pouvait  être 
résolue  mieux  encore  par  des  conceptions  toutes  modernes  que  par  les  copies  déso- 
lantes des  styles  anciens,  auxquelles  nous  sommes  habitués  depuis  trop  longtemps. 

De  ces  tentatives  très  diverses,  nul  doute  que  bientôt  ne  sortent  des  œuvres  défini- 
tives, aussi  loin  des  exubérances  décoratives  des  débuts  que  de  l'auslérité  de  l'école  alle- 
mande moderne.  A  la  conception  architecturale  du  mobilier  qui  domine  à  Darmstadt, 
à  Dresde,  à  Carlsruhe  et  que  réalisent  avec  un  implacable  esprit  de  suite  des  artistes 
comme  Olbricli,  Behrens,  Pankok.  l'École  de  Nancy  a  raison  d'opposer  une  conception 
plus  française,  qui  n'entend  pas  négliger  l'élégance,  qui  songe  à  orner,  et  (pii  n'admet 
pas  qu'un  siège,  une  console,  un  meuble  quelconcpie  se  dessinent  au  tire-ligne  et  à 
l'équerre.  Les  Allemands  ne  manquent  pas  de  critiquervivement  celte  manière  devoir. 
Us  trouvent  la  leur  plus  rationnelle.  Libre  à  eux  de  penser  ainsi.  Qu'ils  veuillent  bien 
reconnaître,  pourtant,  que  nous  avons  un  goût  différent,  une  longue  tradition  qui 
leur  manque  et  avec  laquelle  nous  ne  pouvons  rompre  brusciuemenL  Ils  peuvent 
imaginer  de  toutes  pièces  des  intérieurs  ultra-modernes.  Nous  sommes  obligés  de 
tenir  compte  de  notre  passé  artistique.  L'École  de  Nancy,  qui  doit  laiil  au  gulliique  cl 
au  Louis  X'V,  c'est-à-dire  à  nos  deux  plus  belles  époques  d'arl,  a  plciiiciinnl  raison 
de  concilier,  comme  elle  le  fait,  le  respect  des  meilleures  Iradilions  avec  le  désir  de 
les  rajeunir.  C'est  là  tout  le  secret  de  sa  force  et  la  raison  de  son  succès. 

Si  du  mobilier,  sur  lequel  nous  insistons  particulièrement,  parce  (piil  pose  encore 
les  problèmes  les  plus  ardus  et  les  plusdiversement  résolus,  nous  passons  aux  dillerents 
objets  d'arts,  réunis  à  Strabourg  par  l'École  de  Nancy,  nous  n'avons  plus  cpi'à  admirer 
presque  sans  réserves.  Verreries,  grès,  dentelles,  reliures,  bijoux,  monireul  éhxpuMn- 
ment  comment  la  nature  interrogée  sans  cesse  fournit  d'inépuisables  motifs  de  décor 
dont  rien  ne  peut  égaler  la  grâce,  l'élégance  et  réuu>liûn.  La  doctrine  de  Galle,  en 
ce  qui  concerne  la  création  d'un  mobilier  dune  conception  trop  «  naturiste»,  a  pu 
être  funeste.  Elle  se  révèle  ici  dans  les  menus  objets  où  la  matière  joue  un  rôle  plus 
restreint,  se  prèle  davantage  aux  inventions  les  plus  diverses,  exiraordinairenieni 
féconde  et  bienfaisante. 

Elle  nous  apparaît,  il  est  vrai,  tiMup.  i.t  ri  .hhimmIcc  par  un  des  disciples  les  plus 
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convaincus  de  Galle,  (iiii  fut  son  ami  et  souvent  son  collaborateur,  à  qui  cchul.  après 
la  mort  du  maître,  la  lourde  charge  de  la  direction  de  l'École  de  Nancy,  Victor 
Prouvé.  Depuis  1904,  c'est  lui  qui  est  l'àme  de  l'école.  Véritable  type  de  l'artiste  de  la 
Renaissance,  il  ignore  les  spécialisations  à  outrance  d'aujourd'hui.  Peintre,  graveur, 
sculpteur,  décorateur,  il  sait  la  valeur  d'une  émotion  sincère  devant  les  spectacles  de 
la  nature,  mais  il  connaît  également  les  exigences  de  chaque  matière,  bois,  pierre 
ou  métal,  qui  fixent  d'elles-mêmes  à  l'artiste  les  limites  de  ce  qu'il  peut  exprimer. 
Il  a  souvent  indiqué,  avec  une  parfaite  entente  des  besoins  actuels,  le  sens  où  il 
convenait  que  l'artiste  d'aujourd'hui  dirigeât  ses  recherches,  quel  que  soit  l'objet 
qu'il  prétende  créer  :  «  L'entendement  a  été  troublé  le  plus  généralement,  écrit-il, 
par  cette  croyance  vulgaire  que  plus  une  chose  est  compliquée,  —  riche,  diraient  cer- 
tains. —  plus  elle  est  artistique.  Rien  de  plus  faux.  Art.  sachez-le  bien,  ne  veut  pas 
dire  complication,  mais  expression,  harmonie.  Deux  simples  lignes  voisinant  avec 
équilibre  et  mesure,  une  courbe  dont  la  trajectoire  sera  active  ou  ralentie  au  degré 
voulu,  pourront  contenir  en  elles  l'expression   suprême  et  provocjuer  la  plus  vive 

sensation  artisti(iue Kl   si,  maladroitement,  dans  un  désir  d  enjolivement,  vous 

ajoutez  un  détail,  si  |ii'ii  nironibrant  qu'il  soit,  vous  détruisez  tout.  «  Voilà  de  saines 
paroles,  que  les  artistes  lorrains  ont  eu  pi'otit  a  méditer  et  à  mettre  en  pratique. 
Elle  les  place  devant  les  vrais  problèmes  à  résoudre.  Il  ne  s'agit  plus  pour  eux  seule- 
ment de  s'exprimer  en  leurs  œuvres  avec  toute  l'exubérance  dont  est  capable  leur 
imagination,  mais  de  discipliner  volontairement  leur  fantaisie  créatrice,  de  lui  faire 
parler  un  langage  qui  vise  moins  au  caractère  qu'à  l'harmonie,  et  (jui  soil  fait  de  clarté, 
de  simplicité  et  de  logique. 

Nous  avons  noté  déjà  la  iirédominance  de  ces  ([ualili'S  dans  (juchiues  envois  à  la 
section  du  mobilier.  Nous  les  retrouvons  dans  maints  objets  d'art.  Sans  pouvoir 
tout  citer  ici,  faute  de  place,  mentionnons  an  moins  les  verreries  de  Daum,  les  grès 
de  Cytère  et  des  frères  l\Iougin.  les  vitraux  de  (irulicr,  les  bijoux  de  Lexcellenl  et  de 
Ronga,  les  cuirs  d'Auguste  Vallin.  les  bois  sculptes  ou  incrustés  de  Guillaume  et 
de  Hestaux,  les  tentures  de  I''riedrich,  les  dentelles  et  broderies  de  Paul  Nicolas,  de 
Courleix,  et  les  bijoux,  les  cuirs,  les  dentelles,  les  grès  pour  lesquels  Prouvé  a 
fourni  des  conqjositions.  des  dessins,  des  modèles,  (piand  il  n'a  pas  été  lui-même 
exécutant. 

L'Ecole  de  Nancy,  on  le  voit,  manifeste  une  activité  qui  na  pas  décliné  depuis 
la  mort  de  celui  qui  l'a  fondée.  Après  l'échec  de  toutes  les  tentatives  audacieuses 
que  nous  montra  l'Exposition  de  1900,  après  la  faillite  unanimement  proclamée 
de  certain  art  nouveau  et  d'un  prétendu  «  style  moderne  ».  elle  continue  à  avoir  foi  en 
une  régénération  nécessaire  de  l'art  appliqué.  D'autres,  après  Galle, ont  su  maintenir 
le  bel  élan  qu'il  avait  suscité.  Mieux  encore,  et  besogne  plus  ditricile  peut-être,  plus 
ingrate  assurément,  mais  non  moins  nécessaire,  ils  ont  su  refréner  parfois  des  enthou- 
siasmes menant  tout  droit  à  d'inutiles  excès.  C'est  pour  l'École  de  Nancy,  qui  a  déjà 
un  si  riche  passé,  le  gage  certain  d'un  avenir  encore  meilleur. 

G. \  s  TON     V.\nE.\NE 


CORRESPONDANCE     DE     MINICII 


ALBERT  YON  KELLER 


ES  visiteurs  qui.  d'année  en  année,  suivaient  aux  Salons 
de  Municii  les  envois  de  M.  Albert  von  Keller,  pouvaient 
aisément  se  méprendre  sur  sa  juste  valeur.  Tantôt  quel- 
ques portraits,  tantôt  quekjues  scènes  mystiques,  voii-e 
une  cérémonie  militaire,  une  continuellevariété  de  facture 
donnaient  à  la  rigueur  l'illusion  d'un  artiste  fantaisiste, 
tout  opposé  à  celui  dont  la  belle  exposition  d'ensemble, 
organisée  par  la  Sécession  en  janvier  dernier,  nous  a 
révélé  la  merveilleuse  unité. 

Après  quelques  tâtonnements,  du  reste  très  !ieui-eux. 
dans  le  domaine  des  scènes  de  château  du  xviii"  siècle  et  de  l'antiquité,  M.  von  Keller. 
tout  jeune,  s'affirme  peintre  de  la  vie  mondaine  et  se  complaît  aux  représentations  des 
intérieurs  chatoyants,  encombrés  et  peluclieux,  ou  se  déroulaient  vers  la  même  époque 
les  romans  de  Maupnssant.  Puis,  peu  à  peu,  il  dégage  la  femme  de  ces  intérieurs,  la 
chair  des  vêtements  et  une  sorte  d'intérêt  apitoyé,  le  sentiment  de  tristesse  charmée 
du  médecin  des  élégantes  lui  fait  dire  de  préférence  les  créatures  névrosées  et 
phtisiques.il  est  amené  à  recherciu  r.  jusiiiie  dans  l'iiistoire  et  l'écriture,  les  cas  patho- 
logiques, et  comme  il  entre  en  relations  avec  le  prenner  cercle  de  sciences  occultes 
de  Munich,  tout  un  côté  de  son  œuvre  désormais  représentera  des  résurrections, 
des  exorcismes,  des  scènes  de  couvent,  des  martyres,  voyantes.  exlati(jues,  des  exé- 
cutions de  sorcières,  et,  à  vrai  dire,  c'est  dans  ce  domaine  qu'il  trouvera  l'occasion 
de  ses  plus  complets  chefs-d'œuvre,  la  lit'-surrection  île  lu  fille  </<■  Juïre  (à  la  nouvelle 
Pinacothèque  de  Munich)  et  le  grand  Ife.rensc/ilaf  ûo  Berlin. 

En  même  temps,  ses  portraits  de  «dames  modernes-,  prennent  une  tournure 
tout  autre  et  portent  l'empreinte  de  ses  études  et  de  ses  préoccupations,  l'uis  la  mort 
s'installe  à  son  foyer,  et  la  seule  réaction  possible  à  Cf  travailleur  contre  la  doideur. 
c'est  encore  plus  de  travail. .. 


Albert    von    Keller  est   né   à   Oa'i's  (Ai)penzein.   le   J.i    avril    18'.,^.   d'une   famillt 
patricienne  suisse,  connue  à  Zurich  dei)uis  le  xiii''  siècle,   \ciiu  des   sou    enl'aïu'e  ;i 
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Munich,  il  t£>rniine  à  l'Université  des  éludes  de  droit  et  de  philosophie,  et  il  est 
aujourd'hui  doublement  naturalisé  munichois  par  son  art  et  par  la  noblesse  (|Mi  lui 
a  été  conférée.  Notons  ses  attaches  avec  la  France  par  la  carrière  d'un  aïeul  ([iii  lut 
un  fondeur  célèbre  sous  Louis  XW  et  dont  la  statue  se  dresse  encore  au  Pavillon  de 
Sully,  à  côté  de  celle  de  Le  N('ilre  ;  puis  par  ses  nombreux  voyages  à  Paris,  de  même 
que  ses  mérites,  comme  délégué  pour  réunir  les  œuvres  françaises  destinées  aux 
Expositions  internationales  de  Munich,  qui  lui  ont  valu  la  promotion  au  grade  d'ofTi- 
cier  de  la  légion  d'honneur.  11  n'eut  point  de  maître  et  ne  fréquenta  aucune  Académie: 
les  conseils  de  A.  von  Ramberg  et  de  Lenbach  se  bornèrent  sans  doute  à  le  pousser 
du  côté  où  il  penchait  :  des  voyages  en  Italie,  la  révélation  des  coloristes  français 
eurent  sur  sa  conception  de  l'art  individuel  et  libre  la  plus  vive  influence.  Il  fut  un 
des  membres  fondateurs  de  la  Sécession  et  contribua  par  sa  saine  franchise  réaliste 
et  son  goût  de  la  belle  couleur,  de  la  belle  pâte,  à  la  rénovation  de  l'art  allemand.  A 
rencontre  de  tant  de  modernes,  il  ne  s'est  nullement  laissé  tenterpar  le  jeu  des  expé- 
riences techniques,  et  il  se  trouve  comme  par  surcroit  que  sa  peinture  se  conserve 
avec  une  rare  solidité,  sans  qu'il  s'en  soit  posé  le  problème. 

A  vingt-cinq  ans,  vers  1871.  lorsque  le  jeune  homme  se  jette  dans  la  peinture  avec 
l'amour  de  la  vie  élégante,  il  n'est  pas  long  à  reconnaître  sa  voie.  En  même  temps 
qu'il  abat  quelques  travaux  correspondant  aux  études  d'atelier  :  l'esquisse  d'une 
Bacchanale  (1868),  qui  se  ressent  de  la  proximité  de  l'école  de  Piloty,  un  intérieur 
Louis  XV  A  r Audience  (1871),  tout  en  nuances  tendres,  un  Dîner  au  XV//I'  siècle, 
recherche  de  groupement  avec  reconstitution  de  costumes,  une  Andromède  (1874)  et  un 
nu  de  femme  étendue  Sur  le  Rivage  (1876),  où  se  révèle  un  don  de  la  couleur  qui 
ravissait  N.  Gysis,  il  achève  sa  première  œuvre  complète,  intitulée  Chopin  (1873). 
Ce  qui  appartient  en  propre  à  M.  von  Kcller  dans  ce  tableau,  c'est  déjà  l'expression 
d'un  visage  de  femme  :  il  n'y  aura  qu'un  pas  de  là  jusqu'au  tableau  tout  récent  l'At- 
tente. Cependant  il  faudra  bien  des  changements  de  modes,  bien  des  transformations 
sentimentales,  pour  que  la  presque  bourgeoise  de  1873  devienne  la  mondainede  1904. 
Et  le  peintre  ne  parviendra  aussi  qu'après  de  longs  détours  à  la  pleine  réalisation 
consciente  de  ce  qui  l'avait  séduit.  Il  continue  de  se  faire  la  main  à  d'autres  études 
d'intérieur  et  à  des  scènes  de  genre:  le  Portrait  (1874) au  corsage  de  satin  bleu  pâle, 
aux  bouffants  de  gaze  blanche  et  à  l'éventail,  tous  trois  d'un  fini  différent,  également 
jjrodigieux  ;  le  Peintre-Portraitiste  (1878),  acquis  récemment  pour  la  Galerie  nationale 
de  Berlin  ;  la  soubrette  Aux  Ecoutes  (1880)  :  la  iiclile  l'nrisienne  (1883),  dans  une  pose 
mutine,  qui  éclabcmsse  de  l'écarlate  de  sa  ceinture  cl  tle  son  chapeau;  la  Tasse  de  thé 
(1884),  —  le  prétexte  à  causerie  intime  de  deux  dames  dans  un  salon  encondjré 
de  bibelots,  selon  le  goût  du  temps.  Cette  série  se  poursuit  jusqu'à  ce  portrait  de 
Dame  en  maui'e  (1892),  ployée  en  une  demi-révérence,  brusquement  Agée,  où  les 
accessoires,  le  fond,  le  fauteuil  avec  le  chien  et  le  coussin  aux  tortues,  au  lieu  de 
n'èlre  qu'indiqués  dans  l'ombre,  sont  finis  comme  une  miniature,  tandis  que  le  per- 
sonnage a,  dans  la  touche  même,  quelque  chose  de  sommaire,  de  hâtif,  qui  ajoute  à 
limpression  de  son  entrée  et  de  son  arrêt  subits.  L'œuvre  la  plus  considérable  de  celte 
période,  M.  von  Keller  l'a  rapportée  d'Italie  :  l'Impératrice  Faustine  dans  le  temple  de 
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Junon  à  Prœitcste  ;1882),  dont  le  sujet  lu;  1  aiiiail  iiiiil-rire  pas  Iciilé  sans  If  dclail  ((ue 
nous  a  rapporté  Aurelius  Victor.  On  peut  voir  une  légère  inlluenco  de  Bo-cPclin. 
fortement  niilio'ée  de  goût  français,  dans  ([ueliiues  sujets  antiques.  yilUi  romaine 
(1882),  Idylle  romaine  (I88'ij  :  de  jeunes  femmes  jf)uant  dans  l'eau  ou  reposant  sur  la 
margelle  de  bassins  d'un  vert  profond  et  calme,  tandis  que  du  ciel  bleu-noir  entre  les 
cyprès  un   éclat  de  soleil    vient  aviver  rarcliiteclure.  Sur  la  terrasse  dune  de  ces 


villas,  il  situera  bientôt  ses  Jugemems  de  J'iiris  ^lHyl),  ses  uni(iues  essais  de  ]ileiii- 
airisme,  très  français  encore  de  coloris,  avec  le  Livre  d'images  de  la  même  année: 
dans  ce  dernier,  le  sujet  du  tableau  (^st  moins  la  lillelle  étendue  sur  une  ban- 
quette, que  le  reflet  bleuté  sur  le  par(|U('l  de  la  lumière  (jui  pénètre  à  flots  i)ar  une 
croisée  ouverte,  ie  Z)(Vie/-  (1890),  étude  serrée  d  éclairage  artiticiel  sur  les  chairs,  le 
linge  blanc  et  les  habits  noirs,  lî.xe  ce  moment  où  dans  une  société  à  la  viennoise  les 
dames  mêmes  commencent  à  allumer  des  cigarettes. 

C'est  peut-être  à  Home  ((ue  M.  von  Keller  prend  contact  avec  \r  nioiidc  spirite  : 
la  première  es([uisse  d'uue  liésurrection  date  de  I88'i  ;  elle  est  iiuiuietante  :  ce  n'est 
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encore  que  la  revélalidn  apeurante  du  myslére.  L'artiste  va  y  réfléchir  longue- 
ment et  y  trouvera  le  point  de  départ  dune  nouvelle  compréhension,  d'une  inter- 
prétation approfondie  de  la  sensibilité  féminine:  il  épiera  et  surprendra,  jusque  dans 
la  vie  quotidienne  de  ses  modèles  coutumiers,  les  indices  de  continuelles  actions  et 
réactions  psychiques.  Les  œuvres,  dès  lors,  se  préparent  à  travers  tout  le  champ  de 
son  activité,  et  l'on  peut  suivre  des  filons  qui  s'enchevêtrent,  encore  que  définis  comme 
des  courants  dans  une  masse  liquide,  et  qui  répondent  à  des  préoccupations  évi- 
dentes: du  magnétisme  et  de  l'incubation  magique  dans  les  miracles  de  l'Evangile, 
de  l'hystérie  dans  la  sainteté,  de  la  volupté  dans  la  souffrance  et  de  la  souffrance 
dans  la  volupté,  un  certain  goût  des  supplices  qui  mortifient  la  chair  et  la  rendent 
attendrissante. 

Coup  sur  couj)  (1885),  le  peintre  donnera  cinq  études  différentes  de  cette  résurrec- 
tion, de  nuit,  de  jour,  avec  la  forte  tache  rouge  ou  verte  ou  bleue  pour  la  tunique  de 
l'hypnotiseur,  qui  tord  des  doigts  crispés  en  un  appel  fluidique  au  pied  de  la  morte  ; 
dans  l'une  des  versions,  le  corps  jeune  de  la  fille  de  Jaire  est  remplacé  par  un  hideux 
cadavre  décharné  et  grimaçant.  L'artiste  devait  tarder  deux  ans,  mûrir  et  modifier 
son  motif,  avant  d'en  donner  l'expression  sereine  qui  sera  l'œuvre  capitale  de  sa 
vie  et  lui  ouvrira  les  portes  de  la  Nouvelle  Pinacothèque.  Mais  subitement  la  solu- 
tion est  trouvée  ;  il  sent  qu'il  peut  porter  un  grand  coup  :  sans  plus  aucune  étude 
préparatoire,  il  exécute  son  tableau  :  un  Christ  de  mansuétude  et  de  paix,  en  simarre 
d'un  rouge  éteint,  soulève  par  la  taille  et  prend  par  la  main  la  jeune  fille  enve- 
loppée jusqu'à  mi-corps  dans  le  suaire,  qu'il,  ne  veut  pas  effrayer,  et  qui,  encore 
indécise,  s'étonne  de  revenir  de  si  loin.  Elle  est  blanche  dans  le  linge  blanc:  mais 
liéjà  la  vie  s'annonce  par  des  roseurs  délicates  aux  extrémités.  Autant  la  première 
pensée  du  peintre  avait  été  houleuse,  sombre,  tourmentée,  autant  ici  régnent  une 
tendresse  et  un  calme  doucement  persuasifs  ;  les  couleurs  sont  grises,  les  harmonies 
voilées. 

Néanmoins,  le  diuuiiiiif  spirite  une  fois  abordé,  une  incursion  dans  celui  de  la 
magie  et  de  la  sorcellerie  allait  suivre  tout  naturellement.  La  sorcière  qui  pactise 
avec  le  démon  en  obtient  comme  première  faveur  l'immunité  contre  la  douleur 
physique  ;  condamnée,  elle  peut  monter  au  bûcher  sans  faiblesse  et  s'endormir  avant 
de  ressentir  la  morsure  des  flammes.  Quel  contraste  séduisant  !  M.  von  Kellera  traité 
ce  sujet  plusieurs  fois,  et  le  tableau  définitif  produisit  une  immense  impression  à 
l'Exposition  .lubilaire  de  1888,  à  Munich.  La  toile  monumentale  de  la  Sœur  bienheu- 
reuse (1893),  la  religieuse  exposée  sur  son  catafalque,  entourée  de  ses  compagnes 
agenouillées,  éclairées  en-dessous  par  les  cierges  qu'elles  tiennent  à  la  main,  puis  la 
Martyre  (1895),  attachée  à  la  croix  dans  un  clair  de  lune  bleuâtre,  dont  le  beau  corps 
témoigne  d'une  insensibilité  toute  semblable  à  celle  de  la  sorcière,  réalisent  un 
aboutissement  religieux,  transposé  à  la  chrétienne,  du  même  enchaînement  d'idées. 
De  1887  encore  date  la  Guérison  mystique,  ce  tableau  d'une  si  rare  symphonie  de  gris 
et  docres  pâles,  qui  a,  dans  la  couleur  même,  (piehiue  chose  de  hagard  comme  la 
physionomie  troublée  des  personnages.  Les  apparitions  vont  se  multiplier,  se 
renouveler  dans  des  éclairages  fantastiques  et  conduire  bientôt  à  une  grande  version 
de  la  Crucifixion  (1894),  les  trois  croix  plantées  contre  un  ciel  tumultueux,  évoca- 
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leur  de  la  formidable  commotion  qui  ébranla  le  monde  jusqu'à  déchirer  le  voile  du 
Temple.  A  cette  série  appartiennent  aussi  le  portrait  du  médium  Eusapin  Pultadino. 
face  virile  presque  sinistre,  d'un  dessin  sobre  et  »rave,  et  surtout  la  scène  du  Miracle 
(1900),  où  le  mélange  est  particulièrement  typique  des  préoccupations  idéolojriques 
avec  la  recherche  d'une  beauté  délicate  et  nerveuse,  d'un  charme  fout  spécial  de 
modernité.  Les  séances  du  fameux  médium  HLideleine  G.  .  procurent  à  tous  les 
peintres  de  Munich  une  occasion  de  plus  d'étudier  les  jeux  de  physionomie,  les 
mimiques  hallucinées  provoquées,  dans  le  cas  particulier,  par  la  musique  dans  l'état 
d'iiypnose  :  M.  von  Keller  en  fait  plusieurs  portraits,  dont  un  s'appellera  Cassandre 
(1904)  et  trouvera  place  à  la  Nouvelle  Pinacothèque  :  il  l'interprétera  encore  en  Vierge 
éplort-c  au  plrd  ilr  la  crciix  dans  le  tahlraii  Mi-rr  n  l'ils_ 


hv.    M[ii.\i:i,K,    (  l'.lil  (1) 


Et  nous  voici  arrivés  à  la  pnilinn  la  [iliis  idiisidiM-ahlo  de  l'ieuvrc.  celle  des 
portraits  de  femmes. 

De  tous  les  portraitistes  allemands,  M.  von  Kellt'r  est  bien  idui  ilmil  le  "renre  se 
rapproche  le  plus  du  goùl  français.  Mais  tandis  (pie  la  pluparl  de  iimi\  qui  peignent  la 
femme  la  servent — ou  la  desservenl.  mais  enfin  s'efforcenl  de  lui  plaire,  —persuadés 
que  son  adulation  est  le  butde  leur  art.  M.  von  Keller.  avec  un  cliaruu'  non  moins  capi- 
teux, se  sert  de  la  femme  comme  moyen  de  son  arl  :  il  mius  la  nirv  avec  son  lu.\c, 

son  élégance,  sa  grâce,  nuiis  aussi  ses  caprices,  avec  le  sciisualisuie  savant  île  ses 
décolletages,  son  atmosphère  lourde  de  parfums  el  de  lunu'c  de  cigarefles,  mais 
parfois  aussi  la  crispalion  d'une  pi(|ùre  de  morphine,  c'esf-à-dii'e  sans  nous  épargner 
le  spectacle  des  faiblesses  morales  et  des  morbidesses  physiipies  qui  l'attirent  ef  (|ue. 
pour  l'amour  d'elle,  il  s'est  pris  à  parliculièr'enu'ut  alfecliiuiner.  Aussi  les  attitudes 
sont  iiiiuvcllcs,  osées:  c'est  le  plus  souvnil  la  fciiiiMc  prèle  à  s'évaimuir.  à  st'  donner 
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ou  à  tomber  en  calalepsie  ;  la  crise  liystéri(iue  semble  proche  du  moment,  psycholo- 
gique de  chacun  (h'  ces  portraits.  La  série  commence  dès  1887  et  par  quelle  page 
charmante,  dune  ingiMiuité  tentatrice  !  M'>'<^  \'on  L.  S...,  aux  carnations  fraîches  de 
blonde  allemande,  debout,  en  noir  sur  fond  gris  :  mais  aussitôt  vient  /'(  Blondine 
(1888),  hautaine  à  la  fois  et  inquiète,  perchée  à  lui-liauteur  de  la  toile,  tians  une  har- 
monie gris  fer  ;  la  Dame  en  gris  perle  (1890)  assise  au  bord  d'un  canapé  avec,  dans  le 
buste,  un  mouvement  indécis  de  recul  ;  la  Dame  mam-e  de  1892,  en  arrêt  et  provo- 
cante :  le  Trio  de  1899,  OÙ  la  jeune  fille,  renversée  parmi  les  coussins  armoriés  d'un 
divan,  poursuit  un  rêve  dans  les  nuages  bleus  de  sa  cigarette  ;  l'Attente  (1904),  qui  est 
une  des  plus  typiques  de  cette  sensibilité  névrosée  et,  dans  la  facture  de  la  robe  mor- 
dorée, une  véritable  merveille  ;  cette  autre  jeune  fdle  languissant  d'interroger  son 
miroir,  les  différentes  Dames  modernes  traitées  en  pochades,  de  1905,  et  le  Portrait  en 
vert  sur  vert  (1907),  de  cette  jeune  femme  à  peine  drapée  dans  un  pagne  de  velours 
qui  laisse  nus  la  gorge  et  les  bras,  comme  si  tout  le  corps  allait  en  jaillir  aussi, 
lien  est  de  fort  célèbres,  à  commencer  par  le  portrait  de  M"^' de  h'ii/ilmann  {\»89) 
dans  de  gigantesques  dimensions  ;  on  dirai!  (l'uiio  Diane  trônant  sur  les  nuages  de 
ses  fourrures,  dans  le  clair  de  lune  de  sa  idugnc  Iraiiic  de  soie  ;  cl  surtout  ceux  de 
3/me  ,.(,„  h'eller  :  l'un  appartient  à  la  Pinacollieque  et  il  dira  longtemps  aux  visiteurs  de 
ce  musée  les  sentiments  attendris  qu'inspirèrent  à  l'artiste  la  grâce  alanguie.  la  pâleur 
délicate  de  la  convalescente  de  1888  toute  en  blanc  dans  son  vaste  fauteuil  grenat. 

Enfin,  cette  dernière  année  1907  a  vu  l'aclièvement  du  grand  tableau  de  l'Amour, 
dont  une  esquisse  est  connue  depuis  1898.  Sous  la  grande  voile  orange  dune  tente 
(jue  le  vent  fait  cla(iuer  sur  ses  mâts,  une  magnifique  créature  nue,  l'un  des  plus 
beaux  corps  peints  par  l'artiste,  toujours  (''pris  de  formes  élégantes  et  jeunes,  est 
dressée,  son  arme  à  la  main,  avec  un  suniirc  de  cruauté  satisfaite  et  d'indicible 
ironie  :  derrière  elle,  retombé  sur  la  couclie.  le  corps  jeune  et  beau  également  du 
personnage  masculin  dont  la  tète  a  roulé  à  terre.  Jamais,  croyons-nous,  jamais,  tout  au 
moins  dans  les  œuvres  modernes,  l'épisode  île  Juditii  etllolopherne  n'avait  été  traité 
avec  cette  grandeur,  cette  somptuosité,  et  interi)rr'tc  avec  le  sens  profond  que 
suggère  ce  titre  de  Liebe.  Rarement  tableau  a  mieux  donné  l'impression  d'un  acte 
wagnérien  que  cette  scène  syndjolique  évocatrice,  par  le  mouvement  passionnel  qui 
s'en  dégage,  et  jusque  par  la  disposition  du  décor,  de  l'inoubliable  aventure  de 
Tristan  el  Yseult.  11  fait  présager  un  l\cilcr  synthétique  el  plnliisnpliiipic,  luul  l'cmiu- 
veié:  et  puisipic  les  chiromanciennes  onl  prédit  à  M.  vcjii  lûdicr  cncoi'e  (luaranli'  ans 
de  vie.  il  n'y  a  ])as  de  raison  poin*  que  la  belle  courbe  ascendante  de  son  œuvre, 
une  des  pages  les  plus  inqjortantes  de  l'histoire  de  l'art  allemand  contemporain,  ne 
passe  encore  à  travers  l.iien  d'autres  dumaiiies. 

Marcel    Montaxdox 
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